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C H A P I T R E IV 

O R G A N I S A T I O N D E L A C O L O N I E . — LA F I È V R E J A U N E 

La maison proviso i rement occupée p a r le capi ta ine 

généra l était voisine de la magnif ique baie du Cap : aussi 

nous ne manqu ions pas d ' inc idents ni m ê m e d ' événemen t s 

p lus ou moins in téressants . Pa rmi ceux-ci j e placerai la 

visite d 'une frégate anglaise , c o m m a n d é e pa r le capi ta ine 

Macnemara , qui vint r econna î t re officiellement celle que 

le colonel Bourke, aide de c a m p du généra l en chef, avait 

é té chargé de faire en son n o m au gouve rneu r de la 

J a m a ï q u e . M. de Macnemara avai t été b ien choisi pour 

cet te mission de bon voisinage : aussi fut-il accueilli pa r 

le capi ta ine généra l et le v ice-amira l La touche avec tou te 

la dis t inct ion qu ' i l mér i t a i t . Il nous fit avec u n e grâce 

tou te par t icul ière les honneu r s de sa frégate, d o n t l ' é lé ­

gance et le confort in té r ieur furent p o u r nous une véri­

table surpr ise . Sauf m o n ancien et excel lent ami M. Fraser , 

min is t re b r i t ann ique à H a m b o u r g , je n 'a i j amais connu 

u n Anglais plus desinvolto et aussi plus spregindicato que le 

capi ta ine Macnemara . L e second jour de son a r r ivée , nous 

é t ions ensemble dans la famil iar i té d ' u n e anc ienne con­

naissance , ce qui m ' e n h a r d i t à lui t émo igne r que lque 

é t o n n e m e n t de ce que tous les fusils que nous avions pr is 

aux nègres é ta ient de fabr ique anglaise . « Baste ! m e répon-

T . III. 1 
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dit-il nég l igemment , vous ne savez d o n c pas q u ' a v a n t t o u t 

nous sommes des m a r c h a n d s ! Ces fusils-là sont peut -ê t re 

par t is de Kingstown (capitale de la Jamaïque) sous le 

convoi de no t re flotte a r m é e cont re Toussaint et chargée 

de nos t roupes . Nos négociants é ta ien t b ien obligés de 

vendre les fusils de nos fabriques : c 'étai t u n e b o n n e occa­

s ion, e t je crois savoir que Toussaint leur en acheta qu inze 

à v ingt mi l le , avec lesquels il se bat t i t contre nous . Mon­

sieur, ajouta-t-il g r a v e m e n t , nous menons toujours de 

front le commerce et la po l i t ique . » Cette leçon de d ro i t 

publ ic anglais m e fit une impress ion que la Grande-Bre­

tagne n ' a pas laissé vieill ir . Cependan t je crus devoir lui 

r épond re qu ' en parei l cas u n négocian t ou un fabr icant 

français encour ra i t la pe ine de m o r t . « Eh b ien , m e dit-i l , 

ce serait à to r t , car tou te marchand i se est faite pour ê t re 

vendue , n ' impor t e laquelle et n ' impor t e h qu i . » Je m e 

suis v ivement rappelé il y a deux ans ces paroles sacra­

mente l les , à l 'occasion de l 'opium et de la guer re faite 

aux Chinois p o u r les con t ra indre à acheter ce nouveau 

genre de m o r t . 

Une au t re fois (et j e pr ie m o n lec teur de p a r d o n n e r au 

septuagénai re ce pê le -mê le de ses souvenirs) , u n e au t re 

fois nous fûmes tout à coup t roublés dans not re t ravai l , le 

capi ta ine général et moi , pa r des coups de canon de d é ­

tresse, ce glas qui sonne si l ugubremen t les agonies des 

vaisseaux. Un aide de c a m p , d 'Al ton, j e crois , en t ra t ou t 

effaré et annonça que le vaisseau de ligne chargé de 

t roupes mon té par le contre-amiral Linois (I) , que nous 

a t t end ions , venai t de s 'engraver p ro fondémen t sur les 

( i ) Charles-Alexandre-Léon, comte Durand de Linois (1761-1848), marin 
à quinze ans , pri t par t à la guerre d 'Amér ique , fut n o m m é contre-amiral 
en 1799, gagna en 1801 le combat naval d'Algésiras et fut fait pr isonnier 
en 1806. 
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rochers sous-marins qui hér issent les abords de la passe 

du Cap. Linois avait cru pouvoi r se passer d ' appe le r nos 

p i lo tes , et il venai t de renouve le r en pe t i t l ' immense faute 

de l 'amiral Villaret, à qui ni le capi ta ine généra l n i a u c u n 

ind iv idu de l 'expédi t ion ne l 'avait encore p a r d o n n é e , 

ma lg ré nos succès. Nous fûmes b ien tô t sur le por t , d 'où 

le vice-amiral avait déjà donné l 'o rdre d 'expédier à toutes 

r a m e s au secours du naufragé toutes ses embarca t ions et 

celles de l ' e scadre . Il ne s'agissait pas du sauvetage du 

vaisseau, déchiré dans tou te la longueur de sa quil le et 

q u e de loin on voyai t p e n c h é c o m m e u n m o u r a n t sur 

l ' un de ses flancs, mais il fallait sauver les t roupes et 

l ' équ ipage , puis l 'ar t i l ler ie , les mun i t i ons , les approvi ­

s ionnements et , si cela se pouva i t , la m â t u r e , la vo i lure , 

le g r é e m e n t . Quelques heu res ap rè s , tout ce pe r sonne l , 

t o u t ce matér ie l du g rand navi re étai t à t e r r e : il ne res­

ta i t plus que la carcasse v ide , le cadavre n u , que nous 

v îmes pa r u n e de rn i è re convulsion dispara î t re sous les 

flots, ainsi que le n o m du beau vaisseau devai t aussi dispa­

ra î t re de m a m é m o i r e . Second présage de n o t r e des t inée ! 

Ce j o u r fut un vér i tab le j o u r de deui l . C'était u n g r a n d 

asi le , u n g r and vengeur de moins de no t r e pavil lon sur 

l 'Océan : no t re posi t ion insula i re nous inspirai t p lus sensi­

b l e m e n t l ' inst inct d ' une tel le p e r t e . Quan t au cont re -

a m i r a l Linois , il é tai t t rop bon mar in p o u r chercher à se 

justifier, et en h o m m e de c œ u r , p r o f o n d é m e n t malheu­

reux , il subit avec rés ignat ion tou te la r igueur des r e p r o ­

ches du capi ta ine général et du vice-amiral , son chef 

imméd ia t . Après de si beaux services, r econnus deux ans 

plus tôt pa r le grade de cont re -amira l e t depuis par u n 

sabre d ' honneu r , cet officier dis t ingué aura i t vu se br iser 

sa glorieuse car r iè re , si dans sa c lémence souve ra inemen t 

jus t ic ière le p remie r Consul n ' e û t été touché du besoin 
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de conserver à la F r ance l 'un de ses p remie r s m a r i n s , 

qui en effet se signala de nouveau dans les mer s de la 

Chine et de l ' Inde par de mémorab le s ac t ions . C 'eût 

é té t rop pe rd re que d 'avoir de moins Linois et son vais­

seau . 

Un j o u r , au m o m e n t de nous me t t r e à t ab le , le sa lu t 

d ' u n e frégate française nous appr i t le re tour de J é r ô m e 

Bonapar te (1). Il s 'était e m b a r q u é avec nous à Brest e n 

qual i té de l i eu tenan t de m a r i n e : après no t re c a m p a g n e , 

le généra l Leclerc l 'avai t chargé de ses dépêches p o u r l e 

p r e m i e r Consul, et trois mois après il revenai t t o u ch e r a u 

Cap avant de se r e n d r e à la Mar t in ique . Mais cet te fois 

c 'étai t c o m m e capi ta ine de la frégate l'Épervier, e t ce q u i 

excita pa rmi nous une singulière surpr ise , ce fut de vo i r 

en t re r ce capi ta ine de frégate sous l 'uniforme de cap i t a ine 

des hussards de Berchiny ; telle avait été sa fanta is ie . 

Ceci avait lieu en 1802 ; J é r ô m e , né en 1784 , n 'ava i t a lo r s 

que dix-huit ans . Le généra l en chef lui t émo igna s o n 

peu de goût p o u r cet te b izar re excentr ic i té , q u e c o n ­

d a m n a i t son g rade , mais que son âge excusai t . C o m m e 

Leclerc était doué d 'un espri t s ingul iè rement p é n é t r a n t , 

une semblable infraction lui donna à l ' ins tan t m ê m e 

la mesure de l 'é lévat ion à laquel le étai t pa rvenue la 

fortune du p remie r Consul, pu isque son j eune frère osa i t 

afficher une tel le i n d é p e n d a n c e . Dans ce t emps de p r é ­

pa ra t ion , où la Prov idence garda i t p o u r elle le secret d e s 

plus é tonnan t s phénomènes de l 'h is to i re , nous é t ions 

loin de nous dou te r , J é r ô m e et m o i , que ce t raves t i sse­

m e n t couvra i t celui qui sept ans plus t a r d devai t ê t r e 

mon maître. Souvent , à Cassel , S. M. le roi de W e s t -

(1) Jé rôme Bonaparte (1784-1860), le dernier des frères de Napoléon, roi 
de Westphal ie de 1807 à 1813 , prit ensuite le t i tre de pr ince de Montfort et 
fut gouverneur des Invalides sous la présidence de son neveu Louis -Napoléon . 
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phal ie m e fit souvenir de l 'uniforme de B e r c h i n y ( l ) . 

Nous étions en ple ine organisa t ion . Chacun était à son 

poste dans toute l ' é tendue de la capi ta iner ie généra le , les 

généraux , les capi ta ines de vaisseau, les sous-préfets, les 

commissaires des guer res , les agents de tous les services. 

Sa in t -Domingue étai t r edevenue colonie toute française. 

La cul ture allait se r é t ab l i r ; la plaie profonde que lui 

avaient faite les ravages et les incendies de Toussaint 

n 'é ta i t pas à beaucoup près incurab le sur ce sol d 'une 

fertilité si mi racu leuse . Le matér ie l avait été p resque 

géné ra l emen t dé t ru i t , sauf dans une par t ie du Sud et aussi 

dans quelques cantons de la p la ine du Cap ; mais il res tai t 

la t e r re et les b r a s . On s 'occupait donc de re former les 

atel iers et de les r epeup le r de tous les noirs l icenciés ou 

r amenés du m a r r o n n a g e . D 'un a u t r e cô té , la F rance et 

l 'Amér ique , pa r la mult ipl ic i té des a r r ivages , donna ien t à 

l 'envi au g o u v e r n e m e n t colonial u n e confiance qu ' i l était 

ja loux de justifier. Déjà nos besoins é ta ien t dépassés par 

les envois , et je m e souviendrai toujours que les expédi ­

t ions de Bordeaux furent si exagérées que la ba r r ique des 

crus de seconde qual i té se venda i t au Gap au-dessous de 

deux cents francs, c o m m e dans le Bordelais . Le com­

merce , aussi a rden t dans ses espérances que dans ses 

cra intes , avait cru r e t rouver t o u t d ' abord la colonie 

luxueuse et p rospère de 1789 . La soumission des noirs en 

qua ran te jours de c a m p a g n e , après dix ans de révo l te , et 

sur tout l ' e m b a r q u e m e n t de Toussa in t , avaient p rodu i t cette 

confiance. 

Il était vrai aussi , et j ' e n étais le t émoin assidu, que le 

(1) Ce que Norvins ne dit pas et qu'il avait peut-être oublié , c'est que 
Leclerc lui dictait, dans une lettre à Napoléon , des phrases de ce genre : 
« Je suis très content de J é r ô m e . . . Il a tout ce qu'il faut pour faire un 
excellent officier. » ( i 4 ventôse an X - 5 mars 1802 : A r c h . n a t . , A F . I V , 
1213 : l 'écri ture est facilement reconnaissable . ) 
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capi ta ine général déployai t pour l ' adminis t ra t ion civile e t 

mil i ta i re l 'activité et les r emarquab le s facultés qu ' i l ava i t 

déployées avec t a n t de succès dans les opéra t ions de la 

gue r re . Leclerc se souvenai t de ses g rands et ex t r ao rd i ­

na i res c o m m a n d e m e n t s à Dijon, à Lyon, à Marseil le, a u x 

époques les plus orageuses , où il avait su rétabl i r l ' o r d r e , 

la t ranqui l l i té et la confiance. Il é ta i t doué d 'a i l l eurs 

d ' une volonté inflexible dans tou t ce que sa consc ience 

d ' h o m m e , de ci toyen et de chef lui inspira i t pour le b i e n 

publ ic . Nos relat ions é ta ien t d ' une n a t u r e s ingul ière , qu i 

nous étai t p rop re h l 'un et à l ' au t re . Il avait été c o n v e n u 

qu ' en sa qual i té d ' ami le secrétaire généra l conservera i t 

son franc par le r , c 'es t-à-dire droi t d ' examen et de d i scus ­

s ion. A ce sujet, j e m e rappel le q u ' u n jou r qu ' i l me d ic ta i t 

un projet d 'ar rê té que je jugeais dangereux , je lui refusai 

m a p l u m e . « J e le rédigera i donc m o i - m ê m e , me dit-il en 

colère . — Il le faudra b ien : car j e n ' au ra i pas h m e r e ­

p rocher de l 'avoir écrit . — Quelle tê te de fer! » r ep r i t - i l , 

et il noircissait son pap ie r , e t mo i , je cont inuais t ou t h a u t 

m o n c o m m e n t a i r e . Un ins tan t ap rès , il se leva b r u s q u e ­

m e n t , me dit : « Vous avez ra ison » , et il déchira son 

manuscr i t . — Une au t re fois, et c 'était plus sér ieux, i l 

s 'agissait de p e r d r e ou de r écompense r un brave c a p i ­

t a ine , c o m m a n d a n t l 'un de nos pos tes . J e savais posi t ive­

m e n t qu ' on avait p révenu Leclerc cont re cet officier, e t 

cela de la man iè re la plus in ique , parce que sa survei l lance 

contrar ia i t après les avoir pr is sur le fait cer ta ins i n t é ­

r ê t s . . . , de sorte que q u a n d le capi ta ine généra l me dit de 

réd iger un ar rê té qui lui ôtai t son c o m m a n d e m e n t , j e 

refusai n e t et j ' a jou ta i : « Ne vous pressez pas , et d e m a i n 

vous me remerc ie rez . » Dans la soirée, je t rouvai moyen d e 

le faire éclairer sur l 'odieux de cet te persécu t ion , à l aque l l e 

il s 'était refusé à croire le ma t in . Le l e n d e m a i n , a y a n t 
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appris qu ' i l était m o n t é à cheval au poin t du j o u r avec ses 

aides de c a m p , j e l ' a t tendis dans son cab ine t . U n e h e u r e 

après , il revint tou t joyeux en m e disant : « Vous allez 

être bien con ten t de moi . Je viens du Haut-du-Cap. J 'a i 

r econnu devant t émoins l ' injustice de mes prévent ions 

cont re le capi ta ine X . . . J e l 'ai n o m m é chef de ba ta i l lon , 

et il v iendra d îner avec vous . » Puis il m e serra la ma in 

avec une expression de reconnaissance et d ' ami t ié qui 

nous honora i t éga lement l 'un et l ' au t re . Tels é ta ien t nos 

rappor ts habi tue ls (1) . 

Nous n 'avions pas d 'heures fixes, encore mo ins de 

t emps l imité pour le t rava i l , qu i , excepté avec le généra l 

Dugua , chef d 'é ta t -major géné ra l , le préfe t colonial Bene-

zech, le vice-amiral e t d 'Aure , l ' o rdonna t eu r en chef, 

avait l ieu exclus ivement en t r e lui e t m o i . Ce t ravai l , que 

la plus active co r re spondance avec le p r e m i e r Consul, 

le min is t re de la m a r i n e Decrès ( l ' ennemi pe r sonne l de 

l 'expédit ion) et le minis t re de la guer re r enda i t t rès 

pén ib le , était de plus une vér i table t o r t u r e . Dans les 

heures a rden tes de la canicu le , ayan t à nous défendre 

contre les myr iades d ' insectes dévorants que le voisinage 

de la m e r reprodu isa i t sans cesse, on déplaçai t le lit 

du général et on le r emplaça i t pa r no t re b u r e a u , qui se 

t rouva i t abr i té p a r la mous t iqua i r e . Alors nous n 'av ions 

plus à comba t t r e que la sueur qui ruisselai t sur nos 

dépêches par tous les p o r e s ; alors aussi on nous sur­

p rena i t souvent nos deux tê tes couchées l 'une à côté 

de l ' au t re sur nos pap ie r s , et succomban t à u n invincible 

sommei l . 

(1) Norvins écrivait à sa mère (14 vendémiaire an XI -6 octobre 1802) : 
« Le général Leclerc est l ' homme que l 'on sert avec le plus de plaisir . . . Je 
ne puis vous dire à quel point je suis heureux d 'être attaché à ce personnage 
véri tablement dis t ingué, auquel l 'avenir seul pourra rendre just ice. » 
(Papiers de Norvins.) 
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Mais en dépit de la canicule il fallait bien faire marche r 

les affaires, et il était dans mes a t t r ibut ions de confiance 

illimitée d'aller souvent m 'en tendre verba lement avec les 

chefs d 'adminis t ra t ion sur des objets que la cor respondance 

habituelle pouvai t n 'avoir pas assez éclaircis, ou enfin 

pour des mesures que le général en chef ne voulait pas 

confier au papier . J 'allais à cheval faire ces c o m m u n i ­

cat ions, parce que , malgré le peu d 'é loignement de nos 

habi tat ions respect ives, il y avait toujours sept à hu i t 

heures de la jou rnée pendant lesquelles le sol était t rop 

b rû lan t pour pe rme t t r e d'aller à pied. Or voilà qu 'a l lan t 

en confidence chez mon ami à jamais regret té et regret­

table Hector d 'Aure (1), o rdonna teur en chef, en qui 

Leclerc avait avec raison une confiance sans bo rnes , 

comme je cheminais au pas sur u n des chevaux que j ' ava i s 

conquis pendan t la c a m p a g n e , un vieux nègre qui m e 

voyait venir de sa fenêtre descend rap idement dans la r u e , 

malgré le négligé d 'une vaste robe de chambre à g rands 

r amages , et m ' a b o r d e . C'était le mai re T h é l é m a q u e . 

«Monsieur, me dit-il (et ce fut ma dernière reconnaissance 

à Saint -Domingue) , n 'ê tes-vous pas l 'un des Messieurs de 

Montbre ton? — Oui v ra imen t ! — Eh bien, vous ne recon­

naissez pas le vieux port ier de M. Le Normand d 'Étioles, 

rue Louis le Grand? — Comment , c'est vous? lui dis- je . 

— Ah ! monsieur , c'était le bon temps pour moi , où vous 

veniez avec vos frères et vos amis jouer avec le fils de m o n 

(1) Tous les contemporains n 'on t pas parlé d 'Hector d 'Aure en termes 
aussi élogieux. Thiébault , tout en le proclamant « très brave, plein d'esprit 
et de capacité », le déclare « farceur dans toute la force du terme » et cite 
de lui des traits de la dernière grossièreté. (Mémoires, t . I I , p . 35-36.) 
Quant à Mme Cavaignac, qui le connut à Naples ministre de Murat , elle 
prétend que, non content d'être l 'amant de la reine Caroline, il noua une 
intrigue pour détrôner son mari et la faire proclamer par Napoléon person­
nellement souveraine, comme Élisa l 'était en Toscane. (Mémoires d'une 
inconnue, p . 276, 299-302.) 
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maî t r e et sauter sur le dos de T h é l é m a q u e ! . . . » Et le 

brave homme ne tarissait pas de témoignages de joie et 

aussi de respect. Il ne se dépar t i t jamais envers moi de 

l 'un ni de l 'aut re . Il venai t me voir quelquefois : je ne 

pus jamais le décider à s'asseoir dans ses visites, et il ne 

voulut pas à plus forte raison, malgré mes ins tances , 

j ama i s venir dîner chez moi quand j ' h a b i t a i la peti te 

maison de la veuve Jean sur le m o r n e de la Providence . 

« Cependant , lui dis-je, vous dînez quelquefois chez le 

capi ta ine général et chez le préfet. — C'est vra i , mons ieur , 

mais c'est comme maire du Cap, et ces messieurs ne m 'on t 

pas vu sous la l ivrée. » Aussi lui promis-je et lui gardai-je 

le secret . 

Me voici b ientôt arrivé à cet te cruelle époque qui 

s 'appelle la fièvre j a u n e . Nous allions mour i r tous ou 

p resque tous. 

Le capitaine général venai t de s ' installer dans l 'ancien 

palais du gouvernement , où l ' incendie o rdonné par Tous­

saint n 'avai t laissé que les murai l les . Il n 'y avait encore 

de te rminé que son appa r t emen t et ceux de sa famille ; 

tou t son état-major, dont je faisais par t ie , restai t dispersé 

dans les logements où nous nous étions successivement 

installés depuis notre re tour au Cap, en a t t endan t que les 

nôt res fussent prêts à nous recevoir dans le palais . Le 

m o m e n t était venu aussi d 'al ler chercher sur les mornes 

voisins du Cap un air plus t empéré et plus sa lubre . L 'ha­

bi ta t ion Destaing, située sur une élévation boisée qui 

domina i t la ville, fut choisie p o u r la rés idence d 'été du 

général en chef. Sur un point moins élevé le chef d'état-

major général avait établi sa vi l légiature. Ce bon généra l 

Dugua , vieux brave de la Républ ique et compagnon de 

Bonaparte en Égypte , avait une passion peu en rappor t 

avec sa construct ion physique : il était aussi gros que le 
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feu roi de W u r t e m b e r g (1), et il passait sa journée à chasser 

mi l i ta i rement les papi l lons avec ses aides de camp . Envoyé 

un jour auprès de lui pour lui demander réponse à trois 

lettres de service pressées du général en chef, j e le t rouvai 

en chemise, coiffé d 'un madras , a r m é d 'un g rand filet e t 

poursuivant dans une prairie songibier favori, dont il faisait 

collection. Bien qu'il fût très contrar ié de ma visite, il lui 

fallut ren t re r chez lui , où il me mon t r a en r iant les trois 

dépêches, que depuis quat re jours il avait négligé d 'ouvri r . 

Sa joie fut portée au plus hau t degré quand j e lui appr is 

que , prévoyant l 'empire qu 'exerçai t sur lui la recherche des 

papil lons, le général en chef avait envoyé aux comman­

dants des t roupes des ordres directs pour l 'exécution sans 

retard des mouvements qu'i l prescrivai t . « Alors, me dit-il , 

t ou t est r é p a r é ; mettons-nous à t ab le ! » Et nous déjeu­

nâmes . Comme le général Dugua était le Nestor d 'âge de 

l ' a rmée et que j ' ava i s fait la t raversée avec lui , il me t rai ta i t 

avec une familiarité p le ine d'affection. Comme je r emon­

tais à cheval pour re tourner r endre compte de ma mission 

au général en chef, il m e chargea de lui dire qu ' a iman t 

mieux parler qu 'écr i re , il irait dîner chez lui le jour m ê m e : 

« E t puis, ajoula-t-il, j ' a i l 'espoir en y al lant de re t rouver 

le beau papillon bleu que tu m'as fait m a n q u e r . » 

Le vent brû lant qu i allait souffler pour la mor t soufflait 

aussi avec non moins d 'énergie p o u r l ' amour . On pense 

bien que c'est de l ' amour pour le bon motif dont ma vieille 

mémoire me pe rme t de par le r . De tous côtés nous arr i ­

vaient au quar t ier général des brui ts de passions conjugales 

subi tement écloses à la t empéra tu re qui mult ipl iai t les 

papillons du général D u g u a . De jeunes et belles créoles, 

(1) Frédéric de Wur temberg (1754-1816), duc en 1797 sous le nom de 
Frédéric I I , créé électeur en 1803 et roi en 1806, sous le nom de F r é d é ­
ric I e r ; sa fille Catherine épousa Jérôme Bonaparte . 
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sans fortune et sans famille, avaient t rouvé d 'honnêtes 

consolateurs dans plusieurs de nos généraux et de nos 

officiers. Claparède (1), j e crois , fut le p remier qui a t tacha 

et fit sonner le grelot mat r imonia l . Son exemple fut suivi 

pa r les généraux Clausel (2) et Thouvenot , que le veuvage 

de leurs épouses avait également intéressés. Le colonel Ne-

thervood, les chefs d 'escadrons Chaponnel (3) et La l lemand , 

tous les trois aides de camp du général en chef, pr i rent le 

mar iage à son commencemen t et épousèrent des jeunes 

personnes . Le dernier devint le mar i de Mlle de Lar t igues , 

dont le père avait pe rdu un million de revenu . Ainsi que 

sa mère , encore presque aussi belle qu 'e l le , elle avait fait 

par t ie de ce long convoi de victimes blanches que le 

féroce Dessalines avait arrachées de Port-au-Prince à la 

nouvel le de no t re déba rquemen t , et dont le sang capri­

c ieusement r épandu arrosai t les stations de la marche de 

ce mons t re . Moins heureuses que celles que nous avions 

recueillies auprès des Gonaïves , elles n 'avaient pu 

s ' échapper ; par u n e protect ion provident ie l le , réservées 

qu 'el les é taient sans doute à un sort plus affreux, elles 

avaient survécu à leurs compagnons d ' infor tune, dont 

chaque jou r elles avaient vu la mor t , et la fin de notre 

campagne avait seule mis un t e rme à leurs angoisses. 

Mlle de Lart igues avait alors à peine quinze ans . 

(1) Michel, comte Claparède (1774-1842), volontaire de 1792, nommé 
général de brigade après l 'expédition et général de division en 1807, se dis­
tingua dans presque toutes les campagnes de l 'Empire ; la Restauration le 
fit pair de France et inspecteur général d ' infanterie. 

(2) Bertrand, comte Clausel (1772-1842), volontaire de 1792, général de 
brigade en 1799 et de division en 1804, se distingua en Espagne, s'exila au 
début de la seconde Restaurat ion, fut député en 1827, gouverneur général 
de l 'Algérie de 1830 à 1831 et de 1835 à 1836, maréchal de France en 1832. 

(3) X. de Chaponnel , en 1800 l ieutenant des Hussards-Bonaparte, devint 
après l 'expédition aide de camp d 'Oudinot et fut mortel lement blessé à 
Essling. (Frédéric MASSON, Cavaliers de Napoléon, p . 85.) 



1 2 M É M O R I A L D E J . D E N O R V I N S . 

Je demeurais au rez-de-chaussée dans une grande pièce 

à porte cochère, bâ t iment isolé servant jadis de magasin 

et dont le propr ié ta i re m'é ta i t inconnu. Un lit, une tab le 

et quelques chaises composaient mon ameub lemen t avec 

mes mal l e s . Mon domest ique logeait ail leurs avec mes 

chevaux; je ne le voyais que le mat in et le soir. Vis-à-vis 

habi ta i t une famille américaine avec laquelle j ' ava is fait 

connaissance : chaque soir, en ren t ran t pour m e coucher , 

j ' ava i s l 'habi tude d'y faire une visite et souvent u n e 

par t ie de whist . Un soir, é tant sorti de chez ces bons 

voisins sur les onze heu re s , en très bon état de san té , j e 

me couchai après avoir fermé au verrou ma por te cochère . 

A peine au lit, je me sentis frappé d 'un vertige é t range et 

j e perdis connaissance pendan t deux ou trois heu res . 

Revenu à moi , j ' eu s la présence d 'espri t , en m ' appuyan t 

contre la mura i l le , car la pros t ra t ion était déjà complè te , 

de me t ra îner jusqu 'à ma por t e , d 'en t irer le verrou et de 

la laisser ouverte dans toute sa moi t ié . La rue était dans 

un profond silence ; la maison de mes bons voisins dormai t 

p ro fondément , et je n 'avais plus la force de t raverser la 

rue pour aller y frapper. Je me remis au lit, où une n o u ­

velle défaillance m 'a t t enda i t . Je ne sais combien elle du ra : 

mais ce que je n 'ai pas oublié, c'est l 'éveil incessant de m o n 

intell igence au sein de l ' abat tement physique sous lequel j e 

succombais . J 'avais eu une idée en ouvran t ma por t e , et elle 

ne me quit ta pas un ins t an t ; cette idée, qui était le secret 

de m o n salut, consistait à appeler de toutes mes forces la 

p remière personne que j ' en t endra i s marcher dans la r u e . 

En effet, vers les quat re heures du mat in , brûlé de fièvre 

et ruisselant d 'une horr ible t ranspirat ion qui me re tenai t 

forcément au lit, j ' e u s le bonheur , ayant repris mes sens , 

d 'en tendre des pas près de ma maison et la force d 'appeler 

à mon secours. Un homme de couleur ent ra . Je m e 
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nommai ; je lui indiquai la maison de mon domes t ique , j e 

lui nommai la mulât resse Zabo Larivière et j e le priai de 

m e les envoyer . « J 'a i la fièvre j aune , lui dis-je. — Je le 

vois b ien , monsieur , me répondit-i l ; je vais vous envoyer 

Lesage et Zabo : je sais où elle d e m e u r e . » Et il par t i t 

comme un t ra i t . Un nouveau spasme fut le prix de cet 

effort que ma volonté venai t d ' imposer à ma faiblesse 

Mais en me réveil lant j e vis Lesage au pied de m o n lit et 

Zabo à mon chevet. Mon voisin l 'Américain avait déjà été 

appe lé , et j e ne sais plus ce qu'ils me donnèren t p o u r me 

raviver un instant . A p p a r e m m e n t le r emède n 'é ta i t pas 

assez h é r o ï q u e , puisque je re tombai dans un profond 

anéant i ssement . Il est vrai que l 'émotion causée par la 

vue de mon voisin, de Zabo et de Lesage avait été plus 

vive encore , puisque j ' é ta is délivré du supplice de la soli­

t u d e , que celle que m'ava i t si jus tement causée l 'arrivée 

de l ' homme de couleur à qui j e devais ce secours. 

Enfin, vers les sept heures , je rouvris les yeux, et quel 

n e fut pas mon é tonnemen t de me voir en touré de tout le 

quar t ie r généra l , de tous mes compagnons ! Lesage avait 

couru donner l 'éveil au gouvernement , et le général en 

chef était accouru, accompagné de son secrétai re , mon 

ami Lenoir , de ses aides de camp , de l ' o rdonna teur d 'Aure , 

d u médecin et du chirurgien en chef et de plusieurs offi­

ciers de santé. Leclerc fut pour moi comme le plus tendre 

des f rères; son énergie na ture l le s adressant à la mienne , 

au lieu des condoléances et des compassions d 'usage, 

m'expl iqua mieux peut-ê t re que not re hab i tude mutue l le 

depuis six mois le secret de la sympathie qui nous unis­

sait. Aussi j e fis un effort pour me remet t re sur m o n séant 

et j e lui dis : « Non, m o n cher généra l , je ne veux pas 

mour i r ici, soyez t ranqui l le ! — Et c'est moi qui vous soi­

gnera i , me dit v ivement en me p renan t la main un officier 



14 M É M O R I A L D E J . D E N O R V I N S . 

de santé. — Je l 'accepte, lui dis-je : mais j e veux ê t re 

porté sur les mornes . J e sens qu' ici j e ne pourrais pas 

en réchapper . » 

Le hall où je recevais si bonne compagnie se rempl is ­

sait de passants du pays , qui ind iquèren t le morne de la 

Providence . Alors j ' appe la i mon ami Lenoir et le priai de 

p rendre un de mes chevaux et d 'aller me chercher un gî te . 

Lesage part i t avec lui . Puis je priai le général en chef de 

donner des ordres pour que j e fusse porté de suite sur 

un b ranca rd pa r quelques grenadiers de sa garde . « Mais 

encore faut-il a t tendre le re tour de Lenoir , me dit-il. — 

Non, cher ami , répondis-je, je bivouaquerai au besoin sur 

le morne en plein air. Tout plutôt que de res ter ici. » 

C'était une seconde idée fixe. Leclerc donna ses ordres . 

Hui t grenadiers arr ivèrent une heure après avec un b ran­

card de branches d 'arbres , sur lequel on plaça les mate las 

qui me por ta ient . Plusieurs de mes camarades m'escor­

tè ren t . Zabo marchai t derr ière moi , me soutenant parfois 

la t ê te . J 'avais une foi aveugle dans les soins de cet te 

j eune mulâtresse . Fidèle à la parole qu'el le m 'ava i t 

donnée avant mon dépar t pour la campagne , à mon appel 

elle était accourue avec un paquet de hardes sur sa t ê t e , 

paque t qu 'en guise d'oreil ler elle plaça sous la m i e n n e . 

Elle avait hau temen t approuvé m o n t ranspor t sur les 

mornes . C'était encore une véri table inspirat ion : car du 

m o m e n t où nous fûmes sortis de la ville et où mes 

por teurs gravirent la route un peu escapée, j e sentis en 

moi s'infiltrer comme une sorte de bien-être , et je disais 

tout hau t : « Cela me fait du bien. » Dès que nous eûmes 

dépassé la ligne de l 'a tmosphère lourde , a rdente et m o r ­

tifère qui pesait sur la ville, j ' ép rouva i un soulagement 

réel , avec le sent iment instinctif de la guérison. Nous 

arr ivions. A peine avais-je été placé sur le b rancard que 



S U R L E M O R N E D E L A P R O V I D E N C E . 1 5 

Leno i r était revenu au galop, me disant que , faute d 'avoir 

p u t rouver mieux , il m'offrait une vraie cabane , qu ' i l avait 

louée peu de jours avant à une vieille négresse n o m m é e 

la veuve Jean . Je ne pouvais pas me t romper sur la puis­

sance du changement de l 'a ir , dont la fraîcheur et la 

pu re té ranimaient sens iblement mes forces. Je sentis bien 

q u e j ' é ta i s loin d 'ê t re guér i , mais que j ' é t a i s au moins 

plus en état de combat t re la malad ie . L'officier de santé 

me tâtait le pouls et me souriai t . 

L 'habi ta t ion de la veuve Jean était composée de trois 

ba raques en bois, dont la pr inc ipa le , consacrée au domi­

cile du maî t re , était un rez-de-chaussée de deux pièces, 

percées de trois fenêtres, don t une servait de por te . Dans 

chaque chambre était un lit . On m e plaça dans l 'une ; j e 

dest inai l 'autre à Zabo, qui se mi t à r i re . À une peti te dis­

t ance de la maison, sur la dro i te , é ta ient deux ba raques , 

la p r emiè re où étai t la cuisine et la seconde l 'écurie , avec 

de petites chambres p o u r des domest iques . Deux nègres 

de la veuve Jean a idèren t Lesage à m o n déménagemen t du 

C a p , ainsi qu 'un petit noir intell igent que j ' ava i s sauvé 

du ran t la campagne pa rmi nos pr i sonnie rs ; deux heures 

après , bêtes et gens, la gouvernante Zabo et moi , nous 

ét ions très bien instal lés. Au devan t de la maison régnai t 

u n e terrasse en galerie, assez large pour servir de salon 

après le coucher du soleil, et d 'où la vue , dominan t la ville 

du Cap, embrassait la rade couverte des bâ t iments du com­

merce et de ceux de not re escadre . L'œil se reposait au 

midi sur les grandes forêts qui couvrent les hauts mornes , 

ainsi que sur ces beaux degrés de verdure semés d 'habita­

t ions qui touchent aux murs de la ville. Ma maison était 

appuyée au nord sur les bois qui descendaient du m o r n e 

supér ieur et sur une jolie route sauvage, qui conduisai t à 

l 'habi tat ion Destaing. Dans le j a rd in t omba i t , co mme 
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sur les collines de la Suisse, une cascade d 'eau vive, d o n t 

le bassin inférieur servait aux blanchisseuses; la source , 

intarissable et glaciale m ê m e dans la canicule , sortait de 

rochers éloignés et élevés de deux à trois cents pieds a u -

dessus de l 'habi ta t ion. Le ja rd in s 'étendait à droi te et à 

gauche en pla teaux irréguliers et en pentes douces , q u e 

parfumaient capr ic ieusement des touffes de lauriers-roses 

et de frangipaniers odorants . Devant la terrasse trois j eunes 

orangers , para l lè lement sortis des mêmes racines à dis­

tances égales, comme trois frères jumeaux , brisaient agréa­

b lement , par leurs tiges couvertes de fleurs et de fruits, 

l 'horizon infini du belvédère que j 'occupais . 

Après que j ' e u s été bien établi dans mon lit, mon offi­

cier de santé , chargé de l 'hôpital de la Petite Anse dans 

la baie du Cap, laissa quelques prescriptions à Zabo p o u r 

être confectionnées chez le pharmacien , et Zabo se mi t 

encore à r i re . Lesage se chargea d'y aller et de r appor t e r 

les médicaments . Il fut convenu que je mettais mes che­

vaux à la disposition du docteur , qui n 'en avait pas . Nous 

nous étions pris d'affection l 'un pour l ' au t re . Nous ét ions 

à peu près du m ê m e âge (j'avais alors t rente- t rois ans), et 

il y avait dans les allures de notre caractère et de no t re 

esprit quelque chose de sympath ique . Deux jours après , j e 

le regardais comme un ami , et il l 'était en effet. François , 

m o n peti t noir , fut affecté au service équestre du docteur , 

qu ' i l suivit à cheval et qu' i l devait aller chercher chaque 

j o u r à cinq heures du mat in . 

Zabo avait ri deux fois : la p remiè re , quand je lui avais 

désigné sa chambre à coucher ; la seconde, quand le doc­

teur lui avait remis son o rdonnance pour le pha rmac ien . 

Voici pourquoi elle avait r i . D'abord elle avait passé la 

nui t sur le pied de mon lit, où quand je me réveillais elle 

me soignait comme un enfant. Ensuite elle me faisait boire 
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des tisanes inconnues , et f inalement j e m e réveillai un 

ma t in dans un bain b rû lan t où nageaient de grosses oranges 

a m è r e s , dont le suc est si corrosif; j e n sortis rouge 

comme un homard . « C'est monsieur docteur qui a o rdonné 

ça », me disait-elle pour me donne r confiance et courage . 

Le fait est que Zabo ne savait ni lire ni écr i re , qu 'el le mé­

prisait les médecins blancs, et qu 'el le m 'adminis t ra i t le trai­

t e m e n t qu'el le avait appris de la négresse sa mère et 

qu ' une ancienne tradit ion avait conservé chez les femmes 

de couleur . Voilà donc pourquoi Zabo avait ri deux fois. 

Elle riait aussi toutes les fois que le docteur en ar r ivant 

me trouvait mieux et s 'applaudissait du succès de ses 

prescr ipt ions . Elle se connaissait aux ba t tements du pouls , 

comme au choix des simples ou des fruits dont elle me 

faisait boire les décoct ions. Dieu sans doute m'avai t 

insp i ré la volonté de lui r endre service le l endemain , je 

c ro i s , de no t re d é b a r q u e m e n t , q u a n d , assiégé avec mes 

camarades par les femmes qui implora ient notre assistance, 

j ' é t a i s à l ' instant m ê m e venu à son secours. Aussi m'avai t -

elle dit : « C'est Zabo qui vous soignera q u a n d vous serez 

ma lade . » Bien me prit de ne l 'avoir pas oublié : j e dus 

la vie à Zabo. 

Je me souviens encore avec reconnaissance du bien-être 

singulier que j ' ép rouva i le c inquième jou r , et ce fut au 

poin t que je dis en me réveil lant : « Je suis sauvé ! » Le doc­

t eu r vint , et je vis qu' i l ne par tageai t pas en t i è rement ma 

convict ion. Sur cela nous d isputâmes , et enfin ce ne fut 

que le sur lendemain qu ' i l me dit : « Aujourd 'hui vous êtes 

sauvé . » Nous d isputâmes encore sur la da te , et Zabo riait 

toujours. Le bon docteur me qui t ta h e u r e u x , heu reux 

qu' i l était lui-même de se croire l ' au teur de mon rétablis­

sement . Hélas ! le l endemain il ne p u t venir : il était indis­

posé. Le sur lendemain François revint encore sans lui : le 

T . I I I . 2 
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pauvre docteur était mor t la nu i t m ê m e de la fièvre j a u n e . 

Gomme je l 'aimais et que , t rompé par Zabo, j e croyais fer­

m e m e n t lui devoir ma résurrect ion, cette nouvelle fut p o u r 

moi un coup très douloureux, qui re ta rda ma convales­

cence. Zabo était furieuse et bat t i t F ranço i s . . . Ce fut elle 

qui plus t a rd m 'avoua qu'elle avait toujours je té au feu les 

ordonnances du médecin et dans le ruisseau les d rogues 

que Lesage rappor ta i t de chez le pharmacien , à qui le 

docteur les commanda i t en t raversant le Cap pour se r e n d r e 

à son hôpi tal . 

J 'avais été a t te int l 'un des premiers : j ' é ta i s dest iné à 

voir mour i r . Au momen t de ma maladie , l ' o rdonna teur en 

chef d 'Aure avait dû pour son service se rendre à Po r t - au -

Pr ince , où on lui écrivit que j ' ava is succombé. Dans le 

m ê m e temps , et sans doute par sympath ie , la fièvre j aune 

l 'y avait suivi, et le bru i t de sa mor t m'ar r iva , q u a n d les 

dépêches de Port-au-Prince me p rouvèren t le con t ra i re . 

Ma famille, ma m è r e , m o n excellente m è r e , celle que je 

ne devais plus revoir , furent moins heureuses et m e pleu­

rè ren t sur la foi d 'un article de j ou rna l . Mais les recherches 

faites dans les bureaux du ministère de la m a r i n e , où la 

correspondance du capitaine général avait déjà ouver t le 

fatal registre de not re mor ta l i té , et sur tout la let tre qu ' i l 

écrivit à mon frère a îné sur m a ma lad ie , les r assurè ren t 

peu de jours après . Ce ne fut guère qu 'au bou t de trois 

semaines que je fus à peu près en état d 'écrire à m a famille. 

Le long affaiblissement qui accompagnai t la convalescence 

était la fidèle expression du danger que l 'on avait c o u r u ; 

c 'était comme un reflet de la mor t é tendu longtemps ap rès 

encore sur toutes les facultés et sur toutes les forces vi ta les . 

L ' âme seule survivait , comme pour prouver son indépen­

dance originelle, et Zabo m e rappela i t souvent que d a n s 

le délire même je m'écriais : « Je ne veux pas mour i r ici ! » 
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Leclerc avait de mes nouvelles plusieurs fois par j ou r , 

q u a n d il ne venait pas les chercher lu i -même; ses aides 

de c a m p , ses gens avaient o rdre de passer toujours par 

l 'habi ta t ion de la veuve Jean en a l lant au Cap ou en 

r e m o n t a n t à l 'habitat ion Destaing. Lenoir , qui m e tenai t 

p lus fidèle compagnie , s ' installait chez moi dès qu ' i l étai t 

l i b re . Bachelu, re tenu au Cap par son service de c o m m a n ­

d a n t du génie , venait me voir chaque jour. Je fus comblé 

de soins et d 'amitiés de la par t de beaucoup d 'autres que 

je ne devais pas remercier longtemps . On peut croire que 

le b o n Thélémaque fut un des plus assidus ; il p leura de 

joie quand il me revit convalescent , comme si son en­

fant lui avait été r endu : il m 'avai t vu si j e u n e au sortir 

d u collège ! Il ne fut pas le seul de sa couleur dont je 

reçus les visites habi tuel les . Deux officiers noirs faisaient 

pa r t i e de notre état-major. L 'un d 'eux était le capi ta ine 

David , ancien brave de l ' a rmée d 'Égypte , où , ainsi que le 

généra l mulâ t re Dumas ( 1 ) , il avait obtenu u n sabre d 'hon­

n e u r . L 'aut re était le capi taine La Bélinaye, affranchi par 

son maî t re ; à la maniè re des affranchis romains , il avait 

pr is le nom de ce dernier , et ce n o m , il avait su l 'hono­

re r davantage . Resté gardien de la maison de M. de La 

Bél inaye, don t il avait protégé la fuite, il avait pu sous­

t r a i r e aux recherches , au risque de sa vie, toute l ' a rgen­

ter ie e t les effets les plus précieux, en les en te r ran t pen­

dan t la nui t sous les fondations de l 'habi tat ion. Ce fut dix 

ans après , aussitôt notre campagne t e r m i n é e , qu'i l vint 

découvr i r au capi taine généra l le mystère de cette ra re 

(1) Alexandre Dumas Davy de la Pailleterie (1762-1807), fils d 'un créole 
de Saint-Domingue et d 'une négresse, s'engagea à quatorze ans, devint rapi­
dement général de division, se distingua en Italie et en Egypte par une b ra ­
voure héroïque, et mourut disgracié à cause de ses opinions républicaines. 
C'est le père du célèbre romancier Alexandre Dumas et le grand-père de 
l ' i l lustre dramaturge du même nom. 
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fidélité, en le pr iant de faire parvenir à son maî t re p a r 

un des bâ t iments de l 'État le trésor qu' i l lui avait conse rvé . 

Tant de ver tu et de désintéressement avait été appréc i é 

par Leclerc, qui le n o m m a chef d 'escadrons, l ' a t tacha à 

son é ta t -major et en fit ainsi l 'un de nos camarades . Il 

avait bien gagné ce nouveau grade . Officier de la g a r d e 

nat ionale du Cap , il s 'était offert à not re arr ivée p o u r 

r endre des services où son courage non moins que sa fidé­

lité avaient été mis à l ' épreuve. Connaissant le pays , les 

chefs noirs , les atel iers , il avait obtenu facilement de faire 

la campagne avec nous ; l 'activité de ses missions noc tu rnes 

n 'avait pas peu contr ibué à nos succès ; pendan t tou t ce 

temps il avait gardé avec l 'opiniâtreté de la fidélité le 

secret qu'i l révéla aussitôt qu'il y eut pour lui sécuri té à 

le faire. David et La Bélinaye étaient de plus l 'un et l ' au t re 

d 'une b ravoure égale à leur dévouement à la cause fran­

çaise. Sous ce dernier rappor t Thélémaque marcha i t avec 

eux. Je me plais à rendre h o m m a g e à la mémoi re de ces 

trois hommes noirs , les seuls qui pendan t m o n séjour à 

Saint-Domingue aient présenté une exception aussi h o n o ­

rable et aussi complète parmi le hommes de leur cou leur . 

Avant ma maladie , le général Leclerc nous avait c h a r g é s , 

Lenoir et moi , d 'établir une impr imer ie , dont il nous don ­

nai t le privilège, et il nous avait avancé une somme d e 

douze mille francs pour y pourvoir . Recherches faites a u 

Cap et à Port-au-Prince, nous n 'avions t rouvé que d e u x 

mauvaises presses et trois ou quat re nègres qui les ser­

vaient . Nous fîmes venir de France et des États-Unis t o u t 

le matér ie l nécessaire à l ' impr imer ie du g o u v e r n e m e n t . 

Quant au personnel , j ' e u s l 'heureuse idée de le t r o u v e r 

dans nos demi-br igades , où la conscript ion avait na tu re l ­

lement dispersé de jeunes ouvriers de tous états . E n effet, 

en vertu d 'un ordre du jour que je portai à signer au b o n 
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généra l Dugua, les chefs de br igade miren t à ma disposi­

t ion un nombre plus que suffisant de garçons impr imeurs , 

d 'apprent i s protes , e t c . , dont plusieurs é ta ient de Par i s ; 

tous furent agréablement surpris de se voir par réquisi t ion 

mil i ta i re voués aux douceurs d 'un service tout civil dans 

la capi tale , avec une forte solde. Ce fut là mon début dans 

la carr ière du commerce ; mais grâce au général Rocham-

b e a u , qui succéda au généra l Leclerc , je payai cher cet 

apprent i ssage . Les exigences de mon travail avec le capi­

t a ine général et les nouvelles fonctions de Lenoi r , appelé 

à l ' inspect ion générale des domaines , nous mi ren t dans 

la nécessité de confier cet é tabl issement à un géran t . L ' im­

pr imer ie et les magasins furent b ientôt en état de faire face 

à tous les besoins officiels et administratifs de la colonie. 

Les calculs les plus sévères nous assuraient un bénéfice 

n e t de plus de cent mille francs par an , mais il fallait la 

ga ran t ie de la t ranquil l i té et de la cont inuat ion de notre 

gouve rnemen t , qui peu de mois après disparut dans une 

hor r ib le t e m p ê t e , entre la révolte des noirs et la guerre 

de l 'Angleterre , plus la fièvre j a u n e . — Je dois ajouter 

encore , et cela pour n 'y plus revenir , que Lenoir e t moi , 

nous n 'avions voulu accepter que sur nos reçus les douze 

mil le francs du capitaine général , et qu ' imméd ia t emen t 

ap rès m o n re tour en France , après avoir tout perdu à Saint-

Domingue , je dus na tu re l l ement payer à sa veuve les six 

mil le francs dont m a signature représenta i t pour elle la 

c réance . Elle les reçut , ainsi que les intérêts à cinq pour 

cent , alors qu'el le était devenue princesse Borghèse, à la 

da te du 3 frimaire an XIII (24 novembre 1804). 

Cependant insensiblement , grâce à ma bonne constitu­

t ion et à cet air embaumé et vital que je recevais le mat in 

et le soir de la brise de t e r re et de celle de mer sur le co­

teau paradis iaque que j ' hab i t a i s , je fus en état de r ep rend re 
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mes deux exercices favoris, le t ravail de cabinet et la p r o ­

menade à cheval. L 'un et l 'autre me ramenèren t ainsi à 

cette autre hab i tude de mon cœur et de mon esprit , c ' es t -

à-dire auprès de mon général , qui toutefois en accuei l lan t 

m a bonne volonté et ma personne ne jugea pas que m a 

force répondî t à mon courage et m' imposa g rac ieusement 

encore un mois de congé, avec de fréquentes visites à l 'ha­

bi tat ion Destaing. 

Quelques jours après , de grand mat in , m'arr iva un m e s ­

sage verbal et pressant de Mme Leclerc , de la diva Pao­

lina, ainsi que je l 'appelais. Il m 'é ta i t apporté par le p r e ­

mier domestique que j 'avais eu au sortir du collège, et q u e 

j ' ava is placé comme maî t re d 'hôtel chez le général Lec le rc ; 

j e devais le re t rouver encore en Allemagne dans les 

mêmes fonctions. Mme L e d e r e « m' invi ta i t à un déjeu­

ner de malade , en t ê t e - à - t ê t e , plus une confidence 

impor tante que l 'absence de son mari pendan t que lques 

heures ne lui permet ta i t pas de différer ». Tels furent à 

peu près les termes du message. Je vis bien qu'el le ava i t 

besoin de mon crédi t pour une chose impossible : car j e 

connaissais son empire sur Leclerc , et cer ta inement elle n e 

m'appelai t qu ' en seconde l igne, pour ten ter un a u t r e 

moyen après avoir été refusée. En femme pass ionnée 

qu'el le était, à peine arrivé chez elle, elle me dit sans 

préambule (et ce n 'é ta i t plus vrai) : « Vous savez q u e 

L e d e r e veut que je par te pour Paris : j ' y consentirai à u n e 

seule condit ion, c 'es tqu ' i l me donnera cent mille francs! » 

Et comme je parus très é tonné : « Imaginez-vous, m o n 

cher ami , me dit-elle, que ma sœur Murat a une v o i t u r e ! 

Elle me l 'écrit e l le-même pour me faire enrager , m e pa r ­

lant de fêtes, de bals et de tout ce que Bonaparte fait p o u r 

elle. Voilà pourquoi il me faut cent mille francs, afin q u e 

j ' a i e une voiture plus belle que la sienne et qu'elle me voie 
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aussi aux Tuileries bien parée dans les fêtes. Obtenez donc 

d e m o n mar i les cent mille francs (elle y revenai t toujours), 

e t j e par t i ra i . » J 'eus beau lui r épondre que le général 

n ' ava i t pas cette somme, elle demeura inflexible. La con­

naissant donc bien plus faite pour t roubler la raison que 

p o u r l ' en tendre , je lui promis mes bons offices auprès du 

généra l . Peu de jours après , je sus de lui que je ne m'étais 

pas t rompé et qu'el le avait déjà échoué complè temen t , et 

aussi qu'i l n 'é ta i t nu l lement quest ion de son dépar t . Alors 

la ravissante créature se résigna si complè tement qu 'el le 

m e dit : « Ma sœur Murat a une voi ture comme toutes les 

bourgeoises de Par i s ; elle n 'est pas plus qu 'e l les . Tandis 

qu ' ic i je règne c omme Joséph ine , j e suis la p r e m i è r e . . . 

D'ai l leurs , je suis très heu reuse . . . Je ne veux plus p a r t i r . . . » 

En effet, elle tenai t sa peti te cour aussi ga iement que pos­

sible , entourée de quelques j eunes femmes de généraux 

e t d'officiers et d 'un nombreux et br i l lant état-major. 

J 'a i oublié de dire que nos relat ions avec le gouverne­

m e n t espagnol des îles et du cont inent étaient celles d 'une 

al l iance toute fraternel le , e t que nous ne savions commen t 

reconna î t re les bons procédés de toute na tu re dont nous 

combla i t ent re autres le capitaine général de Car thagène. 

Le c o m m a n d a n t Dalvimart (1), officier d 'une grande 

dis t inc t ion, avait été envoyé par le capi taine général 

Leclerc à son collègue espagnol pour le remercier officiel­

l e m e n t des services empressés qu' i l nous avait offerts et 

r e n d u s , et il résidait à Carthagène avec la mission d'y 

condu i r e les nouveaux intérêts dont il pourra i t être chargé . 

Dalvimar t était un d iplomate l 'épée au côté , d 'au tant plus 

(1) Gaëtan-Octavien Souchet Dalvimart ou d 'Alvimar (1770- . . . ) , cadet-
gent i lhomme à l'Ecole militaire en 1785, sous-lieutenant en 1788, passa au 
service de la Turquie et ne rejoignit l 'armée française qu'en Égypte ; nommé 
colonel à Saint-Domingue, son grade ne fut pas confirmé; il fut réformé 
en 1804 et passa en 1808 au service de l 'Espagne. 



2 4 M É M O R I A L D E J . D E N O R V I N S . 

qu'à un esprit très péné t ran t et à des formes agréables il 

joignait un caractère a rmé de pied en cap : il avai t donc 

ce qu'il fallait pour cont inuer de nous faire a imer et aussi 

de nous faire respecter , et pour réveiller au besoin la b ien­

veil lance, si elle venait à s 'endormir . La quali té de beau-

frère du premier Consul, dont le t rône menaçai t déjà l 'Eu­

rope , donnai t une influence extraordinaire à notre capi­

taine général , qui en détruisant l 'empire noir de Toussaint 

venai t de rendre un service incalculable aux intérêts colo­

niaux de l 'Espagne. 

Or il arriva que Dalvimart , entre aut res affaires, fut 

chargé par le général Leclerc de recruter pour la m é n a ­

gerie du Jard in des Plantes . Le gouverneur de Car thagène , 

saisissant cette occasion d 'ê t re encore plus agréable à son 

voisin de Sa in t -Domingue , lui adressa en son n o m , p o u r 

être offerte au p remier Consul, une collection d ' an imaux 

sur un navire espagnol, dont l 'arrivée en rade nous fut 

annoncée . Le général Leclerc me demanda de recevoir 

ces nouveaux hôtes , et, ayant mis à ma disposition des sol­

dats de sa garde et des mar in s , je fis opérer le t ransfère-

m e n t de la ménager ie , qu i , t ambours et musique en t ê t e , 

t raversa toute la ville jusqu 'au palais du g o u v e r n e m e n t . 

Les écuries servirent de première étape à ces bê tes 

voyageuses : le lendemain , elles furent t ransportées à l 'ha­

bi ta t ion Destaing. On sait que tous les an imaux féroces d u 

cont inent américain , l ions, t igres, pan thères , ou r s , e t c . , 

sont heureusement infiniment plus petits que leurs h o m o -

nvmes d'Asie et d 'Afrique; des cages assez méd ioc res , 

mais très solides, renfermaient donc ces bêtes c rue l les . 

Quant à la famille innombrable des singes et à celle des per­

roquets , elles avaient conservé l ' indépendance ex té r i eu re , 

et leur t ransport se fit sur les bras des mar ins , qui les 

connaissaient déjà de longue da te . Les cris dont ces singes 
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et ces perroquets accueil l irent la foule sur leur passage, 

et auxquels répondaien t les hur lements des an imaux 

féroces portés dans leurs cages sur des b ranca rds , a t t i rè rent 

toute cette mul t i tude de chiens nomades qui au Cap ainsi 

qu ' à Constantinople n 'on t d 'au t re gîte que la rue . La foule 

cr iarde et curieuse des négril lons et enfants de couleur , 

se mêlan t toute nue à cette populat ion an imale , complé­

ta i t par une sorte d 'analogie la collection de cette faune 

amér ica ine . A l 'habitat ion Destaing, on n 'avai t pas perdu 

de temps pour assurer une hospital i té convenable et sûre 

aux nouveaux venus . Le général Leclerc avait fait recou­

vr i r en ent ier à une t rès g rande hau teur avec des voiles de 

nos vaisseaux une cour tou te p lantée d ' a rb res , où il fit 

lâcher les singes et les pe r roque t s . Les an imaux féroces 

res tè rent au Cap. 

C'était l 'époque la plus meur t r i è re de l ' invasion de 

la fièvre j a u n e . Plusieurs lettres de r ecommanda t ion 

m 'é t a i en t parvenues enveloppées dans les extraits mor­

tuai res de ceux qui devaient me les r emet t r e ; en ar r ivant , 

ils s 'étaient couchés et ne s 'étaient pas relevés. Ils m 'ava ien t 

été adressés par Raguideau (1), nota i re du premier Consul, 

don t le généra l Demarçay (2) épousa plus tard l 'une des 

filles. Deux de mes anciens amis de Paris et du château de 

Brienne, Dampier re , ancien officier des gardes du corps, 

et son neveu, chef d 'escadrons, fils aîné du général Henr i 

de Dampierre tué à Raismes en 1793 , déba rquèren t chez 

(1) Une légende bien connue s'attache au nom de cet officier ministériel. 
On prétend qu'il voulut détourner sa cliente Joséphine d'épouser « ce petit 
général qui n'avait que la cape et l 'épée » . Napoléon, qui avait entendu, le 
mena , la veille du sacre, dans la salle où étaient déposés les ornements 
impériaux, et lui montrant le manteau et le glaive : » Raguideau, voilà la 
cape et voici l 'épée ! » 

(2) Marc-Jean, baron Demarçay (1775-1839), général d'arti l lerie, d i rec­
teur de l'école de Metz, dut quitter le service en 1810 à cause de ses bles­
sures et fut député de l 'opposition sous la Restaurat ion. 
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moi , et peu de t emps après ils n 'existaient p lus ! Ils m 'a ­

vaient appor té des lettres de toute m a famille. L 'onc le 

m'avai t vu naî t re ; le neveu était à peu près de mon âge ; 

il était déjà un militaire distingué : sur ma d e m a n d e , le 

capi ta ine général l 'avait a t taché à son é ta t -major . 

Nous commencions à nous compter au quar t ie r généra l . 

Il y avait déjà souvent un couvert de t rop à la table du 

général Leclerc , et r a rement l 'absent venait r ep rendre sa 

place. Plusieurs compagnons d isparurent ainsi , pa rmi les­

quels Fer ra r i , qui avait arrêté et embarqué Toussaint , et 

plus tard Netherwood, premier aide de camp , qui se m a r i a 

la veille de sa mor t et ne laissa que son nom à sa v e u v e . 

Les courages de cette j e u n e a rmée , si souvent éprouvés 

dans les immortel les campagnes de Moreau, faibl issaient , 

tant ceux des officiers que des soldats , sous la contag ion 

de la peur , qu ' i ls n 'ava ient j amais connue aupa ravan t . 

Chaque jour , vivant au mil ieu d 'eux, j ' é ta i s saisi de la 

vérité de ce vers de La Fonta ine : 

I l s n e m o u r a i e n t p a s t o u s , m a i s t o u s é t a i e n t f r a p p é s . 

Certainement dans no t re état-major il n 'y en avait pas 

de plus braves que d 'Alton et que Bruyère , ni que Matins 

et Lapoin te , qui commanda ien t les guides. Eh b ien , j e les 

voyais dépérir mora lement chaque j ou r , et enfin ils furent 

amenés à me confier le désir qu'ils éprouvaient , pour con­

server leur vie, de repar t i r pour la F rance . J ' eus le b o n h e u r 

de réussir dans cette négociation délicate auprès du généra l 

Leclerc , à qui ils étaient personnel lement at tachés pa r 

leur service et par leur dévouement , et qui avait sans 

doute bien le droi t d'exiger d 'eux soit le courage, soit le 

sacrifice dont il donna i t à tous l 'exemple journa l ie r avec 

une constance admirab le . Mais sa bon té , t r iomphan t de 

la r igueur de son devoir de général en chef, céda à l 'ur-
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gence de leur profond découragement , qui avait leur mor t 

p o u r te rme procha in ; il m 'accorda pour eux la faveur si 

br iguée du dépar t . Je n 'oubl ierai jamais quel subit chan­

gemen t s 'opéra en eux, quand je leur appris le consente­

m e n t du général en chef; ce fut une transformation véri­

t ab le . Leur joie était convulsive, leurs yeux éteints br i l ­

lè ren t tout à coup, leurs embrassements m'étouffèrent pour 

ainsi d i re , et cette rapide résurrect ion me prouva encore 

mieux que leur aba t tement quel danger ils couraient . Grâce 

au général Leclerc, ces braves , à qui le champ de bataille 

d e l 'hôpital ne convenai t pas , furent conservés à la France ; 

Bruyère seul pér i t ma lheureusemen t par u n assassinat, en 

a l lant de Paris por ter des dépêches à l ' a rmée de Naples. 

Nous mourions donc tous ou presque tous . Des quar­

tiers généraux entiers d ispara issa ient , ceux du vieux 

Dugua , de Debelle, de Hardy , e t c . Le préfet colonial 

Benezech, le général Pambour et t an t d 'autres don t les 

noms m 'échappen t se suivaient dans la t ombe . Deux de 

nos passagers civils mouru ren t également à Port-au-Prince : 

l 'un étai t le fameux Fré ron (1), ex-prince de la jeunesse 

dorée de Par is , ex-conventionnel en mission à Toulon lors 

d u siège, et p ré tendant à la main de Pau l ine ; l 'autre était 

le mar i de la femme que Lucien épousa deux ans après , 

le citoyen Jouber thon (2). Chaque jou r l 'hôpital se vidait 

dans le c imet ière , et la prédict ion fatale de Toussaint s'ac­

complissait . Quelques hommes seulement , profondément 

(1) Louis-Stanislas Fréron (1766-1802), fils du célèbre journaliste, lancé 
de bonne heure dans le mouvement révolutionnaire, député de Paris à la 
Convention, ardent montagnard et thermidor ien ; il était tombé depuis 
quelques années dans l 'obscurité et la gêne matériel le . 

(2) Jean-François-Hippolyte Jouber thon ( . . . -1802), ex-agent de change 
à Paris , était en effet l 'époux divorcé de Marie-Laurence-Gharlotte-Louise-
Alexandrine de Bleschamp (1778-1855), qui devint cette même année (1802) 
la seconde femme de Lucien Bonaparte . 



2 8 M É M O R I A L D E J. D E N O R V I N S . 

affectés de leur isolement, apparaissaient à l 'appel de leurs 

compagnies , tandis que celles des demi-brigades noires 

étalaient leur complet avec une joie sinistre. Tous, j e le 

dis encore , ne moura ien t pas de la maladie , mais b ien 

bien plutôt de la te r reur qu'elle inspirait , et il me fut b ien 

personnel lement prouvé que la fièvre j aune n 'é ta i t pas 

contagieuse. Le j eune Fulber t , fils naturel de M. Collard, 

no t re ami c o m m u n , au général Leclerc et à moi , t rans­

por té dans ma peti te maison aux premières a t te intes de 

la maladie , veillé, soigné par moi , y succomba, et m a con­

valescence qui se prolongeai t encore n 'en fut pas a l térée . 

Le général Pierre Boyer fut at teint , et j 'a l la i le voir sans 

cesse avec une égale sécuri té . Leclerc , Bachelu, Clausel, 

Claparède, Bourke, Lenoir , d 'Aure et moi , doués de 

quelque énergie, nous savions bien qu 'en tourés de la 

mor t , nous pourr ions succomber aussi ; mais nous la t rai­

tions comme un coup de tonne r re , comme une nécessité 

qu 'aucune précaut ion humaine ne pouvai t conjurer , et 

bien que désolés du veuvage dans lequel nous vivions, 

nous nous serrions les uns contre les au t res , unis par la 

fraternité d 'un véritable courage et amenés à considérer 

la mor t de nos compagnons avec le m ê m e stoïcisme qui 

nous eût fait regarder la nô t r e . Ainsi, u n jou r que m o n 

excellent et fidèle ami Bachelu descendait à cheval avec 

moi de l 'habitation Destaing pour re tourner au Cap, à 

deux heures après midi , par une chaleur de qua ran te 

degrés, nous aperçûmes de loin un nuage de poussière 

qui monta i t vers nous et nous annonçai t une cavalcade 

allant au quar t ier général . Nous prîmes position sous 

quelques arbres pour voir passer ces visiteurs. En effet, 

peu après nous vîmes défiler le général Tholosé (1) et son 

(1) David-Alexis Tholosé (1736-1802), officier du génie, était colonel 
directeur des fortifications à Valenciennes lors du siège de 1793. 
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état-major, dont l 'arrivée nous avait été annoncée la 

veille. Ils étaient au nombre de sept. Dès qu' i ls furent 

passés, j e demandai à Bachelu ce qu ' i l pensai t de la santé 

de ces hommes si bien por tan ts : « Dans qua t re jours , dit-

il , il n 'y en aura que trois de vivants » Bachelu se t rompa : 

il n 'en resta q u ' u n , qui est le l i eu tenant général Tholosé, 

alors aide de camp de son pè re , et que le général en chef 

autorisa à re tourner seul en F rance . 

Un jour que j ' é ta i s à lire dans m a galer ie , en touré de 

belles plantes gr impantes et fleuries, je vis arr iver par mon 

j a rd in , conduits par m o n peti t noir François , un monsieur 

et une d a m e . Je me levai pour les recevoir : ils étaient 

por teurs aussi d 'une let t re de Raguideau, don t cette fois 

la recommanda t ion fut plus heureuse pour eux et plus 

agréable pour moi . Le mar i é tai t un négociant du Midi, 

qu i venai t pour des intérêts de commerce , accompagné 

de sa j eune femme. Jolie comme un ange parisien qu'el le 

étai t , elle joignai t de plus à un véri table ta lent sur le 

p iano une voix délicieuse. L 'arr ivée imprévue de ce j eune 

ménage fut pour moi une bonne for tune , et na ture l lement 

j e les ret ins à dîner . Comme à une pareille époque de 

désolation la vie au Cap ne pouvai t être que t rès difficile 

p o u r des é t rangers , dans l ' impossibili té où j ' é ta i s de leur 

offrir une complète hospi ta l i té , ils vouluren t bien consen­

t i r à passer leurs journées chez moi . Il me fallut donc 

chercher un p iano , et j ' eus le b o n h e u r d 'en découvrir un , 

de sorte que mes amis furent agréab lement surpris de 

t rouver dans ma maison de bois des soirées presque par i ­

s iennes . Après le coucher du soleil, le piano était roulé 

dans la ga ler ie ; des bougies abri tées sous de longues ver-

rines éclairaient la jolie chanteuse et la mus ique nouvel le 

qu 'e l le avait appor tée . Ce concer t délicieux, où la brise 

parfumée par toutes les fleurs qui en toura ien t mon cot-
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tage se confondait avec les accents d 'une voix c h a r m a n t e , 

m'a t t i ra i t de nombreuses visites, et des groupes de no i rs 

venaient se tapir s i lencieusement sous les arbustes d u 

jardin . On chanta i t , on riait chez moi sur ce morne de la 

Providence qui avait donné son nom au grand hôpital p lacé 

au-dessous ; vers ce dernier descendai t parfois, au mi l ieu 

des plaintes et des adieux des mouran t s , au l ieu de la 

pr ière des prê t res , la romance de la j eune Par is ienne. Cet 

enchan tement si nouveau était une véri table oasis dans l e 

désert que la fièvre j aune é tendai t au tour de nous , e t il 

m 'appara î t encore comme une étoile lointaine dans la n u i t 

de mes souvenirs. 



C H A P I T R E V 

R É V O L T E G É N É R A L E . — M O R T D E L E G L E R C 

D É P A R T P O U R LA F R A N C E 

J 'avais de tout temps aimé l 'Espagne, dont une t radi t ion 

de famille, justifiée depuis , nous disait originaires : j e 

l 'a imais à Saint-Domingue en 1802 , et j e l 'a ime encore 

en 1846, malgré ses Espar tero (1), ses Narvaez (2) et sa 

re ine mère (3). Leclerc connaissait m a part ial i té pour cette 

puissance, qu i , d 'ai l leurs , t ra i ta i t déjà hau temen t Bona­

p a r t e en successeur de Louis XVI ; il connaissait également , 

ne fût-ce que par la spontanéi té de ma dé termina t ion de 

le suivre à Saint-Domingue, mon caractère aventureux et 

l ' impat iente curiosité de mon esprit avide et amoureux des 

grandes choses, telles qu 'é ta i t alors la fortune de Bona­

p a r t e . Un jou r donc , avant no t re travail du mat in , Leclerc 

m e dit , d 'entrée de j eu , tant il était sûr de mon consente­

m e n t , qu' i l me chargeait d 'une grande mission pour le 

(1) Baldomero Espartero (1792-1879), duc de la Victoire, général espa­
gnol, joua un rôle important dans les luttes polit iques qui signalèrent le 
règne d'Isabelle I I , et fut même régent du royaume de 1840 à 1843 . 

(2) Ramon-Marie Narvaez (1800-1868) , général espagnol, plusieurs fois 
président du conseil sous Isabelle I I . 

(3) Marie-Christine de Bourbon (1806-1878), princesse de Naples , qua­
tr ième femme de Ferd inand VI I d'Espagne et régente pendant la minorité 
de sa tille Isabelle I I . 
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Mexique et le Pérou : une mission probablement de deux 

années , dit-il, dont le but serait d 'explorer , dans l ' intérêt po­

litique et commercial de la France , les vastes contrées que 

la jalousie espagnole s'était imposé de tenir c o n s t a m m e n t 

et r igoureusement fermées à tout é t r ange r . . . « Sauf M. de. 

H u m b o l d t ( 1 ) , répondis-je, qui a rpente peut -ê t re en ce 

m o m e n t les trois régions des Cordillères, où je serais 

charmé de le rencont rer . — Cela est vrai : mais la Prusse 

n 'est pas une puissance mar i t ime ni commerc ia le , et ce 

n 'es t qu 'un voyage de t ravaux. Votre mission est toute dif­

férente, et comme il y a généra lement peu de sûreté à 

parcour i r ces immenses et sauvages provinces, vous aurez 

sous vos ordres une escorte de nos chasseurs les p lus 

vigoureux et les mieux montés . Vous prendrez à Cartha-

gène un in terprè te pra t ique de ce pays , et le crédit néces­

saire aux besoins quelconques de votre mission sera assuré 

chez les banquiers des principales villes. » C'était , en 

d 'autres t e rmes , une mission du premier Consul : il n ' y 

avait pas à s'y t romper . J e n 'eus donc qu 'à remerc ie r m o n 

ami Leclerc de m'avoir choisi. Il me dit alors d 'é tud ier à 

loisir cette grande quest ion, afin d 'ê t re en é ta t de lui p ro ­

poser un projet d ' instruct ions, et il me prescrivit le secre t . 

Je parvins à dé ter rer , j e crois à bord du vice-amiral La-

touche-Trévil le, avec lequel j ' é t a i s au mieux, l ' impor t an t 

ouvrage de don Antonio de Ulloa (2), int i tulé : Description 

historique de l'Amérique méridionale (3), ainsi qu 'un dict ion­

naire espagnol. Je mis tan t de zèle à ce travail , qu ' au b o u t 

de hui t jours , à l 'aide aussi de quelques cartes , je me t rou-

(1) Frédéric-Henri-Alexandre, baron de Humboldt (1769-1859), célèbre 
naturaliste et explorateur prussien. 

(2) Antonio de Ulloa (1716-1795), l ieutenant général des armées navales 
en Espagne et savant distingué. 

(3) Il doit s'agir de l'ouvrage dont le vrai titre est Relation du voyaqe fait 
en Amérique pour mesurer quelques degrés du méridien (1748). 
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vai en état de remet t re au capi taine général d ' abord un 

p lan de voyage, ensuite une série de quest ions de statis­

t ique agricole et commerc ia le , dont la solution devait ê tre 

l 'objet de ma mission. Mes instructions por te ra ien t , de 

p lus , l 'autorisation de t ransplanter la vigogne et le lama 

dans l'île de la Gonave, don t le p remier Consul avait fait 

la donat ion au général Leclerc ; ces an imaux une fois accli­

matés , leurs produi ts devaient ê t re t ranspor tés dans nos 

dépar tements du Midi, dans l ' intérêt de not re industr ie 

manufactur ière et ru ra le . Le général approuva m o n travai l , 

auque l nous devions, peu de jours après , donner la der­

n iè re main et la dernière forme. Une instruct ion secrète 

m 'é ta i t de plus réservée, et là j ' au r a i s t rouvé la pensée de 

Bonaparte sur ce voyage. En a t t endan t , Leclerc allait s'oc­

cuper de mes lettres d ' introduct ion et de légit imation pour 

les capitaines généraux et gouverneurs . 

Cependant , avant de faire mes adieux à la terre de Saint-

Domingue , j e voulus aller voir ce que je n 'avais pas vu 

encore , la fabrication du sirop de sucre. Alors j e m e dé­

cidai à me rendre dans la plaine du Cap, à l 'habitat ion 

Fonteni l le , où j e savais qu 'on roulait toujours . La tran­

quilli té générale me rassurant sur cet te excursion, j e pris 

avec moi pour guides et pour compagnons les deux com­

mandan t s David et La Bélinaye, plus nos domest iques , et, 

a rmés tous suivant l 'usage, nous mîmes , j e crois, deux 

heures au grand train de nos chevaux pour arr iver à cette 

habi ta t ion , la seule qui fonctionnât : car celle de Galiffet, 

don t le produi t annue l donna i t un mill ion à son propr ié­

t a i r e , et qui de loin m ' a p p a r u t comme une ville déser te , 

avait été complè tement ravagée. A no t re arrivée à F o n t e ­

ni l le , les t ravaux étaient en pleine activité : les mules 

tourna ien t au galop, excitées par le fouet des noirs assis 

sur les barres autour de l 'arbre du moul in , tandis que les 

T . iii. 3 
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négresses, au r isque de pe rd re u n bras par un faux mou­

vement , plaçaient les cannes dans les embrasures ; le sirop 

coulait à flots dans une grande auge d'où il re tombai t dans 

de vastes tonnes . J e visitai celte belle habi ta t ion dans tous 

ses détails, m ' a b a n d o n n a n t avec confiance à la condui te 

des noirs . Ceux-ci, instruits par mes compagnons de m a 

position et de l 'objet de ma visite, s 'étaient empressés 

au tou r de moi avec les expressions de la servilité la plus 

respectueuse . Les conducteurs nous avaient prodigué des 

rafraîchissements dont nous avions grand besoin, et ils ne 

tarissaient pas envers moi des explications les plus obli­

geantes sur les opérat ions de cette fabrication. Enfin, après 

deux heures d 'explorat ion, enchanté de la récept ion de ces 

bons nègres, à qui une poignée de gourdes t émoigna e n 

part ie ma satisfaction, et t rès fier de pouvoir dire au capi­

taine général que j ' avais vu rouler le sucre, je repris r a p i d e ­

men t la rou te du Cap. 

Or, et je ne l 'oublierai j amais , cette course eut l ieu le 

11 septembre 1802 , et le 13 suivant , si, comme cela e û t 

été possible, j ' eusse différé de deux jours cette p r o m e n a d e 

d 'agrément , j ' au r a i s été massacré par ces bons noirs, ainsi 

que David et La Bélinaye. Car l ' insurrect ion généra le , p r é ­

médi tée depuis un mois (nous le sûmes plus tard) , avai t 

été i r révocablement fixée à ce jour- là ; tous ces nèg res , 

toutes ces négresses, tous ces négri l lons si hospi tal iers de 

l 'habitat ion Fonteni l le , tous , sans exception d 'âge ni de 

sexe, tous le savaient. Mais, par le plus ex t raord ina i re 

fanatisme de fidélité, aucun d 'eux, m ê m e un enfant , n ' e û t 

consent i , sous peine de la vie, à avouer ce complot sangui­

na i re , et n 'eû t osé non plus assassiner un b lanc , m ê m e 

avec la cer t i tude de l ' impuni té , avant le j o u r a r rê té p o u r 

l ' exterminat ion généra le . C'était la trêve du sang, et j ' e n 

suis le vivant t émoignage . 
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E n effet, le 13 sep tembre , nous apprenions au poin t du 

j o u r que les généraux mulâ t res Pétion et Clervaux, qui 

vena i en t de faire fusiller Belair pour s 'être insurgé t rop 

tô t , e t qui commanda ien t au Haut-du-Cap, avaient déserté 

avec leurs t roupes après avoir encloué les canons . Ce poste 

impor t an t fut à l ' instant repr is par nos soldats . Dans la 

m ê m e journée et les suivantes, le général en chef reçut le 

m ê m e avis de la désert ion des t roupes noires dans toute 

la colonie et de leur r éun ion hosti le sous leurs anciens 

géné raux . La guerre à m o r t allait r ecommencer . 

On pense bien qu ' au milieu de ce désespoir a r m é qui 

nous saisissait tous , il ne pouvait plus être quest ion pour 

moi de la mission au Mexique. Ma place était au Cap, à 

côté de mon général , de mon ami , au mil ieu de mes com­

pa t r io tes , dont je devais par tager le dest in . Hui t j ou r s 

p lus t a rd , j ' é ta i s à Carthagène. J 'avais instruit m a famille 

en F rance de ce grand voyage qui allait me t t r e ent re elle 

e t moi une nouvelle distance, presque sans communica­

t ions possibles, et pour un t emps inconnu . Mais j ' é t a i s 

dans la vigueur de l 'âge (trente-trois ans) et j e croyais en 

moi ; c 'étai t là ma véritable force. 

L e j o u r de la désert ion du Haut-du-Cap, le généra l 

Leclerc , redoutan t pour moi l ' i solement de ma d e m e u r e 

su r le m o r n e de la Providence, m 'o rdonna de venir occuper 

l ' appar tement voisin du sien, qu' i l m 'ava i t destiné au 

pala is du gouvernement . En effet, r ien n ' é ta i t plus facile 

a u x noirs qui habi ta ient au-dessus et au-dessous de la 

veuve Jean que de venir m 'égorger la nui t . J e m'instal lai 

d o n c au quar t ie r généra l , et il m e sembla que l 'amitié de 

Lec le rc avait été b ien inspi rée , car, ce j o u r m ê m e , m o n 

pet i t nègre François , m o n favori, qui m 'accompagnai t 

toujours à cheval et que j ' ava i s , d 'après le goût des nègres , 

assez r ichement vêtu d 'une livrée de fantaisie où la passe-
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menter ie d 'a rgent n 'avai t pas été épargnée , ce pet i t g a r ç o n 

de quinze ans , qui , sauvé par moi de la mor t , avait p r o b a ­

b lement promis la mienne , disparut aussitôt que je cessa i 

d 'être en son pouvoir et passa aux révoltés. 

Le 16, ils a t taquèrent le Gap au nombre de n e u f à 

dix mil le, commandés par ceux qui avaient déser té le 1 3 . 

Ce qui tout d 'abord nous fit connaî t re l ' é tendue de c e t t e 

nouvelle conspirat ion, ce fut la réunion des chefs des d e u x 

couleurs, comme si du fort de Joux la vengeance c o m ­

binée de Toussaint et de Rigaud leur eût o rdonné de m a r ­

cher ensemble à l 'exterminat ion des b lancs . Cette j o u r n é e 

m ' a laissé des souvenirs de plus d 'une na tu re , que j e cro is 

devoir consigner ici. Cette brusque et violente a t t a q u e 

jeta, au m o m e n t m ê m e , la consternat ion dans tou tes les 

maisons de la ville. Les habi tants des deux sexes sava ien t 

bien quel sort affreux les a t tendai t si le Cap était fo rcé . 

Aussi les rues retentissaient des plus lamentables désola­

t ions ; la populat ion se pressait au tour du palais , et l ' on 

entendai t les femmes surtout crier qu'elles voula ient s ' em­

barquer avec leurs enfants. Au mil ieu de cet h o r r i b l e 

tumul te , dont les mille voix assiégeaient le p a l a i s , le 

général Leclerc avait froidement donné ses ordres mi l i ­

taires avant de mon te r à cheval et de se me t t r e à la t ê t e 

d 'environ deux mille h o m m e s , dont cinq cents soldats fran­

çais, mille hommes de couleur et deux cents chevaux de 

la garde nat ionale du Cap sous les ordres d 'un b rave offi­

cier, M. de Monduit , et le reste composé de ce qui r e s t a i t 

de la garde. Tout ce qui avait un cheval et un sabre , civil 

et mil i taire , arriva : il s'agissait de la vie de tous , de la 

défense des hôpitaux où plusieurs milliers d ' h o m m e s 

étaient entassés; il s'agissait de sauver la colonie. L e c l e r c 

m'appela et me dit , au momen t où je monta is à cheva l 

avec ses aides de camp : « Je vous confie ma f e m m e e t 
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m o n enfant : j e vous laisse ces qua t re sergents e t cette 

pièce de canon. Si je suis ba t tu , vous recevrez l 'ordre de 

faire embarquer ma femme, m o n fils, et tou t ce qui sera 

auprès d 'elle. Adieu. » Il donna la m ê m e défense aux 

c o m m a n d a n t s de l 'escadre et il par t i t à la tête de sa pet i te , 

co lonne , nous laissant dans une perplexi té , dans une 

angoisse dont il éprouvai t lui-même la to r tu re la plus 

cruel le , responsable qu ' i l était aux yeux de la France et 

de sa famille. Mme Leclerc était présente , e t aucune fai­

blesse ne se mon t r a dans ses adieux. Son visage si char­

m a n t s 'embellit , au contra i re , tout à coup d 'une beauté 

surna ture l le , où la dignité et le courage se peignaient à la 

fois. J e la suivis dans ses appa r t emen t s , où péné t ra malgré 

nous une foule de dames de la colonie et de l ' a rmée , qui la 

suppl ièrent de les faire embarque r avec e l le ; elle leur dit 

avec une énergie dans le geste et dans la voix dont j ' é ta is 

loin de la croire susceptible : « Vous avez peur de mour i r , 

vous au t res ! Mais moi , je suis la sœur de Bonapar te et je 

n 'a i peu r de r i en ! — Ah! m a d a m e , dirent-elles, si vous 

connaissiez ces monst res- là! — Ils me t rouveront mor te 

ainsi que m o n fils » , leur dit-elle avec un sang-froid 

inflexible; puis se tournan t vers moi : « Vous m e p r o ­

met tez de nous tuer tous deux, n'est-ce pas ? » L 'on pense 

b ien que j ' e u s assez de présence d 'espri t pour ne pas 

répé te r le mo t si connu : Madame, j'y pensais. « J 'ai 

confiance en Dieu et au généra l , lui-dis-je; au surplus , je 

ne vous quit terai pas un seul ins tant , et si l 'ordre de vous 

e m b a r q u e r m 'a r r ive , il sera exécuté . » Cet o rdre v in t ; 

elle refusa. Une heure ap rè s , et cet te heure fut bien 

longue , et la ville retentissai t rée l lement des hur lements 

d 'un horr ible désespoir, un au t re aide de camp arriva et 

n ' eu t que le temps de me dire sans descendre de cheval : 

« Le général en chef vous o rdonne de faire emba rque r de 
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force, s'il le faut, Mme Leclerc et son fils, et vous t o u s 

avec elle. Vous renverrez de suite les embarca t ions . » E t 

il repart i t au galop pour le Haut-du-Cap. L 'on e n t e n d a i t 

à chaque instant la canonnade et la fusillade : puis se s u c ­

cédaient des intervalles d 'un silence plus affreux p e u t -

ê t re . Quant à moi , j ' ava is déjà appelé les qua t re s e r g e n t s , 

avec l 'ordre d ' empor te r Mme Leclerc dans son fauteui l 

j u squ ' au p o r t ; un grenadier pr i t l 'enfant , qui joua i t a v e c 

son p l u m e t ; Lenoir , moi et quelques au t res , le sabre à l a 

ma in , nous formions l 'escorte. Elle cependan t , dans l a 

route qui était très longue du palais à la mer , ne cessa i t 

de répé ter : « C'est égal, je ne m 'embarque ra i pas . » P u i s 

tout à coup pa r t an t d 'un fou r ire dont l ' é t rangeté m e 

pa ru t menacer sa raison : « Voyez donc, Norvins , d i t -

elle : nous ressemblons à une mascarade du bal de l ' O p é r a 

le mardi g r a s ; si votre frère Montbreton nous voya i t , 

comme il r irai t ! » E t elle se moqua i t à gorge déployée d e 

la tournure de Lenoir , qui por ta i t sous son bras son é p é e 

comme un paraplu ie . Mais voilà qu 'au m o m e n t où n o u s 

allions la placer dans l ' embarcat ion, arrive un t r o i s i è m e 

a ide de camp qui nous crie : « Victoire ! L e généra l a m i s 

les noirs en pleine déroute ! Il vous p r ie , m a d a m e , de r e n ­

t re r au palais , où il sera bientôt . » Alors elle dit t r a n q u i l ­

lement : « Je savais b ien que je ne m ' embarque ra i s p a s . » 

Elle était si contente qu'el le eût volontiers embrassé l ' a i d e 

de camp . Elle revint au palais comme elle en étai t p a r t i e , 

portée par les quatre sergents , fière de deux t r i o m p h e s , 

de celui de son mar i et du sien : ce jour - là , j e n e la s u r ­

pris pas faible un seul momen t . « A bord dé l'Océan, ai- je 

dit ai l leurs, couchée sur le pon t du vaisseau avec son b e l 

enfant, Paul ine rappelai t la Galatée des Grecs, la V é n u s 

mar ine . « Débarquée à Saint-Domingue au mil ieu d e s 

ruines et de l ' incendie , elle rappela Armide et ses e n c h a n -
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t e m e n t s . Le 16 septembre 1802 , fugitive révoltée de son 

pala is , elle fut tout à coup une femme de Spar t e . Puis 

b r u s q u e m e n t elle redevint Armide , pour ne cesser de l 'être 

u n m o m e n t jusqu 'à sa mor t que lorsque son adora t ion 

p o u r Napoléon, le seul être qu 'e l le ait jamais pass ionné­

m e n t a imé, la fit en vraie Romaine venir s 'asseoir au foyer 

de l 'exilé (1), où elle se dépouilla ga iement pour son frère 

des trésors de ses plus riches pa rures . 

J e ne puis oublier qu 'au m o m e n t où Leclerc revint 

passer une heure au palais , tout poudreux de sa victoire 

du Haut-du-Cap, Paul ine lui di t après mille embrasse-

m e n t s : « J 'ai ju ré de ne pas r en t re r en F rance sans toi . » 

Elle y r en t ra en effet avec Leclerc c inquante jours après ! 

L a déroute des rebelles avait é té si meur t r i è re pour 

eux , qu 'une assez longue t rêve rend i t au Cap une sorte de 

sécuri té , dont nous ne jouissions toutefois que la baïon­

ne t te au bou t du fusil. Chaque j ou r , le capitaine généra l 

s 'apercevai t de l ' appauvr issement de nos rangs : ce n 'é ta ient 

pas les emplois qui manqua i en t , c 'é taient les hommes 

qui manqua ien t aux emplois . Ainsi, comme je l'ai dit , 

le préfet colonial de l 'Ouest , Benezech, é tan t mor t , de 

m ê m e que son sous-préfet du Sud, son secré ta i re généra l , 

M. W a u t e , dut aller remplacer le sous-préfet, l 'o rdonna­

t eu r en chef d 'Aure du t cumuler la préfecture de l 'Ouest, 

et mo i , j e dus aussi , le 21 octobre , cumuler le secrétariat 

généra l , sauf le t r a i t ement . J 'a i sous les veux cette nomi­

na t ion , revêtue de la s ignature du général Leclerc et 

écri te de la main de mon ami d 'Aure , que j ' a i eu le ma l ­

heu r de perdre cette a n n é e . — Dès ce jour se forma plus 

é t ro i t ement que jamais en t re d 'Aure et moi , par la com­

m u n a u t é du travai l , ce lien qui a uni pendan t quaran te -

(1) On sait que Pauline rejoignit son frère à l'île d 'Elbe . 
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quat re ans nos cœurs et nos espri ts . En raison de la forte 

éducation que j ' ava is reçue et d 'une véritable ap t i tude 

aux études administrat ives, l i t téraires et pol i t iques , q u e 

j e puis b ien , j e crois, avouer au jourd 'hui , il ne pouva i t 

pas se passer de ma coopération ; j ' e n ai la preuve irrécu­

sable dans les originaux autographes écrits pa r moi de 

deux grands mémoires qu' i l adressa au premier Consul à 

la date du 23 pluviôse an XI (12 février 1803) et du 14 ven­

tôse (5 mars) , sous le gouvernement du général Rocham-

beau . Bien que la colonie de Saint-Domingue ne soit plus 

pour nous à présent d 'aucun intérêt na t iona l , j e crois 

devoir placer ces deux mémoires dans l 'appendice final 

de ce volume (1). Ils serviront à éclairer les opinions sur 

les hommes et les choses d 'alors , et p robab lemen t ils con­

t r ibueron t à faire accorder une just ice favorable aux admi­

nis t ra teurs qui savaient écrire de telles vérités au p r e m i e r 

Consul. J ' a t tache de plus un in térê t personnel à la pub l i ­

cat ion ce ces mémoi res , ne fût-ce que pour donner u n e 

d a t e c e r t a i n e aux idées que j ' e u s l 'honneur de soumet t r e 

à l 'Empereur au château de Brienne en 1805 , et don t il 

me permi t , après les avoir acceptées, de lui r eme t t r e le 

précis sommaire . 

Christophe, qui était resté neut re et libre dans sa ma i son 

pendan t l 'a t taque, rejoignit les rebelles le l e n d e m a i n . 

Dessalines en fit au tan t dans l 'Ouest. Lap lume et La Béli-

naye res tèrent seuls des chefs noirs fidèles à no t re d ra ­

peau , et le mulâ t re Lamar t in iè re , qui avait si vai l lam­

m e n t défendu contre nous la Crête-à-Pierrot , fut tué p a r 

ses soldats qu ' i l voulut re teni r . Il nous fallut bien a lors 

compter avec la mor t , puisque la rébellion nous enlevai t 

les trois quar ts de nos t roupes . Il résulta de ce l ugubre 

(1) Nous n 'avons retrouvé ces deux mémoires ni dans les papiers de N o r -
vins, ni aux Archives nationales. 
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r ecensemen t que sur 3 4 , 0 0 0 hommes débarqués à Sa in t -

Domingue , 24 ,000 éta ient en te r rés , 7 ,000 a t t enda ien t 

d a n s les hôpi taux le m o m e n t de l 'ê t re , et qu 'a ins i il ne 

n o u s restait plus que 3 ,000 combat tan t s découragés . Alors 

le capi taine généra l se vit forcé de res t re indre le système 

d 'occupat ion. On ne conserva que ce qu ' à la r igueur 

on pouvait encore garder , c 'est-à-dire le Cap, Saint-

Nicolas, Santo-Domingo et Port -au-Prince; le brave et fidèle 

L a p l u m e tenai t encore le Sud. Ce fut alors qu 'a r r iva de 

F r a n c e , pour mour i r peu de temps après , le général Wa-

t r in (1), âgé de t ren te ans c o m m e nous tous , et qui tena i t 

déjà une belle place parmi les braves de nos a r m é e s . Il 

annonça i t de prochains renforts , c 'est-à-dire u n e a rmée 

de 14 ,000 h o m m e s , et il n ' é ta i t pas venu seul : il ame­

na i t sa femme, personne cha rman te et pleine de distinc­

t ion . C'était donc un gage de confiance qu' i l donna i t à 

no t r e dest inée, puisqu ' i l venait la par tager avec ce qu'i l 

avai t de plus cher . Aussi sa présence et celle d 'un fort dé ta ­

c h e m e n t venu avec lui re levèrent tout à coup le mora l du 

soldat et des officiers. Le général Leclerc profita de ce faible 

renfort pour reculer les l imites de son système défensif. 

Jusqu 'a lors il avait supporté les fatigues du commande­

m e n t avec un courage ina l térable , mais sa frêle consti tu­

t ion ne pouvait résister longtemps encore . Aux dernières 

a t taques sur tout , il avait fait preuve d 'une rare intrépidi té 

et d 'une grande habi le té , en m a n œ u v r a n t pendan t douze 

ou quinze heures de suite avec deux mille h o m m e s contre 

dix mille ; il s 'était mult ipl ié en mul t ip l iant la bravoure de 

ses soldats, et depuis ce j ou r j e pus r e m a r q u e r en lui l'af-

(1) François Wat r in (1772-1802), volontaire de 1792, chef de bataillon 
en 1793 , chef de brigade en 1795, général de brigade en 1796, division­
naire en 1799; il avait été une première fois à Saint-Domingue avec Hédou-
ville et avait reçu un sabre d 'honneur après Marengo. 
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faiblissement successif des forces physiques. Mais c o m m e 

l 'activité et la puissance de son intell igence n ' é t a i en t 

nul lement al térées, il riait du conseil que je lui donnais 

de p rendre du repos, et me disait : « Ce conseil , je vous le 

donne : car vous êtes plus ma lade que moi . » En effet, 

j ' ava is repris la fièvre. Enfin, le 31 octobre 1802 , c o m m e 

les généraux Clausel, Claparède, Boyer, e t c . , et ses aides d e 

camp passaient suivant l 'usage la soirée chez lui , il les 

congédia sur les neuf heu res , en disant qu ' i l avait à s 'en­

t re tenir avec moi . Une fois par t i s , il vint à moi et m ' é t e n d i t 

sur son divan, me t rouvan t t rop faible pour rester d e b o u t ; 

puis il s'y assit à côté de moi et me dit : « Mon cher a m i , 

nous par tons dans hui t jours pour la France , sur le vais­

seau de votre ami Magon . . . — Mais la Gonave, r é p o n d i s -

j e , qui la soignera pour vous? — Il ne s'agit plus de m e s 

in té rê t s ; la Gonave suivra le sort de Saint-Domingue. J e 

vous ai reçu de votre famille : j e dois, je veux vous r e n d r e 

à elle. Le général Rochambeau est mon successeur dés igné , 

vous le savez; il sera ins t rui t de mon dépar t par une l e t t r e 

que d 'Aure lui enverra . Pour nous , nous irons tout d r o i t 

nous ret i rer chez moi , dans la forêt de Villers-Cotterets , 

près de votre frère Montbre ton , mon ami . Là , nous n o u s 

reposerons , et , une fois reposés , je me chargerai de vos 

intérêts auprès du premier Consul : cela ne regarde q u e 

moi . S'il ne se mon t re pas favorable à cet te d e m a n d e e t 

à d 'au t res , nous res terons dans no t re forêt et nous a t t en ­

drons . J ' e m m è n e avec moi quelques bas officiers, don t j e 

ferai mes ga rdes - chas se . Allons, bonsoi r ! Gardez cela 

pour vous, et ces jours-ci nous disposerons tout pour n o t r e 

dépar t . Bonne nu i t ! » Leclerc venait de m e r e n d r e b i e n 

heureux (1). 

(1) Dans sa correspondance intime avec Napoléon, Leclerc n 'avait pa r l é 
pour la première fois de départ que le 16 septembre (29 fructidor an X ) , 



M A L A D I E E T M O R T D E L E C L E R C . 43 

Le lendemain m a t i n , comme j ' a l la i s en t re r chez lu i , je 

t rouvai le médecin en chef Peyre , qui me défendit de 

passer ou t re . Le généra l avait eu une mauvaise n u i t ; il 

avait besoin d 'un repos abso lu ; cette défense regardai t 

tou t le m o n d e . Je dus m 'y soumet t r e . La jou rnée n ' ap ­

por ta aucun changemen t à cet o r d r e , et ni les aides de 

camp ni moi nous ne pûmes satisfaire aux empressements 

inquiets , sans cesse renouvelés , de nos amis d 'Aure , 

Clausel, e tc . , et des autres chefs de la mar ine et de l ' a rmée , 

quand sur le soir David, ayant fait jaser une négresse de 

l ' in tér ieur du généra l , nous appr i t qu'il étai t a t te in t de la 

fièvre j a u n e , et que , malgré tou t ce que cette f emme avait 

di t , le médecin Peyre s'était refusé à le purge r . Ceci me 

frappa d 'au tan t plus v ivement qu 'après m a ma lad ie , 

Peyre , é tant venu me voir, m e dit que s'il s 'était t rouvé 

alors au Cap, il m 'aura i t fait saigner à blanc : « Quoi! au 

mil ieu de la fièvre? — Oui. — Alors vous m'aur iez assas­

s iné . » 

La nui t se passa pour nous dans la plus affreuse 

anxié té . J e cédais le l endemain mat in au besoin du som­

mei l , quand je fus subi tement réveillé pa r de véritables 

hu r l emen t s , au travers desquels se firent place ces mots 

art iculés d 'une voix déchirante : « Mon père est mor t . » 

U n e minu te après , comme la nu i t les por tes de nos 

chambres restaient toujours ouvertes sur un vaste corr idor 

à cause de la chaleur , David tomba tout à coup sur le pied 

demandant à être remplacé pa r Belliard ou Reynier . Dans la dernière lettre 
qu'i l écrivit à son beau-frère (15 vendémiaire an XI -7 octobre), après avoir 
préconisé un véritable plan d 'extermination des nègres adultes, il ajoutait : 
« Depuis que je suis ici, j e n 'a i eu que le spectacle d ' incendies, d ' insurrec­
t ions, d'assassinats, de morts et de mourants . Mon âme est flétrie : aucune 
idée riante ne peut me faire oublier ces tableaux hideux. J e lutte ici cont re 
les noirs, contre les blancs, contre la misère et la pénurie d'argent, cont re 
mon armée, qui est découragée. » (Arch . na t . , A F . I V , 1213.) 
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de mon lit et m 'appr i t que le général en chef venai t d'ex­

p i r e r . . . J 'étais encore sans connaissance, quand d 'Aure et 

not re état-major en t rè ren t chez moi et m e chargèrent de 

faire à l ' instant môme une proclamation (1). A l 'aide de 

quelques cordiaux j e repris mes espri ts et je remplis leur 

in tent ion, au tant que puren t me le permet t re le profond 

désespoir où j ' é ta i s plongé et la fièvre a rden te don t 

j ' é t a i s dévoré . Rien ne peut pe indre not re désolat ion de 

famille. Les généraux Bourke, Boyer et Bachelu survivent 

seuls, je crois, avec moi (1846) de tous les témoins de 

cette journée du 2 novembre 1802 , la plus cruelle de m a 

longue vie, qui en a compté t an t d 'aut res . Nous nous 

dîmes tous : « Saint-Domingue est perdu pour la F r a n c e . » 

Je dois le d i re , parmi tous ces généraux et ces mi l i ­

taires, il n 'y eut pas un mot d'espoir au nom de Rocham-

b e a u ; ce qui suivit ne justifia que t rop leur s i lence. 

D 'Aure , déjà ordonnateur en chef et préfet colonial , p r i t 

de plus l ' intérim de capitaine général ; j e restai secrétaire 

général sous ces deux derniers rappor t s . 

Mme Leclerc m e fit pr ier de m ' e m b a r q u e r avec elle : 

elle rappor ta i t en France les dépouilles de son m a r i . 

Malgré le devoir qui s ' imposait peut-être à moi d 'accom­

pagner en France celui qui deux jours avant m 'ava i t 

déclaré ne pas vouloir y revenir sans moi , j e refusai. U n e 

aut re religion me retenai t au Cap, et celle-ci était peut-

être plus sacrée encore : elle avait sa source dans u n 

ent re t ien b ien confidentiel que Leclerc avait p rovoqué u n 

mois plus tôt , et où ma sincère amit ié dut soutenir son 

courage malgré ma propre convic t ion. . . (2). J ' a l léguai 

(1) Norvins ne sut jamais sans doute qu'il avait eu après coup un i l lustre 
collaborateur. Il y a en effet aux Archives nationales ( A F . IV, 1213) u n 
exemplaire de sa proclamation avec des retouches de la propre main de 
Napoléon, en vue de la publication au Moniteur. 

(2) Un mois plus tôt précisément (15 vendémiaire-7 octobre), Lec lerc , 
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donc l 'état de souffrance où j ' é ta i s pour m e dispenser 

d 'aller faire m ê m e de simples adieux à sa veuve , et elle 

par t i t sur ce Swijtshire qui quelques jours plus tard devait 

nous emmener , Leclerc vivant et moi de qui il disait à sa 

femme : « C'est le seul ici qui ne m 'a i t jamais t rompé . » 

— Une aut re raison me re tenai t encore : c 'était le désir de 

ne pas laisser seul sur la brèche mon ami d 'Aure , dans ces 

premiers m o m e n t s où tou t le poids des affaires tombai t 

sur sa tête et où u n successeur tel que Rochambeau allait 

remplacer celui que nous pleur ions . Mon t i tre de secré­

taire général m ' imposa i t au nom du gouve rnemen t la 

moit ié du sacrifice. J e vis de loin s 'éloigner le vaisseau 

qui voguait vers la France , e t , malgré le besoin de fuir ce 

cl imat meur t r ie r , je restai satisfait d 'avoir obéi double­

m e n t à ma conscience (1). 

Pendan t le c o m m a n d e m e n t du général Leclerc , depuis 

le mois de février j u squ ' au mois de novembre 1802 , 

l 'armée avait perdu 1,500 officiers, 750 officiers de santé , 

25 ,000 soldats, 8 ,000 mar ins mil i taires , 3 ,000 mar ins 

de c o m m e r c e , 2 , 0 0 0 employés d 'adminis t ra t ion et 

3 ,000 blancs venus de France . Sur ce n o m b r e , 5 ,000 seu­

lement avaient péri par la guerre : la fièvre j aune moissonna 

tou t le reste . — Un aut re fléau exclusivement français, 

venu de la mét ropole , la m o r t de notre crédit , renda i t plus 

annonçant au premier Consul qu'il allait renvoyer Humber t en France , 
articulait contre lui l ' inadmissible grief de lâcheté . (Ibid.) Faut-il rappeler 
les deux lignes du chancelier Pasquier sur Pauline à Saint-Domingue : « Le 
soleil des tropiques avait é té , d i t -on, étonné de son ardeur dans les pla i ­
s irs . » (Mémoires, t . I, p . 403.) 

(1) E n débarquant en F rance , Pauline griffonna un billet presque illi­
sible à l 'adresse de Napoléon : « J'arrive à Toulon après une traversée 
affreuse et une santé abîmée, et c'est encore le moindre de mes chagrins. 
J'ai ramené avec moi les restes de mon pauvre Lec le rc ; plaignez la pauvre 
Paulet te , qui est bien malheureuse. » (11 nivôse an X I - 1 e r janvier 1803 : 
Arch . na t . , A F . I V , 1213.) 
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horr ib le encore celle du personnel de l ' expédi t ion. Non 

seu lement depuis plus ieurs mois nous n ' av ions reçu a u c u n 

envoi de fonds de la F r a n c e , mais nous eûmes la dou leu r 

et la b ien jus te indignat ion d ' a p p r e n d r e des Amér ica ins 

et des Espagnols que les trai tes auxquel les nous avions é té 

autor isés pa r le gouve rnemen t , en p a y e m e n t des secours 

q u e nous recevions de la Havane , de Gar thagène ou de 

New-York, avaient été refusées à P a r i s . . . Et c 'é tai t l ' a rgen t 

sacré des hôpi taux , de la solde , e tc . ! j amais de t te ne fut 

plus rel igieuse. A la mor t du généra l Lec le rc , nous é t ions 

e n négociat ion t rès avancée avec la J a m a ï q u e pour ob ten i r 

u n mil l ion par mois (et il nous en fallait qua t r e !). Lec le rc 

avai t h a b i l e m e n t choisi ce t te au t re voie de crédi t , d o n t 

l 'exercice pouvai t de plus être p o u r lui un assez sur ther ­

m o m è t r e des disposit ions de l 'Angleterre envers la F r a n c e , 

et par conséquent lui servir d'éveil soit pour la cont i ­

nua t ion de la paix , soit pour la guer re , d o n t le r e n o u ­

vel lement occupai t sans cesse no t re pensée . En un m o t , n i 

l 'Amér ique du Nord ni l 'Amér ique espagnole n ' a ccep t a i en t 

plus nos t ra i tes , la dernière insurrec t ion venai t de nous 

enlever tous les produi ts du sol, et par la plus déses ­

péran te fatalité le généra l Leclerc n 'exis ta i t p lus . 

Nous allions nous t rouver en t re deux ennemis b ien 

puissants : l 'un le minis t re de la mar ine Decrès , con t r e 

lequel la cor respondance vigoureuse d e Leclerc avec le 

p r e m i e r Consul (1) nous protégeai t souvent , et l ' au t re le 

généra l R o c h a m b e a u , devenu capi ta ine généra l de Saint-

Domingue . 

Ici, puisque j ' é c r i s m a vie , et qu 'e l le ne peu t sor t i r de 

son obscuri té que pa r le réci t des crises pol i t iques aux-

(1) Leclerc avait fini par écrire à Bonaparte au sujet de Decrès : « Je ne 
puis m'empêcher de croire sa tête al iénée. » (4 vendémiaire an XI -26 sep­
tembre 1802 : Arch . na t . , A F . I V , 1213.) 
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que l l e s elle a été mêlée depuis 1789 j u s q u ' e n 1 8 3 0 , ici j e 

va is en t re r bien malgré moi dans un ordre de person­

na l i t és do n t la m o r t du c h a m p de ba ta i l l e , si j u s t e m e n t 

h o n o r a b l e , ne peu t défendre le généra l R o c h a m b e a u , e t 

d o n t tout compagnon encore v ivan t de no t re m a l h e u r e u s e 

expédi t ion ratifiera le t é m o i g n a g e . Je le r éc l ame hau te ­

m e n t avec confiance (1). 

Rochambeau arr iva de P o r t - a u - P r i n c e au Cap, où depuis 

que lques mois il avait été p r écédé d ' une répu ta t ion de 

c o r r u p t i o n mora le qui lui avait a l iéné les g é n é r a u x , les 

admin i s t r a t eu r s et les hab i t an t s . Il n ' ava i t pas c ra in t de 

v i v r e pub l i quemen t dans le vieux sérail de Toussa in t , 

c o m p o s é de ces femmes b lanches don t j ' ava i s brû lé la 

c o r r e s p o n d a n c e à P o r t - a u - P r i n c e et de cet te foule de 

f emmes de toutes couleurs don t le vieux nègre et ses 

affidés avaient éga lement soudoyé les faveurs. Cette p r o ­

s t i tu t ion de ses m œ u r s avait na tu r e l l emen t en t ra îné celle 

d e son h o n n e u r pol i t ique , en e n t e n d a n t j o u r n e l l e m e n t 

proférer les vœux les plus hosti les cont re le généra l Leclerc 

e t le g o u v e r n e m e n t du Cap, que ce cercle infâme de 

femmes pe rdues , veuves de Toussaint et déposi ta i res de 

ses vengeances , ne cessait de faire re ten t i r . P o u r t a n t , si à 

(1) Nous nous serions fait scrupule de rien modifier aux pages qui vont 
suivre . Il est évident que Norv ins , emporté par la passion, n 'a pas tenu 
compte des effroyables difficultés que Leclerc léguait à son successeur. 
D 'au t re par t , le témoignage des contemporains est très généralement défa­
vorable à Rochambeau. Près de deux ans avant l 'expédit ion, l 'amiral Tru-
guet déconseillait à Napoléon de le renvoyer jamais à Saint-Domingue. 
(6 pluviôse an VI I I -26 janvier 1800 : Arch . na t . , A F . IV , 1212.) Cinq 
semaines avant de mouri r , Leclerc écrivait également à Bonaparte : « Le 
général Rochambeau, brave et d 'une b o n n e exécution à la guerre , ne con­
na î t p lus rien lorsqu'i l s'agit de met t re de l 'adresse et du tact dans sa con­
dui te . » (29 fructidor an X-16 septembre 1802 : Arch . na t . , A F . IV , 1213.) 
Enfin, le futur maréchal de Castellane, en no tan t la mor t de Rochambeau 
à Leipzig, lui consacrait cette oraison funèbre : « C'était un h o m m e dur , qui 
était exécré à Saint-Domingue, où il était capitaine général . On le regrettera 
peu . » (Journal, t . I, p . 239.) 
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la p remiè re r écep t i on , lors de son d é b a r q u e m e n t , le 

général Rochambeau p u t voir sur nos visages l ' impress ion 

de la p e r t e tou te r écen te de no t re chef, il n 'y vit au m o i n s 

aucune r épugnance à accepter p o u r son successeur ce lu i 

q u e le p r emie r Consul avait dés igné . Nous nous é t ions d i t 

que l ' é tabl issement au Cap devai t nécessa i rement d é t r u i r e 

les influences déplorables du séjour de Por t -au-Pr ince , e t 

qu ' i l é ta i t de not re devoir de servir sous ses o rd res av ec 

le m ê m e dévouement . 

Après cette aud ience , don t il pa ru t satisfait e t où j e n e 

figurai q u ' e n m a qual i té de secréta i re généra l de la p r é ­

fecture , le généra l Rochambeau m 'appe l a et me par la a v e c 

amit ié d 'un de mes cousins, avec lequel il avait servi e n 

Amér ique . C'était le comte Charles, depuis duc , de D a m a s . 

Il par t i t de là p o u r m e dire qu ' en cette cons idé ra t ion , il 

croyait pouvoir r éc lamer de moi les m ê m e s services q u e j e 

n 'avais cessé de r e n d r e au généra l Lec le rc et qui lu i 

é t a ien t b ien connus , e tc . La surprise que m e causa u n e 

parei l le déclara t ion et la dou leur profonde qu 'e l le réve i l l a 

t ou t à coup réag i ren t sur m o n visage avec u n e te l le 

impress ion qu ' i l en fut f rappé, et que ne m e laissant pas le 

t emps d 'ar t iculer mon refus, il r e m i t cet te conversa t ion à 

u n au t re jour , tout en a joutant de la m a n i è r e la p l u s 

a imable qu' i l avait à cœur de la r e p r e n d r e . 

Je n 'avais pas a t t endu l 'arr ivée de M. de R o c h a m b e a u 

p o u r sortir du palais et aller me re t i re r dans m a c a b a n e 

de la P rov idence , malgré le danger de son i so lement e t 

celui de son voisinage. Peu de jours après nous avions l o u é , 

M. Lenoi r et mo i , une jol ie maison dans la ville, où j e 

m'é tabl is afin d 'ê t re plus près de la p ré fec ture , où m o n 

service devenai t de jour en jour plus impér i eux . M. L e n o i r 

avai t aussi beaucoup à faire, en sa qual i té d ' i n s p e c t e u r 

généra l des domaines ; car il avait à poursuivre l 'épiration 
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des successions vacantes , don t les occupations é ta ient plus 

ou mo ins cr iminel les . 

Cependan t nous recevions de nouveaux détails sur la 

v ie que le général R o c h a m b e a u avai t m e n é e à Port-au-

P r i n c e , et nous fûmes informés de l ' engagement qu ' avan t 

son dépa r t il avait pris avec son en tou rage , de t r anspor te r 

le g o u v e r n e m e n t dans cet te vi l le . Nous fûmes a t t e r rés de 

ce t aveni r , qui l ivrait les amis de la F r ance et du généra l 

Lec l e r c aux amis de Toussaint et de R igaud , et qui pa r 

l ' a b a n d o n du Cap, situé le plus au ven t de la F r a n c e , 

l ivrai t l 'ouest de la colonie et son g r a n d por t à la rébel l ion 

des noi rs , et , en cas de guer re avec l 'Angle te r re , à la flotte 

et a u x déba rquemen t s de la J a m a ï q u e . C'était sacrifier la 

F r a n c e et sa plus belle colonie à u n infâme sérail de 

f emmes pe rdues . Les disposi t ions où nous fûmes en t ra înés 

p a r ces tristes avis , don t nous ne pouvions suspecter la 

v é r a c i t é , nous po r t è r en t n a t u r e l l e m e n t à suspecter la 

b ienve i l lance appa ren t e don t nous combla i t le généra l 

R o c h a m b e a u , et don t il voulut m e d o n n e r un témoi­

gnage par t icul ier en m e d e m a n d a n t à d îne r dans m o n 

co t t age . C'était u n h o m m e qui ne p rocéda i t que par 

i m p r o m p t u s , et s'il n ' en avait eu q u e de cet te n a t u r e , 

c h a c u n les eû t volont iers acceptés . 

J e fis de m o n mieux p o u r r é p o n d r e à l ' honneu r que m e 

faisait le capi ta ine généra l , en lui d o n n a n t pour convives 

tous nos chefs mi l i ta i res . Ce repas fut donc complè t emen t 

officiel. Il n ' y eut de laisser a l ler et d ' en t ra in que de la 

p a r t de M. de R o c h a m b e a u , qui en eû t fait volont iers u n 

d î n e r de corps de ga rde , p o u r peu qu ' i l eû t été a i d é ; 

ma i s t ous , sauf ses aides de c a m p , nous pren ions ses gaietés 

au sér ieux, et il fut r édu i t à faire à lui tou t seul les frais 

de ses gai l lardises. Vers les dix h e u r e s , q u a n d il fut pa r t i , 

nous res tâmes , les géné raux Clausel, Claparède , Boyer , 

T . III. 4 
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Thouvenot , d 'Aure et mo i , e t c o m m e cet é t r ange d î n e r 

n 'avai t appor té q u ' u n e t rêve passab lement désagréab le 

aux douloureuses impress ions que nous avaient causées les 

mauvaises nouvel les de Port-au-Prince, nous nous t r o u ­

vâmes tous tou t à coup , et sans aucune c o m m u n i c a t i o n 

p ré l imina i re , à l 'é ta t de véri tables conjurés : « Il n ' y 

avai t qu ' un par t i à p r e n d r e : il fallait e m b a r q u e r R o c h a m -

beau pour la F r a n c e . . . Il serai t r endu compte au p r e m i e r 

Consul des motifs de cet ac te , don t la nécessi té suffisait 

p o u r justifier la violence Nous s igner ions tous c e t t e 

déc lara t ion , qui serait confiée au capi ta ine du vaisseau o ù 

Rochambeau serai t e m b a r q u é Le p remie r Consul se ra i t 

éclairé , et b ien tô t les effets complé te ra ien t à ses y e u x 

not re justif ication, e t c . , e tc . » Au n o m b r e de nos mot i f s 

était un é no rm e grief, un grief tout mi l i ta i re , facile à j u g e r 

de loin et qui ne pouvai t échapper à la sagacité du g r a n d 

capi ta ine . Ce grief, c 'é tai t la dispersion dans les d i f fé ren tes 

part ies de la vaste colonie de ces préc ieux qua to rze m i l l e 

h o m m e s arr ivés de F rance et qui devaient ê t re les d e r n i e r s . 

Ainsi se t rouvai t dé t ru i t tout à coup l ' incalculable a v a n ­

tage d 'une concen t ra t ion de forces, don t les noirs a v a i e n t 

été ju s t emen t effrayés. Après u n assez long déba t , Glausel , 

qui commanda i t la par t ie du Nord et à qui serai t r e v e n u 

le c o m m a n d e m e n t supér ieur , sans doute se t rouva t r o p 

intéressé dans l 'exécution du complo t , et b ien q u e c o n ­

va incu , ainsi que chacun de nous , de l ' approba t ion d u 

p remie r Consul , il refusa de faire a r rê t e r et e m b a r q u e r 

R o c h a m b e a u ; j e puis certifier que depuis , au Gap e t 

m ê m e en F r a n c e , il s 'en repent i t . Dans ce projet j e p a r t a i s 

en quali té de préfet pour San to-Domingo , où le g é n é r a l 

F e r r a n d (1), successeur de Kerverseaux, c o m m a n d a i t les 

(1) Marie-Louis Fe r r and (1753-1808) avait pris par t à la guerre d ' A m é ­
rique sous Louis XVI et aux guerres de la Révolut ion. 



C O N S P I R A T I O N É B A U C H É E . 51 

t r o u p e s , tandis que Clausel, fortifié clans le Nord et dans 

l 'Oues t , dont il aura i t occupé tou tes les posi t ions inex­

p u g n a b l e s , y eût m a i n t e n u cont re les noirs et m ê m e 

aussi cont re les Anglais le d r apeau na t iona l , que Leclerc 

y avai t si g lo r i eusement r e p l a n t é . 

Si la dépor ta t ion de R o c h a m b e a u avai t eu l ieu, nous 

n o u s serions imposé , sans avoi r pu le prévoi r , u n bien 

l o n g exil, en raison de la repr i se de la gue r re b r i t ann ique 

e t de sa cont inuat ion p e n d a n t tout l ' E m p i r e . Mais aussi 

quel le eût été no t re g loi re , si , en 1814 , la F r a n c e nous 

avai t t rouvés g a r d a n t son n o m , son d r a p e a u et son 

pavi l lon dans le golfe du Mexique , et nous eût rappelés 

dans la mère pat r ie avec tous les h o n n e u r s de la g u e r r e , 

conserva teurs in t rép ides de la re ine des Ant i l les ! Cette 

bel le scène m a n q u e au grand d r a m e de no t re h i s to i re . E t 

ici j e ne puis m ' e m p ê c h e r de r e m a r q u e r avec quel le faci­

lité et quel le p r o m p t i t u d e surgissent dans ces îles du soleil, 

c o m m e des produi t s de leur sol enf lammé, des r é s o ­

lu t ions a r d e n t e s , des ferments d ' i ndépendance et des 

dévouemen t s su rhumains , tels que celui qui pendan t treize 

années nous eût fait b raver la guer re des noi rs , la guer re 

des Anglais , la guer re du c l imat : tel enfin que fut celui 

du généra l F e r r a n d , qui j u squ ' en 1808 d e m e u r a m a î t r e de 

la par t ie espagnole , trois fois plus g r a n d e que la par t ie 

française, et qui a t t aqué alors pa r le gouve rneur de Por to-

Rico et les indigènes révol tés , n ' a y a n t plus q u ' u n batai l lon 

de cinq cents F r a n ç a i s , osa a t t e n d r e les Espagno l s , 

succomba sous le n o m b r e et , ne voulan t pas survivre à 

l ' h o n n e u r de sa défai te, se b rû l a la cervelle sur le cadavre 

de ses braves ! J ' a ime à révei l ler de l 'oubli ce grand acte 

d ' hé ro ï sme , qui rappel le celui de León idas . 

J e ne connaissais p o u r ainsi d i re que de vue le généra l 

F e r r a n d , mais j e me sentais po r t é vers lui par un ins t inct 
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réel , c o m m e si j ' ava i s eu le p ressen t iment de ce que sa 

n a t u r e , d 'a i l leurs sans éclat , cachai t de subl ime et d e 

glorieux. Ce penchan t , qui survivai t à no t re s épa ra t ion 

depuis qu' i l c o m m a n d a i t à San to -Domingo , me p o r t a à 

d e m a n d e r au généra l en chef, à qui je venais pour la 

t ro is ième fois de décl iner l ' honneur de r edeven i r s e c r é ­

ta i re de la capi ta iner ie , celui d 'ê t re envoyé c o m m e p ré fe t 

dans la par t ie espagnole : ce qu ' i l refusa à son tour . A lo r s 

j e m e renfermai dans les modestes et laborieuses a t t r i ­

bu t ions de m o n secrétar ia t de la préfec ture , et j e m ' a t ­

tacha i , hélas ! à complé te r l ' é tabl issement de l ' i m p r i m e r i e 

du g o u v e r n e m e n t , don t la prospér i té n 'é ta i t pas d o u t e u s e , 

si no t r e occupat ion n ' e û t pas été rédui te à u n é ta t de s iège 

pe rpé tue l . Mais M. de Rochambeau , exc lus ivement d o m i n é 

p a r le désir de sacrifier le Cap à Por t -au-Pr ince , r e n o n ç a i t 

h a u t e m e n t p a r ses disposit ions mil i ta i res au s y s t è m e 

offensif et défensif q u e lui avai t laissé son p r é d é c e s s e u r . 

Il fut h e u r e u x que celui qu ' i l avait adop té n ' e û t pas r e ç u 

encore sa complè te exécut ion . Chose é t range ! l ' o rd re d u 

dépa r t généra l pour Po r t - au -P r ince de toutes nos a d m i ­

nis t ra t ions e t de l eur ma té r i e l , dépense éva luée à u n 

mil l ion, étai t donné p o u r le 7 ventôse an XI ( 2 6 févr ie r 

1803) , quand sept jours aupa ravan t (30 pluviôse-19 février) 

les noirs v in ren t nous a t t aquer sous les m u r s de la v i l l e , 

commandés par Christophe et. Clervaux. L 'hôp i t a l d e s 

Pères , hors du Cap, eut une salle brû lée et t r e n t e c o n v a ­

lescents égorgés. L ' insurrec t ion surpr i t en m ê m e t e m p s la 

T o r t u e , sur laquelle on avait évacué u n e p a r t i e des 

hôpi taux du Cap. Un tiers des malades fut assassiné, a ins i 

que M. Laba t tu t , le p ropr ié ta i re , et tou te la p o p u l a t i o n 

b l a n c h e ; le général Lacroix , qui y c o m m a n d a i t , y p é r i t 

éga lement . F a u t e de la croisière o rdonnée par le g é n é r a l 

Lec le rc , les noirs avaient abordé l'île la nu i t dans d e s 
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b a r g e s de la Grande-Terre . Enfin les b r igands , en a t t a q u a n t 

le Cap , nous servirent mieux alors contre la t rans la t ion à 

P o r t - a u - P r i n c e que tous les motifs d ' in té rê t publ ic vaine­

m e n t répétés au généra l Rochambeau p a r les généraux et 

les admin i s t r a t eu r s . Il y eut donc u n r e t a rd forcé à cet te 

désas t reuse opéra t ion , que le capi ta ine général d u t con­

sen t i r à suspendre encore . 

J u s q u ' à la m o r t du généra l Lec le rc , j ' ava i s servi sans 

t r a i t e m e n t , bien que souvent il m ' e û t pa r l é de le r ég le r ; 

ma i s j ' ava i s empor t é de F rance que lques mil le f rancs, e t 

de plus j e vivais au qua r t i e r géné ra l . Ce n e fut donc que 

neu f jours après sa pe r t e que d 'Aurc , chargé de l ' in té r im 

de capi ta ine généra l , pr i t un a r rê té qui fixait à 8 ,000 fr. 

le t r a i t e m e n t de secrétaire de la cap i ta iner ie , fonction 

q u e j ' ava i s rempl ie g ra tu i t emen t depuis le 1 e r b r u m a i r e 

a n X ju squ ' au 11 b r u m a i r e an X I . En conséquence , j e 

toucha i in tégra lement cet te année de t r a i t emen t . Quan t à 

celui de secrétaire généra l de la préfec ture de l 'Ouest , 

fonct ion à laquel le j e fus n o m m é p a r le généra l Leclerc 

douze jours avan t sa m o r t , u n e décision du 3 nivôse an XI 

l ' ava i t fixé à 2 0 , 0 0 0 francs. Non seu lement je n ' eus pas 

à m e reprocher d 'avoir cumulé les deux t r a i t emen t s pen­

d a n t les douze jours où j ' exerça i les deux secré tar ia ts , ma i s , 

n o m m é secrétaire généra l de la préfecture de l 'Ouest le 

29 vendémia i r e , j e ne fus appe lé à en toucher le t ra i te­

m e n t qu 'à compte r du 1 e r n ivôse ; ainsi j e servis gra tu i te ­

m e n t du 29 vendémia i re au 1 e r n ivôse , c 'est-à-dire p e n d a n t 

d e u x mois . J ' accepta i ce t te décis ion sans r éc l amer cont re 

son injustice. 

Ce sol de Sa in t -Domingue , si fécond en conspi ra t ions , en 

bouleversements de tou te n a t u r e , l 'é ta i t éga lement en spé­

cula t ions . Celles qui avaient eu lieu à la suite de l ' incendie 

d u Cap avaient par mirac le réédifié u n e ville charmante . , 
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qui , au mil ieu de ses pér ipé t ies , t rouvai t toujours d e s 

moyens cer ta ins e t rap ides de résurrec t ion . Tel qui v o y a i t 

sa maison en cendres et à qui il ne res ta i t r ien q u e ses 

b ras et quelques gourdes s'en allait c reuser et bâ t i r h o r s 

des m u r s un mauvais four à chaux dans un t e r r a in v a g u e ; 

d a n s son a n n é e il réalisait 3 0 , 0 0 0 à 40 ,000 francs , e t il 

rebât issai t sa maison après avoir a idé à rebâ t i r celles des 

au t res . Un au t re br idai t dans un hanga r du sirop de s u c r e , 

s ' improvisai t m a r c h a n d de tafia et met ta i t j o u r n e l l e m e n t 

dans sa poche tou t ce qui était dans celle des mate lo t s et d e s 

soldats . — L 'a i r ainsi imprégné de cet ins t inc t spécu la t i f 

avai t soufflé éga lement sur mo i . Calculant à u n e ou d e u x 

années m o n séjour à Sa in t -Domingue , je fus saisi de l ' i dée 

d 'y rétabl i r la for tune que m a famille avait p e r d u e à la 

Révolut ion. En conséquence , un soir que j e me p r o m e n a i s 

hors de la ville, j e fus a t t i ré p a r la magnif icence de p l a n t s 

de tabac que le soleil, sans aut re cu l tu re , se p la isa i t à 

m û r i r . Informé du p r ix de ce t abac et de la t e r r e qu i le 

por ta i t p a r Leno i r , qui en étai t p ropr i é t a i r e , u n e g r a n d e 

idée commerc ia le à la fois et pa t r io t ique s ' e m p a r a de m a 

pensée . Je lui achetai de quoi former avec de bel les feuilles 

bien séchées une éno rme caro t te , et je l 'adressai avec u n 

assor t iment de cigares dits de la Havane , faits p a r L e n o i r 

dans m a cuis ine, à R a y m o n d Delaître (1), alors a d m i n i s ­

t r a t eu r de la Régie des tabacs au Gros-Caillou : le t o u t 

accompagné d 'une proposi t ion par laquel le , après avo i r 

mis en balance les produi ts du sol vierge et français d e 

Saint-Domingue et ceux du sol épuisé et é t r anger de la 

Virginie , j 'offrais d 'approvis ionner la Régie à v ingt p o u r 

(1 )Bernard-Jean-Et ienne-Raymond, vicomte Delaître (1770-1847), c o n ­
seiller municipal de Paris sous le Consulat et l 'Empire , député de la Se ine 
de 1815 à 1817, maître des requêtes au Conseil d 'Etat , préfet de l 'Eure de 
1820 à 1830. 
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c e n t mei l leur m a r c h é , m o y e n n a n t un bail de quat re-v ingt -

d ix-neuf ans . J 'avais eu le t emps de recevoir la r éponse , 

o n n e peu t plus favorable. Mon échant i l lon avait été es t imé 

b i e n supér ieur aux produi t s de la Virginie , et on accepta i t 

m a propos i t ion . Il me res ta i t alors à ache te r le t e r ra in , 

d o n t l 'acre se vendai t u n e demi -gou rde , à le cul t iver , à le 

p l a n t e r , e tc . Il y avait des mil l ions à gagner dans cette 

va s t e opéra t ion , don t , après m o n d é p a r t , j e compta is con­

fier la direct ion à que lques França i s ru inés , m o y e n n a n t 

u n b o n par tage dans les p r o d u i t s . . . Mais R o c h a m b e a u et 

Chr is tophe s 'é tant mis en t ravers de ce beau p l an , si bien 

c o m b i n é , il me fallut r enonce r à cet te infaillible espérance 

de fo r tune . J ' é ta is , de p lus , r e tombé ma lade , et d 'Aure 

fut aver t i pa r les médec ins que j ' ava i s repr is tous les symp­

t ô m e s de la fièvre j a u n e ; en effet, c 'étai t sa seconde inva­

s ion sur ma pe r sonne . Aussi, dès que je fus hors de danger , 

il m e pressa , m ' o r d o n n a m ê m e , dans l ' in térê t de la colonie, 

de r epa r t i r pour la F r a n c e , et d'y éclairer le p r e m i e r Consul. 

L a cause de cette ma lad i e , qui fut mor te l le p e n d a n t 

p lus ieurs j ou r s , était b ien na tu re l l e . Nous recevions nos 

l e t t res de F rance pa r les occasions que no t re posi t ion nous 

p e r m e t t a i t d ' ind iquer à nos familles, soit sur les bâ t imen t s 

d e l 'Éta t , soit sur ceux du c o m m e r c e ; il a r r ivai t qu ' en 

ra i son des re ta rds involontaires du dépa r t , nous recevions 

à la fois des paque ts de let tres success ivement accumulées . 

Or , j ' e n avais reçu de m a famille hu i t ou dix, et deux 

n o t a m m e n t de m a m è r e , don t la de rn iè re m e prescr ivai t 

i m p é r i e u s e m e n t de reveni r . J 'avais lu ces let t res par o rd re 

d e da te : il ne m ' e n restai t plus q u ' u n e à l i re , de l 'un de 

m e s frères, et cet te le t t re m ' a n n o n ç a i t la pe r te de m a 

m è r e , mor te depuis cinq moi s , le 15 sep tembre 1 802 ! On 

n e m 'ava i t pas écrit depuis : m a famille me croyai t au 

Mex ique . J e tomba i frappé c o m m e d 'un coup de foudre : 



5 6 M É M O R I A L D E J . D E N O R V I N S . 

évanouissement p r e sque l é tha rg ique , convuls ions , fièvre 

a r d e n t e , dél i re , fièvre j a u n e enfin, e t ce fut a elle que j e 

dus la repr ise de m a conna issance ; car on m o u r a i t p a r 

elle en sachant bien que l 'on moura i t , et je savais , p a r 

conséquen t , à chaque ins tan t , que j ' ava i s p e r d u , q u e je 

n e reverra is plus ma m è r e . Il fallut que la vie fût b i e n 

fo r t ement inca rnée en moi pour ne pas succomber . C a r , 

à la p r e m i è r e ma lad ie , la puissance de la force m o r a l e 

m 'ava i t aidé à la c o m b a t t r e , tandis qu ' à la seconde il n e 

m ' e n res ta i t p lus . J 'avais pe rdu Lec le rc , m o n ami i n t i m e ; 

la colonie s'en allait expi ran te sous les fléaux d ' une g u e r r e 

in té r ieure à ou t rance et d 'un détes table g o u v e r n e m e n t ; 

m a m è r e , qui n 'avai t pas reçu mes adieux lors de m o n 

dépar t et que m a pensée invoquai t j o u r n e l l e m e n t d a n s 

l 'espoir de mon re tour , m a m è r e avait cessé de v ivre , e t 

peut -ê t re mon absence n 'é ta i t pas é t r angère à ce t te m o r t , 

pos tér ieure d 'une semaine seu lement à sa le t t re qui m e 

rappela i t auprès d'elle et qui devait ê t re la d e r n i è r e . J e 

n 'avais plus de c o u r a g e . . . Je ne pouvais plus en a v o i r . . . 

Qui donc m e sauva a lors , et p o u r quel le fin? Dieu le sa i t . 

D 'Aure me décida à d e m a n d e r au capi ta ine généra l u n 

congé d 'un an pour le ré tabl i ssement de m a san té . J ' a i 

sous les yeux cette d e m a n d e et la s ignature de M. d e 

Rochamheau qui m e l 'accorde : elle est en da t e du 12 ven ­

tôse an XI (3 mar s 1803) . J ' eus mon passage avec le j e u n e 

O r n a n o , officier d ' o rdonnance du généra l Lec le rc , a u ­

j o u r d ' h u i l i eu tenant généra l , sur la corvet te de l 'É ta t le 

Vulcain, qui devait appare i l le r le 11 m a r s , e t j e fis m e s 

prépara t i f s . Après avoir reçu les dépêches de d 'Aure e t 

ses ins t ruct ions secrè tes , résul ta t de toutes nos c o m m u ­

nicat ions in t imes (1), j ' a l l a i à bo rd . En m e r e t o u r n a n t 

(1) On trouvera à l 'Appendice la lettre par laquelle d 'Aure r ecommanda i t 
Norvins au premier Consul . 
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p o u r un dern ie r adieu à la ville du Cap, dans le cano t qui 

n o u s por ta i t au Vulcain, O r n a n o et mo i , j e vis s 'agenoui l ler 

sur le r ivage, levant les ma ins au ciel , le vieux Domingo 

e t sa vieille f e m m e , don t l 'âge é ta i t sans dou te celui que 

j ' a i au jourd 'hu i . Chassés de l 'habi ta t ion de Mme la prin­

cesse de Berghes après son d é p a r t , ils é ta ient venus 

d e m a n d e r et avaient t rouvé sur le m o r n e de la Prov idence 

l 'hospi tal i té don t ils ava ien t si g r and beso in . Comme ils 

é t a i en t vieux et infirmes, et qu' i ls ne pouva ien t plus t r a ­

vai l ler , on n 'avai t plus voulu les n o u r r i r . Repoussés ainsi 

p a r les no i r s , ils é ta ient venus implo re r le bon blanc, qui 

avai t t rouvé très na tu re l de ne pas les laisser m o u r i r de 

faim dans les bois : de sorte que Domingo avai t fini pa r 

c ro i re qu'i l t ravai l la i t à m o n j a rd in et sa femme à m o n 

l inge . L ' u n et l ' au t re avaient le type du vieil lard congolais ; 

la la ine de leur tête était t ou t e gr ise , et le noi r de leur peau 

avai t fléchi j u squ ' au bistre ; cent ans de p lus , ils devena ien t 

b l ancs . Mais en a t t endan t cette m é t a m o r p h o s e , Madeleine 

m e réveil lait tous les ma t ins h qua t r e heures avec deux 

o ranges , suivies d ' une tasse de café plus no i r qu ' e l l e . En 

ra i son de leur misè re , de leur bon service et de leur excel­

l en te n a t u r e , avan t m o n dépa r t j e leur avais laissé, pa r 

ac te passé au Cap, le logement et la jou issance de m o n 

j a r d i n . Voilà pou rquo i ces ê t res reconnaissants pr ia ien t 

p o u r moi à genoux sur le sable du r ivage , m e r emerc i an t 

a ins i de savoir où m o u r i r l 'un et l ' au t re . Et moi aussi 

j ' a v a i s été reconnaissant : car j ' ava i s su pa r m o n d o m e s ­

t i q u e q u e , p e n d a n t m a m a l a d i e , ils é ta ien t al lés , ma t in et 

soir , pr ier pour moi à l 'église. 



C H A P I T R E VI 

A R R I V É E A P A R I S 

Nous appare i l lâmes le 12 mars 1803 par u n e m e r t r è s 

hou leuse , qui p ré luda i t par ses rafales à l ' équinoxe d u 

p r i n t e m p s , époque du ra jeunissement annue l de la n a t u r e ; 

d 'où il résul te que le méd ioc re plaisir d 'avoir a lors les 

jours égaux aux nui ts s 'achète p a r ces hor r ib les c o n v u l ­

sions qu i , sous le n o m de t empê tes et d 'ou ragans , b o u l e ­

ve r sen t les mer s et désolent la t e r re : é t ranges a n n o n c e s 

d ' u n e mate rn i t é don t l 'univers en t ie r doit payer le t r ava i l . 

Quan t à nous , nous en fûmes qui t tes en p e r d a n t q u a t r e 

jours de rou te aux difficultés du d é b o u q u e m e n t , c o m m e 

si la r ade meur t r i è r e du Cap s 'opiniât ra i t à ne pas l âcher 

sa pro ie . Toutefois , pa r compensa t ion , p e n d a n t les v i n g t -

trois jours de la t raversée , nous eûmes c o n s t a m m e n t 

l ' ag rément de voir la lame balayer le pont du Vulcain. O r 

c 'é tai t sur le p o n t que la cuisine étai t p lacée . C o m m e 

grâce à la fièvre j a u n e , qui m 'ava i t c o m p l è t e m e n t déba r ­

rassé de m o n es tomac , j ' é t a i s dest iné à ne r ien m a n g e r d e 

six mois au moins , en égoïste facétieux, je p r ena i s u n 

singulier d iver t i s sement à voir les mate lo ts et les mousses 

couri r après les m a r m i t e s et les casseroles et d i spu te r a u x 

flots le d îner du capi ta ine et de l 'é ta t-major , don t O r n a n o 

et moi nous avions l ' honneur de faire pa r t i e . Mais O r n a n o 
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se po r t a i t b ien ; il n ' ava i t j ama i s été u n seul m o m e n t ma­

l a d e à Sa in t -Domingue ; ses dix-huit ans , son te in t de rose , 

ses yeux b leux , ses beaux cheveux b londs ava ien t d é s a r m é 

la fièvre j a u n e , non moins que la placidi té de son excel ­

l e n t na tu r e l . Avec tou t e ra i son , il p r ena i t en ho r r eu r la 

m e r qui lui enlevai t son d î n e r ; m a i s , ainsi que mo i , il la 

r emerc ia i t de nous m e n e r si bon t r a i n . 

C'est au mil ieu de cet te course d ' ou ragan qui nous pous­

sa i t v io l emmen t du Cap-Français au por t de Brest que j ' a i 

ressent i l ' impression la plus douce et la plus vive peut-ê t re 

d e m a vie . Un m a t i n où j ' é t a i s m o n t é sur le pon t : « Eh ! 

m o n Dieu ! m'écriai-je, j ' a i froid ! Suis-je m o u r a n t ? Oh ! n o n ! 

c ' es t b ien l 'air du n o r d , l 'air de la F r a n c e , l 'air de P a r i s ! . . . 

O ù sommes-nous? et pou rquo i le fond de la m e r est-il t o u t 

b l a n c ? — C'est le b a n c de Terre-Neuve, m e dit l'officier 

d e q u a r t ; nous courons dessus depuis cet te nu i t . » Il y 

ava i t jus te qua torze mois q u e j e n 'avais eu froid, e t ce 

c l i m a t pa te rne l réveil la au moins mes sens à défaut de 

m e s forces. J 'avais r ée l l ement froid : j e jouissais de g r e ­

lo t t e r un peu . J ' é ta is enfin échappé au naufrage de ces 

m e r s de feu, à cet te a tmosphè re dévoran te qu i , en moins 

de deux ans , réduisa i t en p o u d r e les grilles de fer sur le 

p o r t du Cap. J 'aspi ra is ce que respi ra ient mes p a r e n t s , 

m e s amis : je naviguais , j e courais sous leur ciel . La brise 

d u no rd venai t de me r e n d r e ma pa t r i e , et celle de l 'ouest , 

q u i nous y por ta i t , soufflant tout à coup dans nos voiles, 

j e lui confiai tou t ce que m o n espri t et m o n â m e ava ien t 

de pensées et de vœux p o u r ceux que j ' a l l a i s enfin revoir . 

Mon passage était fort é conomique , n o n p o u r l 'É ta t , 

ma i s pour le cap i ta ine , en ra ison du dés in té ressement 

forcé que je por ta is aux doléances quo t id iennes de ses 

convives : car sa table é ta i t dé tes table et r i gou reusemen t 

p r o v e n ç a l e . Je vivais u n i q u e m e n t , p o u r ne pas m o u r i r , 
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d 'un peu de vin de Bordeaux que j ' ava i s e m p o r t é et d e 

pa in que j ' y laissais t r e m p e r . C'est ce qui faisait q u e j e n e 

dînais j amais seul, mais avec qua t re pe r roque t s , d o n t d e u x 

aras d ' u n e g r ande beau té que m o n ami Leclerc m ' a v a i t 

d o n n é s sur la ménage r i e de Car thagène : de sor te q u e 

j ' a v a i s b ien l 'air d 'avoir été invi té par eux à pa r t age r l e u r 

n o u r r i t u r e hab i tue l l e . Quelques bâ tons de cacao d ' u n e 

a m e r t u m e pr imi t ive complé ta i en t mes provisions d e 

b o u c h e . Mon rég ime était l ' inani t ion : la sobriété m ' a u ­

ra i t t u é . 

P a r m i mes oiseaux il y avait u n e c h a r m a n t e p e r r u c h e 

complè t emen t appr ivo i sée , que j e destinais à m a n i è c e 

encore enfan t ; elle était l ibre sur le b â t i m e n t , e t la b i e n -

a imée de l ' équipage , qu 'e l le al lai t visiter sur les h a u b a n s . 

La veille de no t re arr ivée à Brest, u n v io lent coup d e 

ven t l ' empor ta au mil ieu de son vol . De loin nous e n t e n ­

dions ses cris de dét resse : elle se noyai t dans l 'a ir a v a n t 

de se noyer dans les flots. Des mate lo ts vou lu ren t s'y j e t e r 

pour la sauver ; leur supers t i t ion na ture l le les y p o r t a i t . 

Mais cet augure ne devai t h e u r e u s e m e n t m e n a c e r q u e m o i . 

J 'avais cont rac té u n e sorte de fatalisme dans les désas t res 

successifs de not re expédi t ion ; la per te de cet oiseau favor i , 

p resque en vue du por t du salut , m'affecta, et j e m e pr is à 

y présager celle d 'une cargaison de café de la s o m m e d e 

douze mille francs, recueillis de mes deux t r a i t emen t s . J e 

l 'avais fait charger la veille de m o n dépa r t sur le n av i r e 

de commerce du Havre l'Euphrosine, n o m que po r t a i t 

aussi la jo l ie Par i s ienne qui t an t de fois avait enchan t é m a 

sauvage r e t r a i t e . Mais tous les auspices ne sont pas h e u ­

reux . J e n ' en avais guère connu que de t r i s tes , e t ceux-ci 

ne m 'ava ien t j ama i s t r o m p é . 

Enfin, au poin t du jour , la corvet te en t ra à toutes voi les 

c o m m e un cvgne effaré dans l ' immense rade de Bres t , 
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magnif ique vestibule de no t re puissance navale sur l 'Océan . 

U n hur rah généra l salua la terre de F rance qui nous é ta i t 

r e n d u e , et b ien tô t nous fûmes en vue du po r t . L à , nous 

s t a t i onnâmes à la dis tance sani ta i re prescr i te j u s q u ' à la 

vis i te de la Santé. Le Vulcain é ta i t déjà s ignalé . L e bord 

re ten t i ssa i t de cris de joie en p rovença l , ce qui en doubla i t 

p o u r moi la gaieté or ig inale . Mais les j a p p e m e n t s aigus 

e t l 'agi tat ion d 'un pe t i t t e r r i e r d ' É c o s s e , que j ' ava i s em­

m e n é de Par is , ne la issèrent pas que d 'a jouter u n e scène 

p i t to resque et b ien i m p r é v u e à la j o i e c o m m u n e : il se mi t 

à cour i r à toutes j a m b e s le long du b o r d , et enfin, malgré 

m o i et les mate lo t s , se p réc ip i ta de l ' a r r iè re dans la m e r . 

Il avai t lui aussi r econnu Brest. Nous le suivîmes des yeux : 

il ne se t r o m p a pas de cale et a b o r d a en s au t an t , au grand 

pla is i r de la p o p u l a t i o n , à celle où je m 'é ta i s e m b a r q u é 

d ix-hui t mois plus tô t . « Voilà P inche r , dis-je à O r n a n o , 

q u i va aver t i r M. Le Goff de no t re a r r ivée . » En effet, u n e 

h e u r e après , nous vîmes voguer vers nous un b a t e a u don t 

P i n c h e r qui l ' amena i t occupai t l ' avant , e t qui nous appor­

ta i t de la pa r t de M. L e Goff les raf ra îchissements de tou te 

n a t u r e , en légumes et en frui ts , si nécessaires et si 

agréables après les pr iva t ions d ' une longue t raversée . 

Comme P incher ne pouvai t ê t re suspect et qu' i l ne con­

naissai t pas les r èg l emen t s , il sauta de son ba teau et revint 

n a g e r au tou r du Vulcain, où u n mate lo t le fit en t r e r par 

u n e écouti l le . La Santé a r r i v a ; après son e n q u ê t e , nous 

p û m e s c o m m u n i q u e r avec le domes t ique de M. Le Goff et 

a p p r e n d r e de lui dans tous ses détails la condui te de m o n 

c h i e n . Nous nous empre s sâmes , O r n a n o , moi et nos gens , 

d e profiter de ce ba teau ami p o u r qui t te r le Vulcain avec 

tous nos bagages et m a m é n a g e r i e . 

Descendusà l a cale , nos m a l l e s p a s s è r e n t r a p i d e m e n t l 'in­

spect ion de la d o u a n e , don t par pa ren thèse ou par except ion 
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je n ' e u s q u ' à me louer . Après cette opéra t ion , nous nous a c h e ­

minâmes vers la d i rect ion des postes , où mon chien ava i t é t é 

nous annonce r . En effet, M. Le Goff vint au-devant de n o u s 

dans la rue : mais d ' abord il ne r econnu t q u ' O r n a n o , qu ' i l 

t rouva grandi . Quan t à moi , à ma vue il s ' émut v i s i b l e m e n t , 

et j e vis le m o m e n t où il al lai t me d e m a n d e r à m o i - m ê m e , 

t a n t j ' é t a i s changé , défiguré, dé shuman i sé . Il avai t h é ­

bergé et e m b a r q u é un h o m m e vér i tab le , un h o m m e d e 

t r e n t e - d e u x ans , v igoureux, leste, br i l lant de santé : il 

recevai t un spec t re , un squelet te . Ce fut pour moi u n e 

hor r ib le humi l i a t ion . Au milieu des doléances cruel les q u e 

l 'affection de cet excel lent h o m m e ne pouvai t c o m p r i m e r , 

nous t rouvâmes la plus complè te hospital i té p r ê t e à n o u s 

recevoir . A la p r e m i è r e visite de P incher , il avait d o n n é 

ses ordres : la table étai t d ressée ; nos lits é ta ien t fa i ts . 

Nous nous p a r t a g e â m e s : Ornano se mit à t a b l e ; m o i , j e 

m e mis au lit , où, é re in té que j ' é t a i s encore du cad re d u 

Vulcain, j e me reposai dé l ic ieusement . Sur nos i n s t a n c e s , 

M. Le Goff nous procura u n e chaise de poste où nous n o u s 

e m b a r q u â m e s le l endemain , Ornano , moi et P i n c h e r ; n o s 

domest iques et nos bagages p r i ren t la d i l igence . J e n e 

crus pas pouvoir mieux faire pour reconna î t re é l é g a m m e n t 

les amitiés de M. Le Goff q u e de lui offrir mes b e a u x 

oiseaux. Nous nous séparâmes c o m m e des gens qui s 'ai­

m e n t et n e doivent plus se revoir . Enfin, suivis et comblé s 

de ses vœux et de ses provisions, nous pa r t îmes à t o u t e 

br ide et courûmes nui t et j o u r les cen t c inquan te l ieues 

qui nous sépara ient de Par is . Le repos que j ' a v a i s savouré 

chez M. Le Goff et sur tout la soif a rden te de revoi r m a 

famille m 'ava ien t donné des forces. Soixante heures ap rè s 

nous étions aux Champs-Élysées, et j ' a r r i v a i p re sque v i ­

vant chez moi , rue d 'Anjou, faubourg Sa in t -Honoré , n° 6 , 

à sept heures du ma t in . 



M É C O N N U P A R S E S F R È R E S . 6 3 

L à , la scène fut encore plus pa thé t ique qu ' à la d i rect ion 

des postes de Brest. Sans le t émoignage d ' O r n a n o , m o n 

p o r t i e r , qui m 'ava i t vu enfant , m e refusait la por te : alors 

i l se mit à p leu re r , ainsi que son excel lente f emme . Ornano 

p r i t u n fiacre et couru t chez lu i . J e mon ta i c o m m e je le 

p u s les deux étages qui m e n a i e n t chez deux de mes frères 

e t chez moi . Tout le m o n d e d o r m a i t encore dans la m a i ­

s o n , de sorte qu ' à cet te h e u r e i n d u e le révei l en sursaut 

de mes frères ne pouvai t m ' ê t r e b ien favorable . U n domes­

t i q u e inconnu de mo i , é t onné de m o n in t roduc t ion spon ­

t a n é e dans l eur a p p a r t e m e n t , f rappa sur m a d e m a n d e à 

la p o r t e de la c h a m b r e à coucher de l 'un d ' eux et lui dit 

q u e c 'é tai t moi qui venais d ' a r r ive r . J ' e n t e n d i s que mon 

f rè re r éponda i t r u d e m e n t : « Ce n 'es t pas lui ! Ce n 'es t pas 

v r a i ! Il est au Mexique . Nous al lons vo i r ! — C'est b ien 

m o i , Augus te , lui dis-je : ouvre-moi , c 'est bien moi ! — 

N o n , ce n 'es t pas là , repr i t - i l avec p lus de force, ce n 'es t 

pas la voix de Norv ins . . . » J 'é ta is à l ' agonie , car en effet 

ce n ' é t a i e n t ni le m o i , ni la voix qu ' i l avai t connus . II pa­

r u t enfin, ainsi que l ' au t re frère éveillé p a r le domes t ique 

c o m m e pour leur prê te r main- for te , et j ' e u s l ' inexpr imable 

chag r in d 'avoir été un m o m e n t devan t mes frères sans en 

ê t r e r e c o n n u . Mais eux au moins ne m ' ava i en t pas vendu ; 

s e u l e m e n t ils n ' ava ien t pas encore reçu mes le t t res de 

Sa in t -Domingue . 

J 'avais ressent i u n hor r ib le s e r r e m e n t de cœur en mon­

t a n t no t re escalier. J 'avais passé auprès de celui qui con­

duisa i t à l ' appa r t emen t de m a m è r e et que depuis M. de 

L a Faye t t e a hab i t é . E n so r t an t de p r i son , j e n 'avais plus 

r e t rouvé m o n père dans cet te m a i s o n ; en r evenan t de 

Sa in t -Domingue , je n 'y re t rouvais plus m a m è r e . Ce fut 

sous l ' impression de cet te double per te que je ressentis la 

d o u l e u r d 'ê t re m é c o n n u de mes frères. 
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Mon m é d e c i n , qui étai t aussi m o n a m i , fut a p p e l é . 

C'était le docteur Couad, médec in du feu d u c d ' O r l é a n s , 

h o m m e d 'une g rande hab i le té . Aussi il n 'hés i ta pas u n 

ins tant , e t son coup d'œil physiologique m e démêla t o u t 

de suite sous le deuil et la des t ruc t ion de tou te m a p e r ­

s o n n e ; aucune de mes ruines ne lui échappa : « A v a n t 

tou t , m e dit-il , il faut v ivre , et pour vous il faut v ivre s a n s 

m a n g e r , car vous n 'avez plus d ' es tomac . Il faut donc v o u s 

en refaire u n . Avez-vous de la r épugnance p o u r le s u c r e ? 

— Aucune . — Eh bien, c 'est t rès heu reux . Ce sera v o t r e 

n o u r r i t u r e ; vous en mangerez t an t que vous pou r r ez , c a r 

vous ne pouvez manger que cela. Je n 'avais j ama i s vu l a 

fièvre j a u n e de si p rès , e t j ' é t a i s loin de croire que d e u x 

mois après sa guér ison elle p û t laisser de parei l les t r a c e s . 

— A Sa in t -Domingue , lui dis-je, on n ' e s t pas si difficile : 

cela s 'appelle la convalescence . — Eh b ien , c 'est de c e t t e 

convalescence que j e veux vous guér i r . A d e m a i n , m a n g e z 

du sucre ! Je vous verrai deux ou trois fois par j o u r . » E t il 

s'en alla en disant : « Quelle convalescence ! — C'est c u r i e u x , 

doc teur , lui dis-je le l e n d e m a i n où rée l l ement j e m e s e n ­

tais déjà un peu mieux , c 'est cur ieux que Sa in t -Domingue , 

où pousse le sucre , donne l 'ant idote de sa fièvre j a u n e . » 

E t comme il s 'é tonnai t de m e voir debou t et en u n i f o r m e , 

l 'épée au côté : « Où diable osez-vous aller c o m m e cela? — 

A Saint-Cloud, voir le p remie r Consul. — C'est u n e c r â -

n e r i e ! — Je le sais b ien , mais il le faut. — Allons , v o u s 

voulez vivre , j e le vois ; vous vivrez. » E t il m e d o n n a l e 

bras pour descendre l 'escalier e t me m e t t r e en vo i tu r e . 

C'était le 12 avril 1803 : j ' a r r iva i à Saint-Cloud, où j e 

fis d o n n e r m o n n o m à l 'aide de camp de service. P a r b o n ­

heu r , c 'étai t mon anc ien camarade de collège L a u r i s t o n . 

Il descendi t l 'escalier qua t re à qua t re et me pr i t d ' a b o r d 

pour une de ces momies comme il en avai t t an t vu e n 
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É g y p t e ; il eut toutefois l 'affreux courage de m ' e m b r a s s e r , 

e t , arr ivé au salon de service, il m e coucha dans une g r a n d e 

b e r g è r e , celle où il do rma i t la nu i t . Maret , depuis duc de 

Bassano, é tai t là ; nous fîmes conna issance , e t de ce j o u r 

d a t e l 'amitié don t il ne cessa de m ' h o n o r e r j u s q u ' à sa m o r t , 

en 1839 . « Le p r e m i e r Consul do r t , me di t L a u r i s t o n ; il 

r ev ien t de la chasse. Aussitôt que tu seras reposé , j ' i r a i 

g ra t t e r à la por te de son cab ine t . T u seras b i en reçu , j e 

t ' e n r éponds . » L 'accuei l de Maret me le confirmait t o u t au­

t a n t que ses paroles ; le généra l Leclerc et d 'Aure n ' ava ien t 

pas laissé ignorer mes services. U n e demi -heure ap rè s , 

Laur i s ton se leva et alla g ra t te r à la p o r t e . «En t r ez ! Qu 'es t -

ce q u e c'est? — C'est le c i toyen Norvins , secré ta i re géné ­

r a l , qui a r r ive du Cap. — Qu'i l v i enne ! » Et j ' e n t r a i , ne 

p o u v a n t rée l lement pas me teni r sur mes j a m b e s ; j e savais 

de plus qu 'on ne s 'asseyait pas devan t le p r emie r Consul . 

J e saluai p ro fondémen t : « Approchez , c i toyen Norv ins ; 

j e suis b ien aise de vous voir . » J e lui remis si lencieuse­

m e n t les dépêches d e d 'Aure , que j ' ava i s écri tes au Cap, 

sauf celle où il m e proposai t pour son successeur . Enhard i 

p a r ce bon accuei l , j e reculai vers la c h e m i n é e , à la droi te 

de laquel le étai t le bu reau du p remie r Consul , assis dans 

u n fauteuil de m a r o q u i n ve r t . J e pris donc hab i l emen t 

m o n point d ' appu i à l 'angle de la c h e m i n é e , de sorte que 

j e voyais le p r e m i e r Consul de trois qua r t s : c 'é tai t assez 

p o u r un débu t . Ce ne fut pas u n e conversa t ion , mais ce 

fut ce que cela devai t ê t r e , u n in te r roga to i re , u n e enquê te 

généra le et p r ivée . J ' en ai conservé dans m a m é m o i r e les 

p r i n c i p a u x t ra i t s , ainsi que le désordre a p p a r e n t où ce 

gén ie alors si j e u n e , si pu issant et avide de tou t conna î t r e 

à la fois, plaçai t et déplaçai t ses ques t ions . « Que fait 

l ' a r m é e de Sa in t -Domingue? — Elle est m o r t e . — Com­

m e n t ! E t les qua to rzemi l l e h o m m e s que je viens d ' envoyer? 

T . III. 5 



66 M É M O R I A L D E J . D E N O R V I N S . 

— Il n 'y en avait plus que hui t mi l le sous les a r m e s à 

m o n dépa r t : il y en a b ien moins à p ré sen t . — G o m m e n t 

es t venue l ' insurrec t ion de la Tor tue? — Par mer . — Com­

m e n t ? — Les nègres y ont abordé la nu i t sur les ba rges d e 

la Grande-Ter re . — Il n 'y avai t donc pas de c ro is iè re? — 

Si, généra l . — Eh bien? — Elle é tai t angla ise . — Q u e 

font donc les vingt bâ t imen t s de guer re? — Ils r e s t e n t 

d a n s le po r t ou ils couren t a i l l eurs ; ils se rva ien t a u t r e ­

m e n t sous votre beau- f rè re . — Combien y a-t-il de va is ­

seaux de guer re à la J a m a ï q u e ? — Tan t . — Et de t r o u p e s ? 

— T a n t . — C'est v ra i ; vous êtes b ien ins t ru i t . — C'est 

moi qui ai toujours fait la co r r e spondance . — C'est jus te : 

vous avez b ien servi m o n beau-frère . — C'est v r a i , g é n é ­

ra l . Et une émot ion visible se r épand i t de m o n visage s u r 

le sien. — Je suis con ten t de vous ; j e vous d o n n e r a i u n e 

pos i t ion . Rétablissez vot re san té . Comptez sur moi , c i toyen 

Norvins . » Alors le p remie r Consul appuya ses d e u x m a i n s 

sur les b r a s de son fauteuil e t se souleva ainsi p o u r u n 

demi-sa lu t , que je lui rendis tou t ent ier . J 'é ta is h e u r e u x : 

j ' ava i s vu le g r and h o m m e , et il m 'ava i t a d o p t é . J e le c r u s 

a lors . Cette audience dura vingt m i n u t e s ; ce fut un feu 

croisé perpétue l : je regre t te d 'en avoir r e t enu aussi p e u . 

Après un nouveau repos dans le salon de se rv ice , où 

Laur i s ton , Maret et les en tours mil i ta i res du p r e m i e r Con­

sul me p rod iguèren t les félicitations les plus vives sur m a 

b o n n e r écep t ion , m e t r a i t an t c o m m e si j ' a l l a i s ê t r e d e s 

leurs , je r emonta i en voi ture et je me rendis chez le c i toyen 

Decrès , minis t re de la m a r i n e . In t rodu i t chez lui , il ne m e 

fut pas difficile de voir que j e n 'é ta is plus en pays a m i . 

«J 'a i appr is vot re dépa r t par la co r r e spondance de Bres t , 

m e dit- i l . — Je suis arr ivé h ier , et b ien m a l a d e , c o m m e 

vous pouvez le voir . — Vous pouviez vous p r é s e n t e r d e 

sui te . — Je viens de chez le p r emie r Consul ; j e ne le p o u -
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vais pas aupa ravan t . » — A ces mo t s , u n n u a g e noir vint 

b i s t r e r la figure p e u avenan te de Decrès : « Et de quel 

d r o i t vous êtes-vous présenté chez le p remie r Consul avant 

d 'y ê t r e autor isé p a r moi? — Pa rce que j ' ava i s o rd re du 

p ré f e t , le citoyen d ' A u r e , de lui r e m e t t r e les dépêches 

qu ' i l s m ' ava i t confiées. — A h ! vous avez remis des dé­

p ê c h e s au généra l , au lieu de m e les r e m e t t r e à moi? — 

Mon o rd re étai t positif. J 'a i dû obéi r à m o n chef. — 

C'est moi qui suis votre chef et celui du ci toyen d 'Aure . » 

Malgré m a faiblesse, j e m e sentis si v ivement impress ionné 

q u ' u n e colère sourde , qui sans dou te en é ta i t aussi u n e 

p r e u v e , s ' empara de moi et me donna des forces. J ' en eus 

beso in . Decrès m ' in t e r rogea b r u t a l e m e n t sur les événe­

m e n t s de Saint -Domingue et m 'opposa de telles dénéga­

t ions q u e je lui dis : « Je r éponds de la vér i té de tou t ce 

q u e j ' a i écri t . Les dépêches de la cap i ta iner ie généra le et 

cel les de la préfecture de l 'Ouest sont dans vos bu reaux , 

et u n e g rande par t ie est de m o n éc r i tu re . Le p r e m i e r Con­

su l , lu i , ne m 'a r ien nié de la co r re spondance , qu ' i l a éga­

l e m e n t sous les yeux. — Eh b ien , repr i t - i l v io l emmen t , 

où est donc l ' insurrect ion de Sa in t -Domingue? » A l ' ins tant , 

e t j e n e sus pas alors quel le force m ' y p o r t a , j e me t rouvai 

d e b o u t sur u n fauteuil de soie , au-dessus duque l étai t 

s u s p e n d u e u n e g r a n d e car te de Sa in t -Domingue , et y j e ­

t a n t m e s deux mains du no rd au sud et de l 'est à l 'ouest : 

« Voi là , lui dis-je, où est l ' i n su r rec t ion , et nous vous 

l ' avons écri t , Leclerc , d 'Aure et m o i , jour par j ou r . » 

Decrès en avait assez, e t moi aussi ; j ' e n t e n d i s pour ainsi 

d i re c laquer mes os, ébranlés pa r un violent t r e m b l e m e n t . 

« J e vous rever ra i , m e dit-i l . — J e suis à vos o rd res . » E t 

j e m e re t i ra i b ien convaincu qu ' i l allait t ravai l ler à d é ­

t r u i r e dans l 'espri t du p r e m i e r Consul les disposi t ions 

favorables où j e l 'avais laissé p o u r mo i . Le soir, j ' a l l a i 
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voir Mme Leclerc ; j ' y trouvai sa mère, à laquelle elle me 

présenta. 
Le lendemain, malgré Couad et mes frères, à qui mon 

courage paraissait un peu trop surnaturel, je profitai de 
l'élan que m'avait donné cette première journée pour 
aller faire ma visite aux deux autres consuls. Je ne fus 
reçu que par Cambacérès, qui, ayant dîné la veille à Saint-
Cloud, avait appris du premier Consul lui-même la faveur 
qui avait résulté de mon audience. Après m'avoir félicité 
de cette faveur, il me dit : « C'est à moi à faire vos af­
faires ; je m'en charge. Vous êtes dans une position à 
n'avoir besoin que de vous seul, mais je vous demande 
de me laisser m'occuper de vous auprès du premier Con­
sul. » Je me confondis en remerciements et, à peine 
rentré chez moi, je reçus une invitation à dîner pour le 
lendemain chez Cambacérès. Cela fit beaucoup rire le 
docteur, qui me mit au fait de la réputation gastrono­
mique de l'amphitryon : « Alors, c'est une épigramme 
sanglante que cette invitation, lui dis-je, mais n'importe : 
je marche sans jambes, je peux bien dîner sans estomac, 
et d'ailleurs je dirai que je suis à la diète. » C'était 
facile à dire; mais je ne m'attendais pas à être placé im­
médiatement à la gauche du second consul, qui avait 
devant lui des petits plats de fantaisie, dont, disait-il, et 
ce fut très vrai, il n'offrait pas à tout le monde. Il aurait 
été absurde de lui déclarer que j 'étais dans l'impossibilité 
de rien manger; il aurait pris cet aveu saugrenu pour une 
personnalité. De sorte que j'acceptai toutes ses faveurs 
avec la discrétion d'un eunuque dans un harem, et je ne 
cessai avec succès de profiter de tous les moments où il 
tournait la tête pour me débarrasser de mes assiettes. Ce 
sacrifice si complet ne me coûta qu'un peu d'adresse, car 
fort heureusement je n'avais pas le moindre appétit. 
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A v a n t et après le d îner , le second consul avait fait mes 

h o n n e u r s de la man iè re la plus a imab le , en m e présen­

t a n t à toutes les puissances qu ' i l avai t conviées . On me 

sa lua i t c o m m e un h o m m e en c réd i t . J 'y fus t e n d r e m e n t 

accuei l l i pa r Séguier , qu i m e p roc lama son anc ien cama­

r a d e de collège et qui appela i t Cambacérès : « Mon 

onc l e ! » Il lui tomba i t des neveux de tous les côtés ; il 

n ' e n refusait aucun . Claparède , en d é b a r q u a n t de Saint-

D o m i n g u e , l ' embrassa en l ' appe lan t aussi : « Mon cher 

onc le ! » 

Ma visite chez Mme Leclerc n ' ava i t été q u ' u n e visite ; 

la p résence de sa m è r e , chez laquelle j e me présen ta i le 

l e n d e m a i n après le d îne r du second consul , avai t na tu­

r e l l e m e n t simplifié cet te en t revue après six mois de sépa­

r a t i o n . J 'avais eu seu lement la présence d 'espr i t , e t 

c ' é t a i t en si tuat ion de par t e t d ' a u t r e , de di re à ces 

d a m e s ce qui avait eu lieu à Saint-Cloud et combien 

j ' é t a i s péné t r é de reconnaissance p o u r l 'accueil dis t ingué 

q u e j ' ava i s reçu du p r e m i e r Consul . Seul avec Mme Le­

c le rc , j e lui racontai dans tous ses détails la récept ion 

b i e n différente du minis t re Decrès : elle se mi t à r i re . J e 

con t inua i pa r la cra inte que j ' ava i s qu ' i l ne me nuisî t au­

p rès de son frère, et la diva Paol ina se mi t à r i re encore 

p lus fort . Comme elle me vit t rès in t r igué de cet accès de 

ga ie té : « J e m e charge de l 'apaiser , m e dit-elle : il est 

a m o u r e u x de moi c o m m e un fou. Il m e pour su i t pa r tou t ; 

il v ien t ici ma t in et soir . Il veut m 'épouse r à toute 

force . » Ce fut à mon tour de r i r e , et son rire accom­

p a g n a le mien d 'une man iè re dél ic ieuse. « Je l'ai en ho r ­

r e u r , ajouta-t-elle, ce gros vilain m a r i n . Mais c o m m e il 

es t sp i r i tue l , j e m ' a m u s e de ses déc lara t ions . — J e ne 

d o u t e pas qu ' i l ne voulût vous épouser , q u a n d m ê m e vous 

n e seriez pas la sœur du p r e m i e r Consul. — Lui ! Il ne 
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m e regardera i t seu lement p a s ; j e le connais b i e n . Mais j e 

saurai de lui , et pas plus t a rd que d e m a i n , ca r il s o r t 

d ' ici , ce qu ' i l pense de vous , et j e l ' empêchera i b i e n d e 

vous faire du tor t . — A p ropos , lui dis-je en s o u r i a n t , 

avez-vous u n e voi ture plus belle que celle d e v o t r e 

sœur Murat ? — Oh! oui . » Et elle se mi t à r i re c o m m e 

u n e folle de ce souvenir du dé jeuner de m a l a d e de l 'ha­

b i ta t ion Des ta ing . « Imaginez-vous , Norvins , que m o n 

f r è r e , à qui je fis d e m a n d e r de l ' a rgent ces j o u r s - c i , 

m 'envoya 8 0 , 0 0 0 francs ! — Ah ! mais , c 'est s u p e r b e . 

— Oui. Eh b ien , j e les lui ai renvoyés et j ' a i eu ce q u e 

je voulais , 3 0 0 , 0 0 0 francs. » 

Depuis trois j ou r s que j ' é t a i s à Par i s , j e ne c o m p r e ­

nais r ien à ce que je voyais , ni à ce que j ' e n t e n d a i s . 

C'était un changemen t total de décora t ion et m ê m e d e 

t héâ t r e , d 'ac teurs aussi , depuis seize mois que j ' é t a i s 

par t i . J 'avais re t rouvé en velours toutes les c a r m a g n o l e s . 

L e s c h e m i s e s sanglantes des régicides et des p r o c o n s u l s 

é ta ient garnies de dentel les ; F o u c h é , le mi t r a i l l eu r d e 

Lyon , avait le faubourg Sa in t -Germain dans ses s a lons . 

On allait à la cour chez le ci toyen et la c i toyenne Bona­

pa r t e . La bot te était défendue aux civils; il fallait dé jà 

les bas de soie et les souliers àbouc les . J 'avais laissé t o u t e 

la hau te société pol i t ique et a r i s tocra t ique avec les che­

veux en oreille de chien, sans p o u d r e , un hab i t l a r g e , 

car ré , une grosse cravate , le gilet à revers débra i l l é , les 

pan ta lons collants dans des bottes à la Souwaroff. A m o n 

re tour , ce cos tume général ne désignait p lus q u e les r é p u ­

blicains et les royalistes forcenés, qui n o m m a i e n t t o u t 

hau t Bonapar te un usu rpa teu r : en effet, il ava i t déjà 

confisqué la Révolut ion française à son profit et à ce lu i d e 

la France et de l 'Europe . L 'a l l iance des royal is tes et d e s 

radicaux da te de cet te époque : on n ' i nven te plus d e p u i s 
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l ong t emps , on se souvient . Ce qui me frappa sur tou t de la 

m a n i è r e la plus désagréable , ce fut de voir la croix de la 

Lég ion d ' honneur sur la po i t r ine de ceux qui avaient en­

voyé à l 'échafaud t an t de m e m b r e s de la noblesse , pa r 

cela seul qu ' i ls en faisaient pa r t i e . Enfin, j e re t rouvai 

M. de Tal leyrand mar ié avec une p ro tes t an te (1) : ce fut 

la pe t i t e pièce du g r and d r a m e du t e m p s . J e m e crus en 

p a y s é t ranger . 

J e fus très bien reçu par Luc i en , dans cet hôtel de 

Br ienne , au jourd 'hu i hôtel de la G u e r r e , où j ' ava is été 

t a n t de fois p e n d a n t m o n enfance et m a j eunesse . Mon 

c œ u r se serra en y r e n t r a n t , au souvenir du comte de 

Br i enne , de son frère le ca rd ina l , des trois L o m é n i e , e t c . , 

m e s parents et mes amis qui l ' avaient habi té si l ong temps . 

J e fus invité à y venir le soir et j ' e n profitai p o u r con­

na î t r e la société l i t téraire qui s'y réunissa i t . Luc ien étai t 

m e m b r e de l ' Inst i tut , et il s 'en faisait gloire t rès hau te ­

m e n t . Sa conversat ion étai t p le ine de cha rme et d ' imprévu . 

On était chez lui sur le pied d 'une parfaite égal i té . Si son 

salon n 'é ta i t pas u n salon d 'opposi t ion, on n 'y t rouvai t 

r ien qui aver t î t qu 'on étai t chez le frère du p r e m i e r Con­

sul ; il se plaisait non à oubl ier son rang , mais à n ' e n faire 

apercevoi r pe r sonne . Il avait à Saint-Cloud décidé le suc­

cès du 18 b r u m a i r e , et il é ta i t resté ce qu ' i l é ta i t ce jour -

là , le plus p u r et le plus consciencieux des Gi rondins . Sa 

merve i l leuse ambassade en Espagne lui avai t assigné un 

r a n g élevé p a r m i nos h o m m e s d 'É ta t . Séna teu r alors et 

re t i ré pour ainsi dire des affaires, il s 'était phi losophique­

m e n t résigné à ê t re un h o m m e de beaucoup d 'espr i t et de 

t a l en t , et un excel lent c i toyen. Il m e remerc ia , j e puis le 

(1) Cather ine-Noël W o r l h é e ( 1 7 6 2 - 1 8 3 5 ) , née à Tranquebar ( Indes 
anglaises), femme divorcée de Georges-François Gran t . Tal leyrand l 'épousa 
le 10 septembre 1802 et ne tarda pas à s'en séparer . 
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d i re , t e n d r e m e n t et à différentes fois de m a condu i t e à 

Sain t -Domingue et de m o n dévouement pour son b e a u -

frère, qu ' i l regre t ta i t a m è r e m e n t . 

Quan t à Joseph , il n 'é ta i t pas à Par i s . On disait à Sa in t -

Cloud qu ' i l était allé bouder à la c a m p a g n e . Le fait es t , 

et je le sus par Mme Leclerc , qu ' i l é ta i t broui l lé avec le 

p r emie r Consul. Je raconterai chez qui j e le vis plus t a r d 

e t ce qu ' i l me dit alors que dura i t toujours sa d i sgrâce . 

M. de Tal leyrand , sous les auspices duquel j ' é t a i s à p e u 

p rè s par t i pour Sa in t -Domingue , eu t n a t u r e l l e m e n t auss i 

m a visi te . Il me félicita d 'ê t re revenu v ivant , ce qui é t a i t 

la condit ion r igoureuse de mon re tour , et d 'avoir p o u r 

p ro tec teurs le p remie r Consul et le second. « J ' en r é c l a m e 

un de plus , lui dis-je. — Oh ! celui- là, me répondi t - i l a v e c 

u n a b a n d o n tou t grac ieux, celui-là ne vous m a n q u e r a 

j ama i s . » Je lui soumis alors v ivement le désir que j ' a v a i s 

de lui devoir m o n admission dans la car r iè re à la tè te d e 

laquel le il é ta i t p lacé . Il accueill i t cet te d e m a n d e en m e 

d isant qu ' i l p r e n d r a i t , à cet égard , les o rdres du p r e m i e r 

Consul . « Nous sommes all iés, a jouta- t - i l ; vous ét iez 

cousin germain du baron de Ta l leyrand , l ' a m b a s s a d e u r à 

Naples , et je n 'ai pas besoin de cette raison p o u r v o u s 

por te r u n vér i table in té rê t . » Un d îner à Sa in t -C loud , 

chez le ci toyen Maret , qui m 'y invita par une le t t re t r è s 

a imab le , complé ta le te r ra in pol i t ique sur l eque l , d a n s 

les p remiers jours de m o n ar r ivée , j e croyais avoir so l ide­

m e n t assis m a t en te . Ce fut ce jour - là que je vis p o u r l a 

p r e m i è r e fois la belle Mme Maret (1 ) , nouve l l emen t m a ­

riée : vingt-cinq ans plus tard , je devais la voir d e s c e n d r e 

(1) Maret avait épousé une de ses parentes , Mlle Léjéas, fille du maire de 
Dijon. Les contemporains les moins bienveillants ont rendu hommage à sa 
beauté et à sa grâce. Thiébault , no tamment , raconte comment , v r a i m e n t 
duchesse à ses grandes réceptions, elle ourlait des torchons sans le m o i n d r e 
embarras dans une soirée in t ime. (Mémoires, t. I I I , p . 395-396.) 
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d a n s la t ombe , couronnée des fleurs don t p o u r u n ba l elle 

ava i t la veille orné sa tè te Car, ainsi que de son m a r i , 

je fus son ami j u squ ' à sa m o r t , et je le serai toujours de 

l eu r bien chère mémoi r e j u s q u ' à la m i e n n e . 

On pense b ien que j ' ava i s t rouvé le t emps d 'a l ler voir 

F r o c h o t e t Méjean à la p ré fec ture , où j ' au ra i s pu conserver 

l ' i ncogn i to , si j e ne m 'é ta i s n o m m é ou fait a n n o n c e r à 

m e s anciens col labora teurs . Ce fut à cet te p r e m i è r e vi­

si te q u e m e rappe lan t , j e ne sais p o u r q u o i , un a r r ê t é im­

p o r t a n t , m i n u t é par moi et s igné pa r le préfe t , j e deman­

dai des nouvel les de son exécu t ion . « Mais à p ropos , c'est 

v r a i , Méjean ! » dit F rocho t . Enfin, F rocho t , à m a de­

m a n d e , ouvr i t le t i roir des affaires t e r m i n é e s , e t , à no t re 

g r a n d e satisfaction, nous y r e t rouvâmes m o n a r rê t é en 

p l e ine v i rg ini té . J ' eus le plaisir de l ' exhumer de la càta-

c o m b e adminis t ra t ive , et les b u r e a u x , qu i , eux aussi , n ' y 

a v a i e n t plus songé , en sa luè ren t la t a rd ive résur rec t ion . 

On ne changea que la da t e , qui fut ra jeunie de dix-huit 

m o i s . 

F o r t h e u r e u s e m e n t , mes plus proches et mes plus aimés 

p a r e n t s e t amis hab i t a i en t le faubourg Sa in t -Honoré , de 

so r t e que j ' ava i s pu m e t ra îne r chez mes chères consola­

t r ices de p r i son , Mmes de Damas , de La Briche, Molé, de 

Vin t imi l l e , de Fezensac , où j ' ava i s été t ra i té non c o m m e 

u n enfant p rod igue , mais c o m m e un ami qu 'e l les avaient 

p l e u r é . J 'avais eu à subir u n vér i tab le in te r roga to i re sur 

R o c h a m b e a u de la pa r t de Charles de D a m a s , son anc ien 

c o m p a g n o n d ' a rmes dans ce que l 'on appela i t alors la 

Guerre des Insurgents. J ' avais très f idèlement satisfait sa 

cur ios i t é , et il n ' i n t e r r o m p a i t mes réponses que p a r ces 

m o t s : « C'est bien cela Il n 'es t pas corr igé Voilà 

ce qu ' i l faisait en A m é r i q u e . . . Il est capable de tou t » 

J ' é t a i s loin de croi re c ependan t q u e , peu de t emps ap rès , 
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j ' au r a i s à lui par ler d 'act ions tout à fait c r iminel les d e 

son ancien c a m a r a d e . 

Toutes ces agi ta t ions de bon ou de mauva is a u g u r e , 

toutes ces courses p r e sque sans relâche n ' é t a i en t pas à 

beaucoup près dans m o n r é g i m e , q u e Couad fo rmula i t 

toujours en trois m o t s : « Air na ta l , repos et s u c r e ! » I l 

vena i t seu lement , en raison d 'une nouvelle p ros t ra t ion d e 

faiblesse, causée par la fat igue, d 'égayer ce rég ime d ' u n e 

pi lule de co lombo, qui ouvra i t à j e u n mon c a r ê m e q u o t i ­

d ien . Je fus donc i r rémiss ib lement cloué au logis , o ù 

j ' é t a i s ga rdé aussi bien par mes frères que par mes n o m ­

breux amis . L 'un de ceux-ci , l 'ami de m o n en fance , d e 

m a jeunesse et de ma pr ison, Auguste de F rén i l l y , q u e l ­

que foi qu ' i l eût à la t r ip le prescr ip t ion du d o c t e u r , a u 

lieu de se séparer de moi pour aller avec sa famille a u 

château de Bournevi l le , près de la Fer té-Milon , i m a g i n a 

de m 'y e m m e n e r . Il avai t fait u n e provis ion de far ines 

muci lag ineuses , sagou, salep, e t c . , qu i , en m e d o n n a n t 

un peu plus de force, disait-il, t empére ra i en t l ' aus té r i t é 

du régime saccharin ; le bon air , les bois , les p r é s e t les 

ruisseaux achèvera ien t avec l 'amit ié u n e t r o p lente c o n ­

valescence. Je ne me fis pas pr ier u n m o m e n t : j e p a r t i s 

avec lui . « Vous reviendrez b ien tô t », me d i t Couad d ' u n 

ton narquois . En effet, au bou t de huit j o u r s , j ' é t a i s r e ­

tombé dans u n m a r a s m e inqu ié tan t et j e dus r e v e n i r . 

« C'est l 'air na ta l , me dit Couad, l 'a ir na ta l seul q u e v o u s 

êtes en é ta t de suppor te r , et je suis bien aise de l ' expé­

r ience . L 'a i r des champs est plus sain que celui de P a r i s , 

mais c'est à Paris que vous êtes né et que vous vous r é t a ­

bl i rez . Vous n ' ê tes pas en état de respi rer i m p u n é m e n t 

l 'air l ibre , le g r a n d air . » Il avait ra ison, e t je cite ce fait 

c o m m e un témoignage précieux de l 'habi le té de ce g r a n d 

médec in . Ma convalescence coloniale fut u n e m a l a d i e d e 
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qua t r e ou cinq mois , e t j ' e n t r a i sous ses auspices dans la 

convalescence pa r i s i enne . Celle-ci m a r c h a à pas de géan t : 

ma i s de maigre que j ' é ta i s avan t Sa in t -Domingue et fait 

p o u r l 'ê t re toute ma vie , j e dépouil lai si complè t emen t 

le vieil h o m m e que je devins le gros h o m m e que je suis 

depu i s quaran te -deux ans . 

J 'a i oublié de dire que p e u après m a sortie de prison 

j ' a v a i s été a t te in t par la réquis i t ion , la conscr ipt ion mi l i ­

t a i r e de l ' époque . Mon excel lente m è r e , qui ne voulai t 

pas me pe rd re une seconde fois, avai t acheté pour moi 

u n r emplaçan t , pour la s o m m e de 8 ,000 f rancs ; c 'étai t le 

t e m p s des grandes gue r re s , où la vie d u soldat , exposée 

chaque j o u r sur le Rhin et en I ta l ie , étai t à la hausse . 

Mon remplaçan t valait beaucoup plus sans d o u t e ; il avai t 

t r en te -qua t re ans , taille d 'un m è t r e 855 mi l l imè t res , di t 

son passepor t de l 'an VIII ; il é ta i t du Bourg-Saint-Andéol 

(Ardèche) , marécha l f e r ran t , e t se n o m m a i t J é r ô m e 

Pérassol . C'était donc une excellente acquis i t ion, don t 

m 'ava i t r emerc ié Horace Sébast iani (1) , colonel du 

9° d ragons , où j ' ava is été appelé . Me t rouvan t ainsi l ibéré 

d u service mi l i ta i re , j ' ava i s été en tou te sécuri té paye r 

u n e au t re de t te à la pa t r ie avec l 'expédi t ion de Saint-

D o m i n g u e , où j ' ava i s été éprouvé sans dou te b ien plus 

c rue l l ement que dans nos a r m é e s du con t inen t . Mais un 

mois après no t re d é b a r q u e m e n t au Cap, c o m m e nous 

(1) Horace, comte Sébastiani de la Por ta (1775-1851) , destiné à l 'état 
ecclésiastique, entra dans l 'armée, fit la campagne d ' I tal ie et devint rapide­
men t colonel. Chargé, après le traité d 'Amiens , d 'une mission en Orient et 
nommé général de brigade, il devint divisionnaire après Austerlitz et fut 
ambassadeur à Constant inople de 1806 à 1 8 0 9 ; il fit les campagnes d 'Espagne, 
de l lussie, d 'Allemagne et de F r a n c e . Membre de la Chambre des représen­
tants aux Cent-jours, il fut, sous la Restaura t ion, un des députés l ibéraux 
les plus en vue. Louis-Phi l ippe le fit successivement ministre de la marine 
et des affaires étrangères, ambassadeur à Naples et à Londres , maréchal de 
F r a n c e . 
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étions en ple ine guer re con t re Toussaint et qu 'à tou tes les 

affaires c o m m a n d é e s par le capi ta ine général j ' a v a i s aussi 

payé de m a pe r sonne , il était arr ivé que dans u n e m a ­

nœuvre du 9 e d ragons , un qua r t de conversion au ga lop 

avait été si r u d e m e n t exécuté que Pérassol y avai t eu le 

genou écrasé . En conséquence , déclaré hors d ' é ta t d e 

servir , on étai t r emon té à son origine au corps , et , p e n d a n t 

que j ' é t a i s en t re les coups de fusil et la fièvre j a u n e a u 

Cap, le colonel Sébast iani m 'appe la i t à r e m p l a c e r m o n 

r e m p l a ç a n t . Ma famille s 'était va inemen t adressée à m o n 

ami Arcamba l (1) , secrétaire général de la g u e r r e , d o n t 

Berthier é tai t le minis t re . Il avait r é p o n d u pa r o rd re d u 

min is t re que sans la p reuve de mon incorpora t ion d a n s 

u n e des demi-br igades de l ' a rmée de Sa in t -Domingue , 

t o u t secrétaire généra l que j ' é t a i s de la cap i t a ine r i e , j e 

n ' e n étais pas moins d ragon au 9 e et obligé de r e jo ind re , 

sauf un nouveau r emplaçan t . Les choses en é ta ien t encore 

là q u a n d je revins en F r a n c e . Grâce aux j o u r n a u x , m o n 

r e tou r fut connu du 9e d ragons alors caserné à l 'hôte l de 

Soubise , au l ieu des Archives qui l 'occupent a u j o u r d ' h u i . 

J 'avais donc été requis de m 'y p résen te r , et l ' é t o n n e m e n t 

d 'Horace Sébastiani en voyant un spect re au lieu d ' u n 

dragon m ' e s t encore p r é s e n t ; il me revena i t d ' e m b l é e , e t 

pour combien de t emps encore ! u n e place à l ' hôp i ta l . 

J ' eus beau lui dire que c 'étai t m o n genou qui avai t é té 

(1) Jacques-Phi l ippe Arcambal (1751-1843) servit d 'abord dans les gardes 
de la porte du Roi, puis entra en 1787 dans les bureaux du ministère de la 
guer re ; il fut successivement commissaire des guerres (1791), d i rec teur d u 
matériel au ministère (1795), o rdonnateur en chef de l 'a rmée de Naples 
(1796), inspecteur aux revues (1800), secrétaire général du minis tère 
(1802-1803), o rdonna teur en chef du camp de Saint-Omer (1804) et d 'un 
corps de la Grande Armée (1805-1807); passé en 1809 au service de Naples, 
Murat le fit grand préfet du palais, conseiller d 'Eta t , directeur général de la 
guer re ; en 1816, Louis X V I I I le nomma inspecteur en chef aux revues 
honoraire . 
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br i sé dans la m a n œ u v r e , e t que sous le n o m de Pérassol , 

l u i - m ê m e m'ava i t déclaré hors d ' é ta t de servir : la légis­

la t ion du temps étai t inflexible. En so r t an t de chez lu i , 

j e me fis condui re au min is tè re de la gue r re ; A rcamba l , 

c o m m e tous ceux qui m e voyaient , frémit en me re­

g a r d a n t . Hab i tué que j ' é t a i s depuis p lus ieurs jours à cet 

accuei l , j e lui raconta i m o n en t r evue avec Sébast iani . 

Alors , s ingul iè rement affecté de m o n éta t et de l 'absur­

d i té de l 'exigence mi l i ta i re à m e r éc l amer c o m m e soldat , 

ma lg ré mes services à Sa in t -Domingue , il alla dans le 

cab ine t du min i s t re , et u n m o m e n t après m ' y appe lan t : 

« Voici , di t- i l , ci toyen min i s t re , le ci toyen Norv ins . . . » 

Ber th ier me regarda et s 'écria : « C'est t rop jus te ! Fai tes 

expédier le congé absolu. » Ce congé m e fut dé l iv ré , et je 

r e tourna i à l 'hôtel Soubise, où j e le remis au colonel Sé­

bas t i an i , qui fit r ayer de sui te m o n n o m sur le cont rô le 

du 9 e . J ' a imais sa pe r sonne et son r é g i m e n t . Ils ava ien t 

si b ien concouru à la j o u r n é e du 18 b r u m a i r e , à qui 

j ' a v a i s dû ma l iber té , ainsi que je dus m o n congé définitif 

à la fièvre j a u n e et à mon ami Arcamba l . Ce fut u n e pe r ­

sécut ion de moins en revenan t à Par i s , où m ' a t t enda i en t 

des disgrâces de toute n a t u r e . 



C H A P I T R E V I I 

D É C E P T I O N S 

Un ma t in , l 'on m ' a n n o n c e un j e u n e h o m m e qui r ev ien t 

de Saint -Domingue. Par u n e bien é t range fatali té, je ne 

puis me rappeler son n o m , encore si p le in d ' i n t é r ê t p o u r 

moi ; je le pr ie donc de vouloir m 'excuser si j e m e vois 

condamné à par ler de lui et de son m a l h e u r e u x frère sous 

le p seudonyme de Langlois ( l ) . Le n o m des v ic t imes 

échappe presque toujours à l 'histoire : mais h e u r e u s e m e n t 

celui des bour reaux ne lui échappe j ama i s . M. Langlo is 

étai t en deuil comple t , e t , ma lgré la dou leur qu i avai t 

al téré ses t ra i ts , je le reconnus à l ' ins tant . Il m ' a p p o r t a i t 

des let tres de d 'Aure et d ' au t res amis , de Clausel e n t r e 

au t res , qui me le r e c o m m a n d a i e n t c h a u d e m e n t . En m e 

les r eme t t an t , un to r ren t de la rmes inonda son visage e t 

les sanglots a r r ê t è r en t sa pa ro le . Enfin, je pus c o m p r e n d r e 

que R o c h a m b e a u ava i t fait t ue r son frère e t qu ' i l vena i t 

d e m a n d e r jus t ice . Voici quel fut le motif de ce c r i m e , 

nouveau à Sa in t -Domingue . Peu de jou r s après m o n 

dépa r t , le capi ta ine généra l , s 'op in ià t ran t malgré l ' oppo­

sition de tous les chefs mil i taires et civils à accompl i r le 

funeste projet de t ranspor te r le g o u v e r n e m e n t à Por t -au-

(1) Ce nom que Norvins avait oublié nous est révélé par une pièce des 
Archives nationales : le visiteur s'appelait Fédon. 
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P r i n c e (Port Républ ica in) , n ' ava i t imaginé r ien de mieux 

p o u r subvenir à cet te é n o r m e dépense , que d 'Aure avait 

é v a l u é e à un mi l l ion , que de p rocéde r , c o m m e u n p r o ­

c o n s u l de 1 7 9 3 , par des e m p r u n t s forcés don t il dé te r ­

m i n e r a i t le chiffre selon sa vo lon té . M. Langlois l 'a îné 

é t a i t chargé du service des subsis tances , don t j u squ ' a lo r s , 

m a l g r é les désast reuses c i rcons tances où nous é t ions , il 

a v a i t fidèlement et aux dépens de ses propres ressources 

r e m p l i les e n g a g e m e n t s ; il ne lui res ta i t p lus que son 

c r é d i t pe r sonne l , n ' é t a n t payé ni de ses l ivraisons, ni de 

ses avances pour satisfaire aux besoins de l ' a r m é e . Dans 

c e t t e cruel le perp lex i té , que redoub la i t encore p o u r lui 

le d é p a r t o rdonné pour Por t -au-Pr ince , M. Langlois avait 

r e ç u du généra l R o c h a m b e a u l ' o rd re impéra t i f de verser 

5 0 , 0 0 0 francs dans les v ingt -quat re h e u r e s , faute de quoi 

il serai t passé par les armes. V a i n e m e n t tous les chefs civils 

e t mi l i ta i res s 'é ta ient en t remis p o u r faire conna î t r e au 

c a p i t a i n e généra l l ' impossibi l i té où étai t M. Langlois de 

p a y e r cet te s o m m e ; v a i n e m e n t on avait fait valoir l ' im­

p o r t a n c e et la fidélité de ses services. Le p rédécesseur de 

Dessa l ines étai t d e m e u r é inflexible, e t Langlois l 'aîné 

a v a i t é té fusillé pa r une escouade de no i r s . C'était bien 

assez q u ' u n b l a n c , un capi ta ine généra l français eût 

o r d o n n é avec au t an t d ' impol i t ique que de ba rba r i e ce 

m e u r t r e abominab l e d 'un compat r io te : le c r ime lui étai t 

r e s t é t ou t en t ie r , et nos soldats n ' e n é ta ien t pas souillés. 

L e j e u n e frère, po r t eu r du procès-verba l de l 'exécut ion 

et de l 'ordre de réquis i t ion p o u r le p a y e m e n t des 

5 0 , 0 0 0 francs, a r r iva i t pour solliciter l a jus t i cedu p r e m i e r 

Consu l , e t on m e l ' adressa i t p o u r lui faciliter les moyens 

d e réuss i r . J ' accepta i sans ba l ance r cet te mission d 'une 

si re l ig ieuse p resc r ip t ion , e t j e m e n a i à l ' ins tant m ê m e 

M. Langlois chez m o n no ta i r e , p o u r y déposer ses pièces 
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originales et en faire faire une copie légale, qu ' i l r e m e t t r a i t 

avec u n e pét i t ion au p remie r Consul, à la pa r ade d u 

d imanche sur la place du Carrousel . Tout fut exécu té , et 

le d i m a n c h e suivant , nous é tan t placés , le j e u n e Langlo is 

et m o i , en avan t de la rue Saint-Nicaise, au m o m e n t où 

Bonapar te passa au pas , nous nous mîmes à cr ier : « J u s ­

t i ce ! Jus t ice , généra l ! » Le p remie r Consul s ' a r rê ta : p a r 

son ordre Laur is ton reçut les pièces q u e le j e u n e Langlois 

t ena i t en l 'a ir , et nous nous re t i r âmes . Le p r e m i e r Consul 

voulai t faire faire le procès du généra l R o c h a m b e a u ; 

Paris re tent i t de cette affaire, mais le vieux m a r é c h a l son 

p è r e , âgé de près de quatre-vingts ans , couru t se j e te r a u x 

pieds de Bonapar te et t r i o m p h a enfin par ses l a rmes et ses 

anciens services de la résistance du p r e m i e r Consul . Dieu 

seul peu t savoir lesquels , des p leurs d 'un pè re ou d ' u n 

frère, appe l len t le plus hau t sa misé r icorde ou sa ju s ­

t ice (1) . 

U n bal de mulât resses dans le palais du Cap, u n e orgie 

véri table avait signalé les adieux du capi ta ine g é n é r a l ; 

un aut re avai t célébré son r e tou r à Por t -au-Pr ince . Mais 

celui-là fut un plaisir né ron ien : car ce bal de mulâ t r e s ses 

avait lieu p e n d a n t que Rochambeau faisait noye r d a n s 

une baie voisine leurs pères , leurs f rè res , leurs m a r i s 

pr isonniers ou suspects ; puis il faisait r e condu i r e ces 

(1) Rochambeau avait mis lui-même Bonaparte au couran t de ce qu ' i l 
appelait « un exemple malheureusement nécessaire »; ce n 'est que jus t ice 
de rapprocher sa version de celle de Norvins . Après avoir exposé c o m m e n t 
les circonstances l 'avaient condui t à exiger des négociants du Cap une avance 
de 800,000 francs, exigible dans les vingt-quatre heures sous peine de m o r t 
il ajoutait : « Le citoyen Fédon, connu comme spéculateur sur les farines 
et comme accapareur de cette denrée précieuse lors de la déclara t ion de 
guerre dans la maison même du général Clausel, dont il était l 'associé dans 
ce genre de commerce , s'est trouvé le premier en défaut et a été le p remie r 
fusillé; dès lors les 800,000 francs ont été réalisés. » (9 brumaire an X I I -
1 e r novembre 1803 : A r c h . na t . , A F . I V , 1213.) 
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f e m m e s chez elles dans ses voitures pa r ses guides à 

c h e v a l po r t an t des f lambeaux! La c ruau té froide, la dé­

b a u c h e violente s t igmat isa ient chaque j o u r son gouver­

n e m e n t , j u s q u ' a u m o m e n t où , ba t tu près de Saint -Marc 

p a r le nègre féroce qui devai t le con t i nue r au pouvoi r , il 

d u t cap i tu le r avec les Anglais . Mon ami M. L e n o i r , i n ­

s p e c t e u r généra l des doma ines , m'écr ivai t éga lemen t qu ' i l 

a v a i t été a r rê té au mil ieu de ses fonctions p a r o rd re du 

g é n é r a l Rochambeau , au m o m e n t où , disait-i l , « il p rena i t 

l e s m a i n s dans le sac les favoris du capi ta ine généra l » . 

I l ava i t ainsi été e m m e n é pr i sonnie r à Por t -au -Pr ince . 

M . d ' A u r e me m a n d a i t d 'éc la i rer le p r emie r Consul sur le 

r é g i m e de spoliation où l 'on venai t d ' en t r e r . L ' insur rec t ion 

d e s no i r s et des mulâ t res s 'é tant déclarée m ê m e dans le 

s u d , jusque- là res té pais ible , le pil lage avai t été t ou t à 

c o u p organisé pa r les b lancs chargés de la conservat ion 

d e s p ropr ié tés . La colonie dès lors fut t ra i tée en pays 

c o n q u i s . Les évacuat ions mil i ta i res ava ien t é té accom­

p a g n é e s de scènes de dévas ta t ion complè te . Les blancs 

p r e n a i e n t ce que les nègres avaient laissé ou respec té . Il 

e n é ta i t de m ê m e des hab i ta t ions , où la révol te des atel iers 

é t a i t p u n i e pa r la saisie des cafés, des sucres et des cotons 

sous les yeux mêmes des propr ié ta i res dépoui l lés de leurs 

p r o d u i t s . Enfin, m e disaient mes co r r e spondan t s , tous 

b i e n placés pour conna î t re dans ses détails l ' adminis t ra­

t i o n du général R o c h a m b e a u , nos bâ t imen t s de g u e r r e , au 

l i eu de croiser sur nos côtes infestées pa r les barges des 

n è g r e s , a l la ient à la Havane pour faire le c o m m e r c e , n o n 

s e u l e m e n t des denrées v i o l e m m e n t soustrai tes aux colons , 

m a i s encore des noirs c o n d a m n é s à m o r t ! Et les récla­

m a t i o n s des Espagnols e u x - m ê m e s , des habi tan ts de Cuba , 

n ' a v a i e n t pas été écou tées . Ainsi des blancs ava ien t osé 

t ra f iquer m ê m e de la m o r t des no i r s , don t les condam-

T . I I I . 6 
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nat ions é ta ient devenues u n e b ranche nouvel le d ' a t roces 

spécula t ions! Pourquo i s ' é tonner , quand le cap i t a ine 

généra l , à l ' instar de Toussaint , de Dessal ines , de Chris­

t ophe , avait aussi été le m e u r t r i e r de sa p r o p r e cou l eu r? 

Ici t rouven t leur p lace , au moins c h r o n o l o g i q u e m e n t , 

m e s infor tunes f inancières , don t le p r e m i e r a r t i san fut 

le généra l R o c h a m b e a u , et le second, l 'Angle te r re . L e 

3 prair ial (23 mai) , le capi ta ine généra l , pa r un a r r ê t é 

aussi laconique que certains décrets de Napo léon , tels q u e 

La maison de Bragance a cessé de régner, nous dépou i l l a , 

M. Lenoi r et mo i , du privi lège de l ' impr imer ie du gouver­

n e m e n t e t en dota u n e a u t r e p e r s o n n e . Il résul ta de ce t 

a rb i t ra i re , que le préfet d 'Aure combat t i t v a i n e m e n t , la 

ru ine totale de ce g r a n d é tab l i ssement et le c o m m e n ­

c e m e n t de la m i e n n e , en raison de m a responsab i l i t é 

c o m m u n e avec m o n associé, m a l h e u r e u s e m e n t inso lvable . 

Le refus du capi ta ine général d ' adme t t r e de sa p a r t a u c u n e 

l iquidat ion en ve r tu de l ' es t imat ion de ce t te i m p r i m e r i e 

et de ses magas ins , po r t ée à 8 0 , 0 0 0 francs , nous causa 

cet éno rme pré jud ice . J e dus payer à Pa r i s , de mes seuls 

deniers , la somme de 3 2 , 1 5 7 francs, p o u r fourn i tu res à 

nous faites par le c o m m e r c e , y compr is les 6 , 0 0 0 francs 

dont la princesse Borghèse exigea depuis le r e m b o u r s e ­

m e n t ; ce qui const i tua pour moi e t M. Leno i r u n e pe r t e 

de 100,000 francs. — Il est vrai q u e , vingt-sept j ou r s a p r è s , 

u n e le t t re de M. Bellanger, p rés iden t du t r ibunal de com­

merce du H a v r e , m ' annonça la prise du navi re l 'Euphrosine 

et par conséquen t de mes 12 ,000 francs en café de J é r é m i e , 

qui en raison de la guer re étai t m o n t é à t rois fois son p r ix 

d 'acha t . J ' eus donc pour tou te consolat ion la ce r t i t ude 

d 'avoir p e r d u 3 6 , 0 0 0 francs au lieu de 1 2 , 0 0 0 , p a r c e 

que l 'Euphrosine avait différé son dépa r t du Cap et n ' a v a i t 

pu échapper à la croisière b r i t a n n i q u e . Voilà ce q u e m e 
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r a p p o r t a i t l 'expédi t ion de Sa in t -Domingue , c ' es t -à -d i re 

u n e p e r t e b ru ta le d ' env i ron 7 0 , 0 0 0 francs, non compr is 

l a moi t i é qui m e revena i t dans l ' es t imat ion de l ' impri ­

m e r i e , dans le cas où M. de R o c h a m b e a u au ra i t eu la 

s i m p l e not ion du jus te et de l ' injuste , ou n ' a u r a i t pas eu 

p l u t ô t l 'exécrable inst inct de faire le mal pour le plaisir 

d e le faire. Ainsi c 'é tai t à mes frais, ayan t empor t é quel­

q u e s mil le francs de Par i s , et à m e s r isques et péri ls que 

j ' a v a i s fait la c ampagne du géné ra l Lec le rc , exercé mes 

fonc t ions auprès de lui et du préfe t d ' A u r e , et accompli 

é g a l e m e n t g ra tu i t emen t m o n r e tou r en F r a n c e , bien que 

p o r t e u r de dépêches . — La ca lomnieuse persécu t ion du 

g é n é r a l Rochambeau fut telle depuis m o n d é p a r t du Cap, 

q u e le 16 ventôse an XII (7 mar s 1804) j ' e n d e m a n d a i 

j u s t i c e au p remie r Consul p a r u n e pé t i t i on . Je sus p a r 

M a r e t qu ' i l en avai t pris lec ture et qu ' i l avait in te rd i t à 

ses géné raux , à Davout en t r e au t r e s , tou te c o m m u n i ­

c a t i o n de la pa r t de R o c h a m b e a u . 

A u surplus Maret ajouta que le p remie r Consul savait à 

q u o i s 'en t en i r e t ne voulai t pas que l 'on s 'occupât davan­

t a g e de Sain t -Domingue, ni d i r ec t emen t , ni i nd i r ec t emen t . 

E n effet, le re tour de d 'Aure , son anc ien o r d o n n a t e u r en 

É g y p t e , qu ' i l avait voulu spéc ia lement favoriser en le 

p l a ç a n t à côté de son beau-frère à Sa in t -Domingue , nous 

p r o u v a , pa r l ' abandon total où il fut laissé, que le p r e m i e r 

Consul ne pa rdonna i t pas aux expédi t ions ma lheureuses , 

e t q u e ceux qui en é ta ien t r evenus é ta ien t pour lui des 

t é m o i n s désagréables de l ' infidélité de la for tune . II en 

e û t é té de m ê m e p o u r le généra l Leclerc si, au lieu de 

r e v e n i r en F r a n c e , il n ' e û t pas succombé au c l ima t . Il 

conna issa i t cet te disposit ion d ' espr i t e t de ca rac tè re de 

son beau- f rè re , q u a n d deux j o u r s avan t sa m o r t il m ' ava i t 

d i t : « Si le p remie r Consul ne lait pas ce que j e lui d e -



84 M É M O R I A L D E J . D E N O R V I N S . 

mande ra i pour mes ami s , je ne r emet t r a i pas les p ieds 

chez lui et nous mènerons ensemble la vie de c a m p a ­

gna rds à Montgober t . » 

Notre proscr ip t ion fut longue e t s 'é tendi t m ê m e aux 

généraux et aux aides de camp de Leclerc , de qui B o n a ­

p a r t e avai t dit : « J 'a i p e r d u m o n bras dro i t . » On ne 

pouva i t pas croire cependan t que le p r emie r Consul eû t 

peu r des revenants : seu lement il s 'était décidé à ne p lus 

les voir ni à en en tendre par le r . Il aura i t voulu q u e l ' ex­

pédi t ion de Saint-Domingue fût regardée par t o u t le 

m o n d e comme non avenue , ainsi qu 'e l le l 'é tai t r é e l l e m e n t 

p o u r l u i - m ê m e . Ce despot isme sur le passé , en p r é s e n c e 

de t an t de témoins tels que nous , était u n e injust ice si 

neuve , si hors de propor t ion m ê m e avec le pouvoi r su­

p r ê m e don t Bonapar te é tai t revê tu , qu ' i l en résu l ta p o u r 

moi dans ce génie ex t raord ina i re le spectacle de d e u x 

na tures puissantes , celle de l ' homme et celle d u s o u v e ­

ra in , qui devai t à t ou t j amais domine r la p r e m i è r e . No t r e 

é t range proscr ip t ion , qui lui avait fait non oub l i e r , ma i s 

rédui re à n é a n t pour mes compagnons tan t de services du 

c h a m p de ba ta i l le , et pour moi les promesses e t , j ' o s e le 

d i re , l 'affection de son accueil à Sa in t -Cloud, ce t te p r o ­

scription si contra i re à tous pr incipes d 'équi té et de gou­

ve rnemen t , loin cependan t de surexci ter en moi con t re 

lui le sen t iment d 'un m é c o n t e n t e m e n t b ien n a t u r e l , loin 

d 'abaisser m o n espri t à une r ancune vulga i re , le re leva à 

la hau teu r du mys tè re inconnu qui m e frappait ; je m e mis 

dévo temen t , c 'est bien le m o t , à subir u n e des t inée où 

une sorte de mervei l leux couvrai t la t y r a n n i e , et qui 

n 'é ta i t pas et ne pouvai t ê tre pour mes amis et p o u r mo i 

le de rn ie r m o t de la for tune. 

Cependan t tou t m'avai t été fermé, m ê m e l 'orei l le de 

Cambacérès , qu i m e paru t tout à coup m 'avo i r d o n n é sa 



F A U S S E D É M A R C H E . 85 

d é m i s s i o n de mon aveni r , sans que j e la lui eusse d e m a n ­

d é e . Ce fut la différence de son accueil exclus ivement 

officiel à ses récept ions qui m e d o n n a la m e s u r e du par t i 

p r i s du p remier Consul à m o n égard . Car le second consul , 

c e t h o m m e alors et depuis si mal j u g é , semblai t avoir été 

p l a c é pa r la Providence auprès du j eune re s t au ra teu r de 

l a F r a n c e pour en modifier les inspira t ions ou les actes 

p a r la sagesse de ses consei ls ; mais dès lors , et il y fut con­

d a m n é depuis p resque c o n s t a m m e n t sur le g r and théât re 

d e l ' E m p i r e , Cambacérès avait subi la loi déjà c o m m u n e . 

I l obéissa i t au p r emie r Consul, q u a n d à la d e m a n d e que je 

lu i fis d ' ê t re n o m m é aud i t eu r au conseil d 'É ta t , il m 'ava i t 

r é p o n d u avec u n e dure té qui ne lui é ta i t pas na tu re l l e : 

« V o u s êtes t rop v ieux. » Il avait ra ison, et je le savais 

b i e n ; mais j e tourna is la difficulté, dans l 'espoir qu ' i l me 

p r o m e t t r a i t de m e p ré sen te r p o u r ê t re ma î t r e des r equê te s . 

L e m o m e n t de cet te créa t ion é tan t venu que lque temps 

a p r è s , j ' e n avais par lé à Mme Leclerc , devenue princesse 

B o r g h è s e , et elle s 'était chargée d 'ob ten i r m a nomina t ion . 

E n effet, u n soir é tan t chez el le , c o m m e elle revena i t des 

T u i l e r i e s , elle m e dit : «Vous êtes ma î t r e des r e q u ê t e s ; 

n ' o u b l i e z pas d 'al ler demain à l ' audience r emerc i e r m o n 

f r è r e . » Le lendemain donc (c'était un d i m a n c h e ) , j ' a r r i va i 

à Sain t -Cloud, don t l ' immense galerie avait pe ine à conte­

n i r la foule qui y affluait. Je pris r é so lumen t et plein de 

conf iance un poste favorable, près de la por te qui de la 

g a l e r i e s 'ouvrait sur les a p p a r t e m e n t s du p r e m i e r Consul. 

J e m ' y trouvai placé à côté de m o n ami Réal , conseil ler 

d ' É t a t , à qui je fis na tu r e l l emen t pa r t de m a bonne for­

t u n e ; car j ' ava i s tout amnis t i é , excepté Decrès et Rocham­

b e a u : ceci était une affaire de conscience . Enfin la por te 

s ' ouvr i t . T o u t à coup , ma lg ré l ' immense m u r m u r e qui 

r empl i s sa i t la galer ie , à l ' annonce du p remie r Consul pa r 
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l 'aide de camp de service, deux choses ava ien t eu l ieu , le 

pa r tage de toute l 'assemblée en deux haies immobi l e s e t 

p rofondes , et un si lence que j ' appe l l e ra i virgilien (1) . L e 

grand h o m m e é tan t arr ivé près de moi , j e m ' a v a n ç a i et 

lui dis : « Madame la princesse Borghèse m ' a au to r i sé à 

ven i r r emerc ie r le p r e m i e r Consul de m a n o m i n a t i o n d e 

ma î t r e des requê tes . — Est-ce que la fonct ion de m a î t r e 

des requê tes est u n p r emie r degré en a d m i n i s t r a t i o n ? m e 

r épond i t b r u s q u e m e n t le p remie r Consul . — Je c roya i s , 

répliquai-je h a u t e m e n t , et le p remie r Consul ne l ' i gnore 

pas , avoir fait ce p r e m i e r degré à la préfec ture de la 

Seine, à celle de Sa in t -Domingue , au mil ieu des coups de 

fusil et de la fièvre j a u n e , et dans le cab ine t du g é n é r a l 

Lec le rc . — C'est b o n , dit-il en s 'é loignant , j e m e ferai 

r end re compte de cela. » Ces dern ie rs mots é ta ien t u n e 

formule de son inven t ion , qui voulai t dire : « J e n e veux 

r ien faire pour vous » , et il tenai t paro le . Elle fut si b i e n 

comprise de tous ceux qui m ' e n t o u r a i e n t q u e , sauf Réa l , 

qui t in t bon , je me t rouvai seul tou t à c o u p , c o m m e u n 

pestiféré : t an t la lâcheté s 'était i nca rnée déjà dans ces 

fiers espri ts de la Républ ique qui m ' e n t o u r a i e n t à m o n 

ar r ivée . De cet te Répub l ique , il ne res ta i t h e u r e u s e m e n t 

plus que le n o m , avec la bassesse de ses plus a r d e n t s r évo­

lu t ionnaires . Réal , qui les connaissa i t encore m i e u x que 

moi , fut p ro fondément indigné de leur dése r t i on , e t n o u s 

phi losophâmes ga i emen t sur le maî t re et sur les va le t s . — 

(1) « Si forte virum quem 
Conspexere, silent, arrectisque aurions adstant . » 

(Note de l'auteur.) 

Ce passage est tiré de la célèbre description de la t empê te , au d é b u t de 
l'Énéide (l. I , v. 151-152) ; à l ' inverse de la p lupar t des compara isons 
épiques, Virgile, ici, pour donner une idée de l 'apaisement des flots, évoque 
l'image d 'une sédition populaire calmée par l 'appari t ion d 'un pe r sonnage 
grave et considéré . 
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L a cliva Paol ina ne voulai t pas m e c ro i re , q u a n d de Saint-

C loud je vins lui r end re compte de la m é s a v e n t u r e . « C'est 

ce vi lain Decrès qui a fait cela, m e dit-el le : il m e le 

p a y e r a . Car mon frère m e l a v a i t b ien p romis (1). » 

J ' é t a i s encore sous l ' impress ion de ce t te hor r ib le mésa­

v e n t u r e , à qui les t émoins et sans dou te les c o m m e n t a i r e s 

n ' a v a i e n t pas m a n q u é , q u a n d j e reçus la visite de mon 

a n c i e n ami Stanislas de Gi ra rd in . Il é ta i t celui de Joseph 

B o n a p a r t e , et il venai t de sa p a r t m e d o n n e r rendez-vous 

à E rmenonv i l l e : il avai t , lui avait- i l d i t , besoin de me 

v o i r , et c o m m e il ne savait pas le t e r m e de l 'exil qu ' i l 

s ' é ta i t imposé , il ne voulai t pas r e t a r d e r p lus long temps 

le p la is i r de me conna î t r e et de causer avec mo i . Le jour 

é t a n t fixé, je me rendis à E r m e n o n v i l l e ; Stanislas m e p ré ­

s e n t a à Joseph , qui m e fit u n accueil r ée l l emen t cordia l . 

A p r è s le d îner , où je fus placé à côté de lu i , c o m m e nous 

é t ions descendus dans les j a r d i n s , il [prit avec moi u n e 

pe t i t e al lée où nous nous t rouvâmes seuls . Là , Joseph m e 

d i t , et j e n 'a i j ama i s oubl ié ses paroles : « Citoyen Norvins , 

m e s frères et moi nous avons à r emp l i r vis-à-vis de vous , 

e n ra ison de vos bons et loyaux services et de vo t re dévoue­

m e n t à no t r e beau-f rère Leclerc et à Pau l ine , deux obl i ­

ga t ions que je n 'oubl iera i pas si les t emps m e r ev i ennen t 

p lu s h e u r e u x , l 'une de g o u v e r n e m e n t et l ' au t re de famille. 

J ' a i m e à les r econna î t r e , et Luc i en vous l'a déjà di t en 

son n o m . J ' espère un j o u r ou l ' au t re pouvoi r con t r ibue r à 

ce que cet te double jus t ice vous soit r e n d u e : je vous en 

donne ma parole. » Je me t rouvai tou t à coup consolé de 

la mauva i se aud ience du p r e m i e r Consul , dont j e lui par­

l a i , e t l 'expression de m a reconna i s sance , où perçai t un 

(1) Les maîtres des requêtes ne furent créés que sous l 'Empi re , en 1806. 
Ou bien Norvins s'est t rompé de da te , ou bien l 'on parlait déjà de cette 
ins t i tu t ion à la fin de 1803. 
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sen t iment véri table d'affection, toucha Joseph au po in t 

qu ' i l m e pri t la m a i n , la serra avec une sorte d ' a t t e n d r i s ­

sement et m e dit : « Le p remie r Consul et mo i , nous n e 

sommes pas , nous ne pouvons ê t re à j ama i s séparés , e t ce 

sera moi qui vous r eme t t r a i dans ses bonnes g râces . A 

p résen t , vous le voyez, je suis dans la m ê m e posi t ion q u e 

v o u s . . . » Alors un long ent re t ien eut lieu sur tou te l ' ex­

péd i t ion de Saint -Domingue, don t j e rendis à Joseph , su r 

ses quest ions mult ipl iées , un compte déta i l lé , et d e u x 

heures après , la société nous ayant rejoints , Joseph p r i t 

Stanislas à par t et lui répé ta , en y jo ignan t les plus g r a n d s 

éloges sur ma condui te , toutes les promesses qu ' i l m ' a v a i t 

faites et combien il serai t heu reux de ra t t acher au service 

un h o m m e aussi capable et aussi dévoué . — Joseph n o u s 

qui t ta pour r e tou rne r à Mor tefonta ine , e t Stanislas m e 

répé ta ce qu ' i l venai t de lui d i re , en a joutant qu ' i l en 

garant issai t la sincérité et qu ' i l avait t i t re p o u r le r a p p e l e r 

à Joseph en temps et l ieu. Le lendemain j ' é t a i s de r e t o u r 

h Pa r i s ; le d îner d 'Ermenonvi l l e n ' ava i t pas eu d ' a u t r e b u t 

que cette en t r evue en t re Joseph e t mo i en ma i son t i e r ce . 

J e n 'eus r i en de plus pressé que d 'a l ler r a c o n t e r à 

Chiappe (1), l 'ami de Joseph , de Luc ien , de M m e Baccio-

chi et de Bernadot te , ce qui s 'était passé à E r m e n o n v i l l e 

en t re Joseph et mo i . « Joseph , me dit-il, est u n h o n n ê t e 

h o m m e ; il ne vous t rompera pas . » Comme nous caus ions 

du 18 b r u m a i r e , quest ion sur laquel le Chiappe r evena i t 

volont ie rs , a r r iva Bigonnet (2), son ex-collègue des Cinq-

(1) Ange-Marie Chiappe (1766-1826), député suppléant de la Corse aux 
Éta ts généraux, membre de la Convention et du conseil des C inq -Cen t s ; 
rallié sous l 'Empire , il occupa divers postes consulaires et la sous-préfecture 
d 'Alba (Piémont) . 

(2) J ean -Adr i en Bigonnet (1755-1832), député de Saône-et-Loire aux 
Cinq-Cents, en 1815 maire de Macon et membre de la Chambre des r e p r é ­
sentants aux Cent-jour8. 
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Cents , qui ainsi que lui avai t subi l ' é l iminat ion dans la 

nouvel le formation de ce consei l . La conversa t ion sur la 

j o u r n é e du 19 pr i t alors p o u r moi u n in té rê t d ' a u t a n t 

p lus vif que c'était Bigonnet qu i , à l 'arr ivée de Bonapar te 

dans la salle de l 'Oranger ie à la tê te de que lques g rena ­

d ie r s , l 'avait saisi pa r les deux bras en lui d isant : « Que 

faites-vous, t éméra i re ? vous violez le sanc tua i re des lois! » 

paro les et gestes que sur m a d e m a n d e il confirma. Bigon-

n e t é tai t ce qu ' on appela i t alors un répub l ica in s incère , 

e t s'il ne se croyai t pas toujours m e m b r e de la légis la ture , 

ainsi que le vieux Gohier se disait encore m e m b r e du 

Directoire malgré « l 'usurpat ion de Bonapar te » , il é ta i t 

res té si h a u t e m e n t , si p ro fondémen t a t t aché a son s e r m e n t 

de député et à sa conscience de ci toyen de la Répub l ique , 

qu 'af in que pe r sonne n 'en dou tâ t , et su r tou t le p r emie r 

Consul , il publ ia le Coup d'État du 18 brumaire, pet i te 

b r o c h u r e de t r en te -deux pages qu ' i l m e d o n n a et que j ' a i 

conservée . Il avait é t é , nous dit-il , d ' au t an t plus i r r i té en 

voyant en t re r dans la salle Bonapar te avec des soldats , 

qu ' i l r econnu t en lui le j e u n e officier à qui il vena i t d ' en ­

t e n d r e dire dans une des salles voisines : « J e ne veux 

p lus de factions ; il faut que cela finisse : je n ' e n veux 

p lus abso lument . » Ce fut d 'un de ses voisins qu ' i l appr i t 

le nom de cet officier; il n ' ava i t j ama i s vu Bonapar te . 

« Enfin, nous dit Bigonnet , q u a n d Bonapar te lu t par t i , 

u n dé t achemen t en t ra avec la sommat ion d 'évacuer la 

sa l le . Les paroles de J o u r d a n (1) ayan t j e t é de l ' indécision 

p a r m i les soldats , j e m 'é lança i à la t r i bune et leur r a p p e ­

lai c h a u d e m e n t leurs s e rmen t s , q u a n d Leclerc pa ru t avec 

u n renfor t de c inquan te h o m m e s et s 'écria : « Au n o m du 

(1) C'est le général de la Républ ique , le futur comte et maréchal de 
l 'Empi re , qui , étant alors député aux Cinq-Cents , tenta de combat t re le 
coup d 'E ta t ; son opposition ne fut pas de longue durée . 
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« général Bonapar te , le Corps législatif est dissous. Q u e 

« les bons ci toyens se r e t i r e n t ! Grenad ie r s , en a v a n t ! » 

Le t ambour étouffa ma voix et celle de mes co l lègues . 

Quan t au po ignard d 'Aréna , don t le g renad ie r P o m i è s 

au ra i t reçu le coup en couvran t Bonapar te de son c o r p s , 

ce sont deux infâmes mensonges . Chiappe et moi n o u s y 

é t ions . » La dénégat ion de Chiappc fut la m ê m e . — A u x 

yeux de Bonapar te , maî t re souverain de la R é p u b l i q u e 

depuis t rois ans , Chiappc et Bigonnet n ' é t a i en t déjà p l u s 

des factieux, mais des idéologues à qui il ne faisait a u ­

cune a t ten t ion . D'autres factieux, de vér i tables c o n s p i r a ­

teurs devaient b ien tô t t roub le r sa sécuri té . Mais en a t t en ­

dan t , comme il mon ta i t toujours par cette pu i s sance 

d 'ascension don t il avai t le secret , deux usu rpa t ions a u 

lieu d 'une occupèren t tou t à coup les salons royalis tes e t 

les coteries director iales . Le t i t re de p r emie r Consul à v i e , 

disait-on, ne lui suffisait p lus . « Grand Dieu ! s 'écr iai t m a 

cousine la comtesse Charles de Damas , songerait- i l d o n c à 

se faire roi de F r a n c e ? » Il n ' y avait que deux ans q u ' e n 

par lan t du roi d 'Ét rur ie dans le salon de la M a l m a i s o n , 

Bonapar te avai t d i t : « Il é ta i t assez pol i t ique d ' a m e n e r 

un pr ince dans les an t i chambres du g o u v e r n e m e n t r é p u ­

bl icain , et de faire voir aux jeunes gens qui n ' e n a v a i e n t 

pas vu commen t était fait u n ro i . Il y en a assez pour dé­

goûter de la royauté. » 

Cependant une circonstance a s su rément bien i m p r é v u e , 

surgissant tout à coup comme u n éclair de la f o r t u n e , 

faillit m e r eme t t r e à flot; car , si j e pe rda i s c h a q u e j o u r 

l ' espérance d 'ê t re rappelé au service, j ' é t a i s loin de p e r d r e 

la volonté d 'y r en t r e r . Un mat in je reçus un bi l le t p a r 

lequel le v ice-amira l Latouche-Trévi l le , r evenu d e p u i s 

deux jours de Saint -Domingue, me pr ia i t de m e r e n d r e 

chez lui . Ce bil let m ' é t a i t appor té par l 'un de ses a ides d e 
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c a m p , qui ne me laissa pas ignorer l ' in té rê t que son chef 

m e t t a i t à cette en t r evue . Comme de m o n cô té , en ra ison 

de la bienvei l lance que l 'amiral m 'ava i t c o n s t a m m e n t 

t é m o i g n é e , j ' ép rouva i s au moins le m ê m e e m p r e s s e m e n t , 

j e sortis avec cet officier et j e m e rend i s chez l ' amira l , 

r u e Travers ière-Sain t -Honoré . On m ' a n n o n ç a , et l ' amira l , 

e n t o u r é de son é ta t -major , m e reçu t les b ras ouver ts : 

« J ' a i , me dit- i l , à réparer devant t émoins l ' injustice 

m o m e n t a n é e don t les ca lomnies de ce misé rab le Rocham-

b e a u m ' o n t r endu coupable envers vous . J 'a i tou t vérifié; 

il m 'ava i t i nd ignemen t t r o m p é , et je m e fais u n devoir de 

le reconna î t re devan t ces m e s s i e u r s . . . » J ' appr i s alors que 

R o c h a m b e a u lui avait di t e t avait r épé té devan t nos géné­

raux : « Je regre t te d 'avoir donné un congé à Norvins . 

J ' a u r a i s dû le g a r d e r ; j e l ' aurais fait noyer ou fusiller. 

Nous avons en lui un r u d e e n n e m i à P a r i s ; de plus il a 

v o u l u m e l ivrer à Clervaux. » — « Voilà, me dit l ' amira l , 

ce qu ' i l a osé m e dire cont re vous . » Ces accusat ions , 

i n d é p e n d a m m e n t de leur in famie , é ta ient d ' au t an t plus 

absu rdes que de m a vie je n 'avais par lé au généra l mu lâ t r e 

Clervaux. 

Comme j ' ava i s c o m p l è t e m e n t ignoré ces pré tex tes de la 

h a i n e du général Rochambeau , j ' é t a i s en fonds pour remer ­

c ier l ' amiral de la généros i té de sa condui te envers moi . 

« A présen t , repr i t - i l , que je vous ai fait mon a m e n d e 

honorab l e devant témoins , faites-moi l ' ami t ié de me suivre 

d a n s m o n cabine t . » Je l'y suivis. Après qu ' i l en eut fermé 

la p o r t e , il m e racon ta qu ' à son a r r ivée , l 'avant-vei l le , 

a y a n t été voir sa cousine Mme Bonapar te , elle lui avait 

d i t : « Mon cousin, j ' e m b r a s s e le min i s t r e de la m a r i n e . » 

En effet, Joseph et Luc ien , qui s'y t rouva ien t , lui en 

ava ien t parlé c o m m e d ' u n e chose faite. Admis chez le 

p r e m i e r Consul, il en avai t été reçu avec la plus g r a n d e 
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dist inct ion. Le l endemain l 'accueil avait été le m ê m e , 

sans toutefois qu ' i l eût été ques t ion du m i n i s t è r e ; ma i s , 

d ' après ce que lui avaient di t Mme Bonapar te et ses beaux-

frères, le p r emie r Consul préférai t lui a p p r e n d r e sa n o m i ­

nat ion p a r le décre t , don t il a t tendai t l 'envoi ou la p u b l i ­

cat ion dans le Moniteur. Après cet te expl icat ion, qui m e 

d o n n a le double plaisir du renvoi de Decrès et de son 

r e m p l a c e m e n t par La touche-Trévi l le , celui-ci me di t : 

« J 'a i à p résen t un service à vous d e m a n d e r . — A m o i , 

ami ra l ! et l eque l? Disposez de mo i . — Je vous p r e n d s a u 

m o t , reprit-i l de la man iè re la plus a imab le ; vous êtes 

secrétaire général de la m a r i n e . » Mon émot ion seule p u t 

lui r é p o n d r e . « Eh b ien , quelle sera no t r e p r e m i è r e opé­

ra t ion? — Faire payer les traites de S a i n t - D o m i n g u e » , lui 

répondis-je. Alors il me sauta au cou et m e dit : « J e 

savais b ien à qui je m 'adressa i s . » 

Deux jours après cette aven tu re , l 'une des plus agréa­

bles et des plus honorab les de m a vie, c 'étai t un s amed i , 

l 'amiral me dit : « Nous en t rons lundi au min i s t è r e , où j e 

vous donne rendez-vous à neuf heures . — J 'y serai . 

Quant à votre nomina t ion de secrétaire généra l , ce t te p ro ­

posit ion sera en tê te de m o n p r e m i e r t ravai l avec le p r e ­

mier Consul ; c 'est convenu . Nous au rons à d o n n e r u n 

rude coup de collier pour répare r t o u t le ma l que Decrès 

n 'a cessé de faire à la m a r i n e . » Je r épond i s à l ' ami ra l 

qu ' i l pouvai t compte r de ma par t sur dix-hui t h e u r e s de 

travail sur v ing t -qua t re ; ce qui a été vrai encore p e n d a n t 

beaucoup d ' années . Le lendemain d i m a n c h e , après deux 

visites inut i les , mais que j ' exp l iqua i par les nécessi tés 

pol i t iques qui le re tena ien t à Saint-Cloud, j e revins à 

cinq heures après mid i . L ' ami ra l arr ivai t . En t r é chez lu i , 

je le t rouvai aba t tu , couché plutôt qu 'assis dans u n e 

g rande be rgè re , e t t enan t à la m a i n un pap ie r qu ' i l m e 
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r e m i t s i lencieusement . C'était un décre t qui le n o m m a i t 

cap i t a ine général de la Méd i t e r r anée , e t Bruix (1) cap i ­

t a i n e général de l 'Océan. J e restai c o m m e frappé de la 

f o u d r e . — « C'est Bruix qui en est cause , m e dit-il . De -

c rè s l'a ameu té cont re moi cet te nu i t , e t q u a n d le conseil 

a eu lieu ce ma t in , le p remie r Consul a fléchi devan t cet te 

i n t r i g u e , à qui Decrès , par cet te propos i t ion qui a l 'air de 

n o u s élever davantage Bruix et mo i , est p a r v e n u à d o n n e r 

u n e couleur uti le et h o n o r a b l e . J e pars d e m a i n ; je ne puis 

n i ne veux passer ici v ingt -quat re heures de p lus ; j ' a i pris 

congé à Saint-Cloud. Donnez-moi de vos nouvel les à Tou­

l o n , m o n cher a m i , e t vous aurez des m i e n n e s ; je ne veux 

p a s vous pe rd re de v u e ; r ien n 'es t r o m p u en t re nous . » 

J ' é t a i s a t t endr i j u squ ' aux l a rmes . La touche se leva alors 

b r u s q u e m e n t et me dit d ' une voix forte : « Quel b ien nous 

au r ions fait ensemble à no t re pauvre m a r i n e , si glorieuse 

j a d i s , et qui devai t l 'ê tre encore ! Les in t r igants ne l 'ont 

pas vou lu . Ad ieu ! » Et il m ' e m b r a s s a avec la plus vive 

é m o t i o n . Je ren t ra i chez moi désespéré . En passant d e ­

v a n t les deux a p p a r t e m e n t s que Bruix et sa famille occu­

pa i en t dans m a maison , au rez-de-chaussée et au p r e m i e r , 

j e m e sentis saisi du violent désir d 'a l ler lui r ep roche r sa 

dé lovau t é envers son c a m a r a d e et son ami La touche-Tré-

vi l le , q u a n d un de mes frères m ' a p p e l a en m e deman­

d a n t : « Est-ce fai t? — Oui , lui dis-je, car c 'est fini! » 

L a nu i t m ê m e Bruix par t i t p o u r Boulogne . 

Je passai le reste de cette j ou rnée dans u n e tristesse b ien 

n a t u r e l l e . De toutes les posi t ions que j ' a i occupées dans m a 

v i e , c 'est encore au jourd 'hu i celle que j e regre t te le p lus , 

a ins i qu' i l ar r ive aux m è r e s d ' a i m e r et de cont inuer d ' a imer 

(1) Eustache Bruix (1759-1805), créole de Saint-Domingue, fit ses débuts 
dans la guerre d 'Amér ique , fut contre-amiral en 1797, ministre de la marine 
e n 1798, vice-amiral en 1799, amiral en 1803 . 
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le plus t e n d r e m e n t l 'enfant qu 'el les ont p e r d u . J ' a u r a i s 

été si h o n o r a b l e m e n t consolé de toutes mes disgrâces d e 

Sa in t -Domingue ! For t de la confiance et de l 'affection d e 

m o n minis t re , j ' a u r a i s a t taché peut -ê t re g lo r ieusement m o n 

nom à la res taura t ion et à l 'éclat de no t re m a r i n e , d o n t 

mon enfance et ma p remiè re jeunesse avaient tan t de fois 

a d m i r é les v ic to i res . . . Ce rêve venai t de m ' é c h a p p e r p o u r 

toujours , et a lors j e m' i r r i ta is de la pensée que peu t - ê t r e 

j ' ava i s pu ê t re pour que lque chose dans le r e n v e r s e m e n t 

de la for tune de l 'amiral L a t o u c h e . . . C'était u n e a b s u r d e 

exagérat ion sans dou te , et par cela seul elle m e d o m i n a 

au poin t de m ' e n t r a i n e r le l e n d e m a i n , j o u r de r écep t ion 

de Decrès , no t re e n n e m i c o m m u n , à aller l ' insul ter a u 

mil ieu de son salon. Il faut lui r e n d r e jus t ice , ce fut lui 

qui m ' e n fournit l 'occasion. On étai t debou t en cerc le 

au tour de lui , et j e l ' entendis qui t rai ta i t c o m m e des n è g r e s 

deux pauvres officiers de santé de Sa in t -Domingue q u i , 

après mille dange r s et des fatigues incroyables , v e n a i e n t 

d 'ar r iver ex ténués , presque m o u r a n t s , et d e m a n d a i e n t 

d 'al ler r ep rend re dans u n des hôpi taux de la m a r i n e le 

service dange reux auque l la cap i tu la t ion de l ' a r m é e d e 

Saint-Domingue les avait soustra i ts . Alors , v o y a n t le 

désespoir de ces h o m m e s , qui s ' a t t enda ien t au m o i n s à 

u n e pitié c o m m u n e : « Ceci m e r e g a r d e , ci toyen m i n i s t r e , 

dis-je en m ' avançan t ; je suis encore secré ta i re g é n é r a l de 

l ' adminis t ra t ion de Saint-Domingue pour défendre ces 

c i toyens , restés de hui t cents de leurs camarades m o i s ­

sonnés par la fièvre j a u n e aux hôp i taux . » T o u t e l 'au­

dience frémit . Decrès se r e tou rna , v in t à moi e t m e d i t : 

« Calmez-vous, ci toyen Norvins! — Non, je ne pu is r e s t e r 

ca lme , quand j e vois , quand j ' e n t e n d s q u ' o n r e p r o c h e 

à des hommes aussi dévoués d 'avoir échappé à la m o r t de 

no t re a r m é e . — Que dites-vous? — J e dis que vous p r é -
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férez nos extraits mor tua i r e s à nos d e m a n d e s de service . 

— C'est in tolérable . — Oui , parce que c 'est v ra i , e t j e le 

dis h a u t e m e n t . — Mais enfin, q u e voulez-vous ? — Rien 

p o u r moi , just ice p o u r ces dignes s e rv i t eu r s . . . » Et je 

m ' e n allai . J 'é ta is d ' au t an t plus i r r i té en e n t r a n t dans ce 

sa lon , que si, v ingt -quat re heu re s plus tôt , le p r emie r 

Consul avait n o m m é l 'amiral La touche min i s t re de la 

m a r i n e , c 'était moi qui l 'aurais assisté à ce t te audience 

d u soir et qui aura is t rouvé en lui le p ro tec teu r géné reux 

de ces officiers de santé , don t lui e t moi avions pu appré ­

c ier à Saint-Domingue le mar ty re quo t id i en . 

D'ai l leurs j ' ava is revu Decrès avan t le r e tou r de La touche-

Trévi l le . Je m'éta is mis à sa disposi t ion, et j e l 'avais pr ié 

et fait pr ier par Mme Lec le rc de m e c o m p r e n d r e dans les 

fonct ionnaires de son min i s tè re . Une fois il s 'é tai t avisé 

de m e dire qu' i l ne savait pas ce que c 'étai t q u ' u n secré­

ta i re généra l de la préfec ture de Sa in t -Domingue : ce à 

quo i je lui avais r épondu qu' i l l 'avai t su p e n d a n t quinze 

m o i s , puisque j ' ava i s été le second et que j ' ava i s eu en t re 

les mains ses accusés de récep t ion des deux nomina t ions . 

A sa malvei l lance na tu re l l e , Decrès joignai t i n t é r i e u r e ­

m e n t la satisfaction de r empl i r les in tent ions secrètes du 

p r e m i e r Consul en é loignant les souvenirs et les h o m m e s 

de Sa in t -Domingue ; et lui , il avai t h a b i l e m e n t et p u i s ­

s a m m e n t cont r ibué à cette r éso lu t ion , en ra ison de la 

pér i l leuse responsabi l i té que ses actes et nos t émoignages , 

celui de Latouche-Trévi l le sur tout , u n e fois min i s t re , 

eussen t fait peser sur sa tê te dans toutes les phases de 

ce t te malheureuse expédi t ion . 

Je venais de b rû le r mes vaisseaux. Mais la te r re et le 

cou rage me res ta ient , et j ' é t a i s résolu , n ' i m p o r t e pa r quels 

efforts, non à dé t ru i re l ' é lo ignement du p remie r Consul 

p o u r ma pe r sonne , mais à l 'obl iger à dé roger en m a 
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faveur au système de proscr ip t ion adopté cont re tous les 

réfugiés de Saint -Domingue, m ê m e les officiers et les amis 

de son beau- f rè re . J 'é ta is p ro fondémen t u lcéré , mais en 

m ê m e temps m o n admira t ion croissait chaque j o u r p o u r 

toutes les créat ions de son génie , don t les por ts de Bou­

logne , de Calais, d 'Etaples , d 'Amble teuse et les chan t i e r s 

de la F rance et de la Hol lande é ta ien t , en t re au t r e s , de si 

beaux témoignages . Dans les deux sociétés où j e vivais , 

j ' é t a i s b ien placé pour recuei l l i r les opinions de celle qui 

avait été victime de la Révolut ion et de celle qui l 'avai t 

faite : j e voyais que Bonapar te était le régu la teur c o m m u n 

q u e l l e s appe la ien t au secours de leur for tune d e v e n u e 

c o m m u n e et à peu de chose près la m ê m e , sauf le b l a son , 

depuis le 18 b r u m a i r e . J 'avais adopté a m o n usage u n 

t h e r m o m è t r e où je voyais c la i rement si le p r e m i e r Consul 

étai t , à mon é g a r d , ou au t empéré ou à la t e m p ê t e . J e n e 

manqua is à aucune de ses récept ions , où son usage é ta i t 

de dire un m o t à chacun , n ' i m p o r t e l eque l . Son si lence 

était la dernière expression du m é c o n t e n t e m e n t , et ceux 

devant qui il se taisait avaient la pol i t ique de ne r epa ra î t r e 

qu 'après plusieurs audiences . Quan t à moi , j ama i s depu is 

m o n é t range disgrâce aucune récept ion n ' ava i t eu l ieu 

sans qu' i l ne m ' e û t dit : « Bonjour, ci toyen Norvins . » U n e 

au t re fois c 'étai t : « Comment cela va-t- i l , c i toyen Nor­

vins? » Et moi je répondais : « Cela ira mieux q u a n d le 

p r e m i e r Consul voudra . » Alors il se pinçai t s ingu l i è re ­

m e n t les lèvres pour étouffer un léger sour i re p le in de 

mal ice , et il passait ou t re . — J 'é ta i s , je crois , à p e u p rè s 

le seul et peut -ê t re le seul qui n ' eû t j amai s ép rouvé en sa 

présence le m o i n d r e emba r r a s . Cette man iè re d ' ê t r e t o u t e 

s imple de m a pa r t , car la na tu re m ' a c o m p l è t e m e n t refusé 

l ' inst inct de la servi l i té , lui étai t nouvel le , e t si elle n e lui 

plaisait pas , elle ne lui déplaisait pas non p lus . Une fois , 
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é t a n t à côté de m o n frère a îné , a t t aché depuis à la pr in­

cesse Borghèse (1), il me di t : « C'est vous qui êtes l 'a îné? 

— C'est la seule chose, r épond i s - j e , que le p r e m i e r Consul 

n e puisse pas faire » , et il passa en r i an t . De tou t cela il 

r ésu l ta i t pour moi que r ien n ' é t a i t fixe de sa pa r t à mon 

é g a r d . 

Avant mon dépa r t p o u r S a i n t - D o m i n g u e , Rémusa t , le 

p r é f e t du pala is , avai t par lé de moi au p r e m i e r Consul, 

q u i lui avait r épondu : « J e le réserve p o u r m o n cabine t . » 

D e p u i s m o n re tour , m ê m e ins tance avai t eu lieu en 

m a faveur, mais Rémusa t m 'ava i t r appo r t é p o u r toute 

r é p o n s e : « Il est t rop i n d é p e n d a n t ; j e le p lacera i p lus 

t a r d . » Je jugeai donc devoir m ' a i d e r m o i - m ê m e . Alors 

j ' é c r i v i s à mon ami Arcamba l , o r d o n n a t e u r du c a m p de 

Boulogne , de m 'envoye r u n e feuille de rou te c o m m e 

a t t a c h é à ses b u r e a u x , avec o rdre de re jo indre . L à Bo­

n a p a r t e me verra i t non en supp l i an t , mais debou t et 

e m p l o y é sans sa pe rmis s ion ; il ver ra i t q u e j e suis où il y 

a q u e l q u e chose à fa i re . 

Arr ivé à Boulogne, je t rouvai m o n lit dressé dans la 

c h a m b r e d 'Arcambal et m o n couver t mis à sa t ab le , ce qui 

n o u s pa ru t tou t s imple à l 'un et à l ' au t re . Cependan t , 

c o m m e l 'hospital i té est aussi u n e divini té à deux tê tes , 

l ' u n e de celui qui l 'exerce et l ' au t re de celui qui la reçoi t , 

a y a n t vu dans les p remiè res v ingt -quat re heures qu ' i l exis­

t a i t u n ar r iéré considérable dans la co r r e spondance , ce dont 

M. P e t i e t ( 2 ) , i n t endan t généra l de l ' a rmée , se plaignai t 

(1) On a vu que Louis de Montb re ton était voisin de campagne et ami du 
géné ra l Lec le rc ; sous l 'Empire , la princesse Paul ine le prit pour écuyer. 11 
fut fait baron le 14 février 1810. (Emile CAMPARDON, Liste des membres de la 
noblesse impériale.) 

(2) Claude, baron Petiet (1749-1806) , fut, sous l 'ancien régime, gendarme 
d e la maison du Boi , commissaire des guerres , puis secrétaire général de 
l ' i n t endance de Bretagne. A la Révolut ion, il fut procureur général syndic 

T. III. 7 
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par tous les cour r ie rs , j e proposai à Arcamba l de faire d e 

moi son secrétaire généra l et de m ' a b a n d o n n e r la d i r ec ­

t ion de ses b u r e a u x . Il accepta ma propos i t ion avec u n 

e m p r e s s e m e n t qui m e p rouva tou t e l ' impor t ance d u s e r ­

vice q u e j ' a l l a i s lui r e n d r e . Alors l 'hospi tal i té fut égale d e 

pa r t et d ' a u t r e ; car le m o t de t r a i t e m e n t n 'ex is ta i t p a s 

dans la l angue que nous par l ions e n s e m b l e . En p e u d e 

j o u r s , j e parvins p a r m o n exemple à r e m e t t r e les emp loyés 

au t r ava i l ; la cor respondance fut à j o u r et les fél ici tat ions 

de M. Pet ie t firent leur p remiè re en t rée d a n s nos c a r t o n s . 

11 vint un jou r à Boulogne, m e t rouva là e t m e dit : « J e 

c o m p r e n d s à présen t . » Arcambal é ta i t un h o m m e d ' u n e 

vér i table in te l l igence ; il n ' ava i t d û son a v a n c e m e n t q u ' à 

ses services. Mais il étai t na tu re l l emen t t rop doux p o u r se 

faire obéi r , et ses commis n ' ava ien t que t rop profité de 

cette ina l té rable m a n s u é t u d e qui faisait le c h a r m e de son 

caractère et le r enda i t , avec la grâce pe rpé tue l l e d e son 

espri t , l ' homme le plus é l égammen t sociable q u e j ' a i e 

connu . Je n 'a i pas à par le r de ses qual i tés , de son d é v o u e ­

m e n t à ses amis et à ses devoirs , n i de ce t te p r o b i t é à t o u t e 

épreuve qu i , à l ' époque d 'une cor rup t ion p r e s q u e g é n é ­

ra le , sous le Directoi re , l 'avai t si h a u t e m e n t p lacé dans 

l 'es t ime des a rmées . On é ta i t h e u r e u x et h o n o r é d ' ê t r e 

son ami , son subordonné . Je m e re t rouvai d o n c a u p r è s de 

lui dans les mêmes rappor ts d ' in t imi té et de travail q u ' a v e c 

d 'Aure . 

Le l endemain de m o n ar r ivée j ' ava i s é té voir l ' ami ra l 

Bruix, mon hôte de Par is . En m ' ape rcevan t il n e p u t s 'em­

pêcher de m e d e m a n d e r ce que j ' é t a i s venu faire à Bou-

d' I l le-e t -Vila ine, commissaire ordonnateur , commissaire général , député aux 
Anciens , ministre de la guerre (1796-1797), député de la Seine aux Cinq-
Cents, conseiller d 'Éta t , administrateur de la Républ ique cisalpine, i n t e n ­
dant général de l 'armée (1803), sénateur (1806). 
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l o g n e ; à quoi je répondis que j ' é ta is venu pour être 

préfe t de Londres : « Je le dirai au premier Consul à 

sa première visite. — Vous me ferez grand plaisir, 

a m i r a l », répondis-je. En effet, peu de jours après, il 

m e t int parole et me dit que le premier Consul avait 

r é p o n d u : « Et pourquoi pas ? » — Nous passions presque 

toutes les soirées chez l 'amiral , dont une invincible in­

somnie était une des infirmités habituel les; elle lui 

enlevai t lentement tout moyen de guérison ou d'adou­

cissement pour ses autres maux. De sorte que , ne pou­

van t goûter aucun repos, il faisait veiller, pour n 'ê t re pas 

seul , le plus longtemps possible son état-major et ses 

invités ; selon son goût, selon aussi l 'habitude de la ma­

r ine ancienne, ses nuits se passaient à jouer gros jeu , et 

il faisait habituellement les honneurs de chez lui en per­

d a n t gaiement son argent. Dans un corps petit , débile 

et délicat, Bruix portait des facultés et des passions qui 

le dévoraient : aussi était-il sujet à des crises nerveuses 

où alors il révélait tout ce qu'i l avait d'élevé ou d'impé­

tueux . La lame à chaque instant perçait le fourreau. 

C'était dans ces crises que Bruix, et j ' e n fus le témoin, 

t ra i ta i t de coquilles de noix les deux mille bâtiments de 

t o u t e grandeur qui remplissaient le port de Boulogne et 

tous ceux de la côte jusqu'en Hollande. Alors il déver­

sait avec une énergie et une originalité singulières sur 

le premier Consul et surtout sur le ministre Decrès les 

reproches et les sarcasmes les plus sanglants : « Je vou­

dra is le tenir au bout de mon fusil, ce misérable Decrès ! 

s 'écr iai t - i l ; où est-il, que je le tue? » C'était ainsi que 

tou t ce qui entourait Bruix connaissait ses plus secrètes 

pensées . 

Celle qui concernait Decrès m'avait d 'autant plus frappé 

q u e j 'avais toujours sur le cœur l 'union de Bruix avec un 
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contre Latouche-Trévi l le , un ion sans laquel le celui-ci a r r i ­

vai t au min i s t è re . Un mat in d o n c , un d i m a n c h e , j o u r de 

congé pour les b u r e a u x , é tan t allé voir l ' ami ra l , j e mis la 

conversat ion sur La touche-Trév i l l e , tout en lui confiant 

l ' in té rê t par t icul ier que j ' ava i s por té à sa n o m i n a t i o n . 

« Ah! je suis un m a l h e u r e u x ! s'écria Bruix . Ce sa tan 

de Decrès m ' ava i t ensorce lé . J ' en suis au désespoi r . — 

Permet t ez -vous , lui dis-je, que j ' éc r ive cela à l ' ami ra l 

La touche? — Non seu lement je vous le p e r m e t s , ma i s j e 

vous en p r i e , et dites-lui q u e c'est de m a p a r t q u e vous 

le lui écrivez. Dites- lui , ajouta-t-il avec u n m o u v e m e n t 

d 'âme impossible à e x p r i m e r , di tes lui , m o n che r a m i , 

que je lui d e m a n d e p a r d o n ! . . . » Bientôt je fus assez 

h e u r e u x pour lui faire l ire la réponse de L a t o u c h e , don t 

il fut a t t endr i j u squ ' aux l a r m e s . J ' ép rouva i u n e b ien 

douce satisfaction d 'avoir p u r approche r et e n t i è r e m e n t 

réconcil ier les deux p remie r s h o m m e s de no t r e m a r i n e : 

mais , hé l a s ! ce ne fut pas p o u r long temps . L ' a n n é e sui­

van te , un de mes frères voyageant dans le Midi m 'ava i t 

d e m a n d é u n e le t t re de r e c o m m a n d a t i o n p o u r l ' amira l 

La touche . Il m 'écr iv i t q u e , le j o u r de son a r r ivée à Tou­

lon , c omme il s ' informait de la d e m e u r e de l ' ami ra l , on 

lui avait r épondu en lui m o n t r a n t un convoi : « Le voici 

qui passe. » La touche , t o m b é ma lade sur le Bucentaure, 

n 'ava i t pas voulu se laisser t r anspor t e r à te r re : « C'est 

sous le pavi l lon, dit-il, q u ' u n mar in doi t m o u r i r . » Six 

mois après , Bruix, à l 'âge de qua ran t e - c inq a n s , s 'étei­

gnai t à Paris dans ma maison de la rue d 'Anjou-Saint -

H o n o r é . 

Je n 'oubl iera i jamais qu ' à Boulogne, lui a y a n t d e m a n d é 

son canot ami ra l pour al ler faire une visite à la flotte 

anglaise en s tat ion devant n o u s , il eu t la b o n t é de m e 

l 'accorder . J 'avais invité à cet te p r o m e n a d e A r c a m b a l et 
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l e s g é n é r a u x Andréossy (1) et d 'Hau tpou l (2 ) . L e cano t était 

p a r é avec une g rande é légance , ainsi que les m a r i n s qui 

l e m o n t a i e n t . Mais à la seule t raversée du por t , le mal de 

m e r p r i t si ho r r ib l emen t au généra l d ' H a u t p o u l , c o m m a n ­

d a n t des cuirassiers , d o n t u n e pa r t i e couchai t déjà dans 

l e s pén iches , que nous fûmes obligés de le m e t t r e à t e r r e . 

L e t e m p s étai t beau , e t nous a l lâmes r ée l l emen t saluer les 

o n z e vaisseaux anglais qui obse rva ien t , faute de m i e u x , nos 

i m m e n s e s préparat i fs de descen te . Après ce t te vis i te , p e n ­

d a n t laquel le nous nous t î nmes à u n e d i s tance de bon 

voisinage, mais qui nous p e r m i t de j uge r q u e nous étions 

c o n s i d é r é s par les Anglais comme d e s imples p r o m e n e u r s 

d a n s les eaux de la F rance , nous r egagnâmes Boulogne. 

E n r e v e n a n t , c o m m e les hau t eu r s de Douvres br i l la ient de 

b l a n c h e u r et de c lar té , je demanda i au ma î t r e canot ie r en 

c o m b i e n d 'heures il pou r r a i t nous y [conduire : « D'ici , 

m e di t - i l , en moins de trois h e u r e s . » Tel tu t le seul ren­

s e i g n e m e n t que j ' o b t i n s sur m a préfec ture de Londre s . 

B ru ix é ta i t , a u t a n t que cela pouva i t ê t r e , l ' ami in t ime 

d e M. de Tal leyrand. Il y avai t une affinité s ingul ière dans 

l a t r e m p e de leur espri t , toutefois de la pa r t de Bruix avec 

m o i n s de finesse, et pa r t an t plus de franchise. Cette diffé­

r e n c e venai t de celle de leurs carac tè res . M. de Talley­

r a n d , que je sache , n 'a j amais eu dans sa vie u n seul 

m o u v e m e n t de v io lence , ni Bruix peu t -ê t re u n seul in­

s t a n t de ca lme . Ce ne furent c e p e n d a n t pas les occasions 

q u i m a n q u è r e n t au g rand d ip lomate pour sortir de la pla-

(1) Anto ine-François , comte Andréossy (1761-1828), officier d 'ar t i l ler ie , 
accompagna Bonaparte en Égypte et fut son chef d'état-major en Brumaire . 
G é n é r a l de division, il fut ambassadeur à Londres sous le Consulat , à Vienne 
e t à Constant inople sous l 'Empi re . 11 fut encore pair aux Cent-jours, membre 
de l 'Académie des sciences, député en 1827 . 

(2) Jean-Joseph-Ange d 'Hautpoul-Sale t te (1754-1807) était ent ré très 
j e u n e au service; il fut fait sénateur après Austerl i tz et fut tué à Eylau. 
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cidite qu' i l s 'étai t imposée . Le j e u n ' é ta i t p o u r M. de Ta l -

leyrand q u ' u n e au t re man iè r e de ten i r son salon, et j ' a i p u , 

ainsi que tou t le m o n d e , appréc ie r l ' impassibi l i té é légan te 

avec laquel le ses pa r tne r s du whis t et lui gagna ien t et 

pe rda ien t des sommes cons idérables . Pour Bruix, au con­

t r a i r e , le jeu était un emploi du t emps , ou u n a m u s e m e n t , 

ou enfin le r e m p l a ç a n t du sommei l . Il a t t acha i t , q u a n t à 

lu i , si peu d ' in té rê t au résul ta t du jeu q u ' é t a n t s imple 

capi ta ine de vaisseau dans l ' I nde , c o m m e il avait gagné 

tou t l ' a rgent de ses officiers et que cette pe r t e avai t a l té ré 

leur bonne h u m e u r et peut-ê t re aussi l eur affection p o u r 

lu i , il les appela tous sur le pon t et j e ta dans la m e r ce 

qu ' i l leur avait gagné , en leur disant en r i an t : « Voici 

l 'équi l ibre ré tab l i . » C'est de lui que j e t ins cet te a n e c d o t e . 

Les voyages du p r e m i e r Consul, su r tou t q u a n d il é ta i t 

accompagné de Decrès , é ta ient u n vrai suppl ice p o u r 

Bruix, i n d é p e n d a m m e n t des fatigues que l 'act ivi té de 

Bonapar te lui faisait subir p e n d a n t p lus ieurs h e u r e s , 

dans les visites minut ieuses qu ' i l se plaisai t à faire des 

p r a m e s , péniches , canonnières du p o r t de Boulogne . 

« Il veu t me tue r , d isa i t - i l ; encore u n voyage e t j e suis 

m o r t ! » En effet, il payai t o rd ina i r emen t pa r deux ou 

trois semaines de grave malad ie le violent exercice de ces 

inspect ions. 

Quant à Decrès , son appar i t ion à Boulogne excitai t t o u ­

jours parmi les mar ins , don t le service y étai t si pén ib le 

depuis la format ion des flottilles, u n e r u m e u r p r e s q u e 

sédi t ieuse. « Nous sommes pe rdus , disait Bruix, si Decrès 

est mal avec Bonapar te . Il fera payer à m e s p a u v r e s 

mar ins les frais du r a c o m m o d e m e n t . » L ' o n savai t 

b ientôt à quoi s 'en ten i r . Decrès, ar r ivé avec u n t rava i l 

é laboré à Par is , p résen ta i t au p r emie r Consul pour l 'apaiser 

une économie de 60 ou 8 0 , 0 0 0 francs p a r mois su r 
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l e s salaires des ouvriers de la m a r i n e a t t achés aux por ts 

d e la côte du Nord. Il y jo ignai t que lques réformes sur 

l e s a t t r ibu t ions des officiers et d iminua i t a insi leurs t r a i t e ­

m e n t s . Aussi les malédic t ions p leuva ien t sur lui de tou tes 

p a r t s , et, selon son usage , il en r iai t : il avai t fait sa paix 

a v e c le maî t re n ' i m p o r t e à quel p r ix . Decrès avai t pris 

p o u r devise le mot de T ibère : « Qu'ils m e haïssent , 

p o u r v u qu' i ls m e c r a ignen t ! » Son mauvais cœur na tu re l 

s a v a i t y suffire; il a imai t le m a l h e u r des au t res , « C'est au 

p o i n t , m e dit u n j o u r le cheval ier de P a n a t (1), son ancien 

c a m a r a d e et son secréta i re généra l à ce t te é p o q u e , c'est 

a u p o i n t qu ' é t an t avec Decrès dans sa vo i tu re p e n d a n t un 

g r a n d orage d 'h iver où tou t e la popula t ion avai t pe ine à 

se d é r o b e r aux to r ren t s de p lu ie , de neige et de grê le qui 

l ' i n o n d a i e n t , Decrès se p r i t à r i re d ' une m a n i è r e si i m m o ­

d é r é e que je lui d e m a n d a i la ra ison de tan t de jo ie . — 

« C o m m e n t , m e répondi t - i l , tu ne veux pas que je r ie , 

« q u a n d de ma bonne voi ture b ien fermée j e vois pa tauger 

« d a n s la boue tous ces h o m m e s et tou tes ces f emmes! 

« — Ma foi, lui dis-je, il se peu t qu ' i l y ai t des gens qui 

« p e n s e n t a insi , mais tu peux b ien te van te r d 'ê t re le seul 

« qu i ose le d i r e . — Mais j e ne le dis qu ' à to i . — Oui , 

« ma i s moi j e le dirai à tou t le m o n d e . . . » Et j e lui t iens 

p a r o l e . » 

(1) N . . . , chevalier de Pana t (1762-1834), frère de trois députés aux États 
g é n é r a u x , servit dans la mar ine , émigra en 1792, se lia à Hambourg avec 
R iva ro l , rentra en France sous le Consulat et fut employé au ministère de 
la mar ine , devint en 1814 contre-amiral et secrétaire général dé l ' amirauté . 
Cha teaubr i and dit qu'il « avait une réputa t ion méritée d 'espri t , de malpro­
p r e t é et de gourmandise » . (Mémoires d'outre-tombe, t . II, p . 137.) 
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M O R T D U D U C D ' E N G H I E N . — L ' E M P E R E U R A B R I E N N E . 

L 'a rmée du c a m p de Boulogne étai t r ée l l emen t d e v e n u e 

amph ib i e . D 'abord il ne fut quest ion que d ' acc l imater l ' in­

fanterie à la m e r en la faisant caserner a l t e r n a t i v e m e n t 

sur les bâ t iments dest inés à la descente . C'était déjà u n 

spectacle assez neuf que celui de tant de mil l iers d ' h o m m e s 

occupan t t an t de centa ines de ba teaux plats nu i t e t j o u r , 

exposés aux r igoureuses in témpér ies du c l imat p e n d a n t 

l 'hiver , et qui au lieu de m u r m u r e r cont re cet é t r a n g e 

c a m p e m e n t à la vue de leurs tentes alignées sur les d u n e s , 

y puisa ient une a rdeu r de plus pour u n e en t repr i se où i ls 

voyaient moins le t e rme de leurs souffrances q u e le 

t r iomphe de Bonapar te et le leur . Bientôt la cava le r ie se 

mon t r a jalouse de par tager cette rude hospi ta l i té : les 

bateaux-écuries furent disposés , et les deux colosses q u e 

p résen te un cuirassier m o n t é v in ren t p r e n d r e l eu r p l ace 

dans ces nouvelles d e m e u r e s ; il fut bien cur ieux de vo i r 

ces géants de no t re cavalerie s 'amar iner ensemble su r 

leurs p lanchers mobi les . L e camp de Boulogne, de q u a t r e -

vingt à quat re-vingt-dix mille h o m m e s , formai t u n e v r a i e 

chevalerie généra le et individuel le où chaque fan tass in , 

où chaque cavalier voulai t faire la descente p o u r son 

compte : t an t cette masse de guerr iers et leurs j e u n e s 
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g é n é r a u x et officiers é ta ien t fanatisés aux g randes choses 

e t a u x grands péri ls p a r l ' h o m m e de la v ic to i re . D 'a i l leurs 

l e s v ieux ferments de ha ine et de vengeance na t iona le 

c o n t r e l 'Angleterre bou i l lonna ien t dans les espri ts e t irri­

t a i e n t les courages . 

Bientôt l ' a rmée ne se con ten ta plus d 'ê t re s ta t ionnai re 

à la vue des côtes de la Grande-Bre tagne , dans les por ts 

q u ' e l l e - m ê m e avai t c reusés . J e fus une nui t t émoin de 

l ' a r d e u r des soldats à ces t ravaux si pénib les , en accompa­

g n a n t le généra l Andréossy dans u n e de ses inspec t ions ; 

n o u s les surpr îmes t ravai l lant à é largi r le po r t d ' A m b l e -

t e u s e à la l ueu r de que lques falots, et d o u b l a n t ainsi le 

p r i x de leurs j ou rnées . L ' a r m é e devin t encore j a louse des 

m a r i n s qui me t t a i en t souvent en m e r p o u r des courses sur 

les côtes d 'Angle ter re et n o t a m m e n t à l ' embouchure de la 

T a m i s e : elle d e m a n d a et elle ob t in t que sur chaque bâ t i ­

m e n t , u n cer ta in n o m b r e de soldats fût e m b a r q u é p o u r en 

a s s u r e r les opéra t ions à coups de fusil. Une expédi t ion 

a ins i combinée revin t t r i omphan te à Calais avec des 

nav i r e s qu 'e l le était allée a t t a q u e r et p r e n d r e la nu i t à 

l ' abo rdage , dans le g rand fleuve b r i t ann ique . 

A u mil ieu de cet te hé ro ïque rivalité où fraternisaient 

n o s a rmées de te r re et de mer , il eût été impossible de ne 

p a s ê t re électrisé et de ne pas pa r t age r l ' en thous iasme 

d o n t le camp de Boulogne étai t t r anspo r t é . Le soldat , sur 

sa pén iche flottante, se croyai t aussi solide et savait qu ' i l 

lu i fallait être plus brave que sur le c h a m p de ba ta i l l e ; il 

s 'é ta i t fait à l ' idée d 'avoir de plus à comba t t r e l ' é lément 

q u i le por ta i t et dont il pouvai t chaque jou r appréc ier l 'in­

c o n s t a n c e . Jamais le ca rac tè re d ' aucun peuple ne se 

m o n t r a plus g rand qu ' à ce t te pé r iode au jourd 'hu i à peu 

p r è s fabuleuse de n o t r e h i s to i re , q u ' u n e seule idée de 

Bonapa r t e avait enfantée . Peut -ê t re le génie de César lui 
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étai t- i l apparu clans la tour romaine qui por te son n o m . 

Quant au génie de Bonapar te , il é ta i t p r é s e n t dans tous 

les rangs de l ' a rmée , qui croyai t au succès de la descen te 

c o m m e à la victoire de Marengo . « Avec u n bon c a l m e , 

disaient les soldats , il ne nous faut pas plus de cinq h e u r e s 

pour ê t re de l ' au t re côté . Une fois là, L o n d r e s est à nous : 

e t vive la Nation ! Vive le p remie r Consul ! » 

Je dois dire que Bruix n 'a j amais cru à la possibi l i té d e 

la descente . Il disait « que la condi t ion de que lques h e u r e s 

de ca lme dans un détroi t comme le pas de Calais é ta i t 

a b s u r d e ; que la mo ind re émot ion de la m e r suffirait p o u r 

faire heu r t e r toutes ces coquil les de noix i ngouve rnab l e s , 

et que si on arr ivai t en Ang le t e r r e , ce ne serai t que p a r 

échant i l lons ; que quan t à lui , son mé t i e r é ta i t d 'obéi r e t 

de faire obéir , et qu ' i l avai t fait son t e s t a m e n t . . . » P o u r 

m o i , j ' avoue encore au jourd 'hu i que j ' é t a i s de la re l ig ion 

d u soldat . Je croyais à Bonapar te , et c e r t a i n e m e n t , si 

l ' a rmée eût appare i l l é , j e m e serais e m b a r q u é . On é ta i t 

a r r ivé à ce poin t de perfect ion, q u ' u n e d e m i - h e u r e suffi­

sait p o u r me t t r e à bord quatre-vingt mille h o m m e s : et cela 

en m ê m e t e m p s , à l 'heure donnée dans tous les p o r t s , 

depuis Étaples ju squ ' à D u n k e r q u e , p a r t o u t où il y avai t 

des t ranspor ts et des t roupes . L 'Angle ter re savait j o u r p a r 

j o u r ce qui se passait sur nos côtes : nous é t ions b i en loin 

d 'ê t re intéressés au secret . Elle savait aussi q u e si les six 

heu re s de calme n ' é t a i en t pas p robab les , elles é t a ien t pos­

sibles, e t comme il s'agissait pour elle de la ques t ion posée 

pa r son grand poète , ê tre ou ne plus ê t r e , elle avai t auss i 

hérissé de canons et de combat tan t s tou t le l i t toral qui 

regarda i t le nô t re , et deux côtes de fer é ta ient en p r é sence . 

Mais il y avait cette fatalité cont re e l le , que si le succès 

de la descente en t ra îna i t sa ru ine , le con t ra i re laissait la 

F rance in tac te , et seu lement veuve d 'une de ses a r m é e s . 
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Après neuf ou dix mois de séjour à Boulogne , où j ' ava i s 

p u v o i r à loisir et avec u n e cons tan te a d m i r a t i o n j u s q u ' à 

q u e l l e hau teu r u n h o m m e de génie pouvai t faire m o n t e r 

e t m a i n t e n i r l 'esprit de sa na t ion , j e fus r appe lé à Par is 

d a n s le bu t d 'y d e m a n d e r p o u r la seconde fois jus t ice 

a u p r e m i e r Consul des ca lomnies du généra l R o c h a m -

b e a u . Le silence absolu sur Sa in t -Domingue é t an t devenu 

u n système invar iab le , m a r equê te r eçue ne fut pas 

r é p o n d u e . Au moins R o c h a m b e a u n 'é ta i t pas plus écouté 

q u e moi , et de p lus , ayan t été gracié p o u r avoir in ique ­

m e n t versé le sang d 'un F rança i s , il é ta i t resté c o n ­

d a m n é . Cependant Valon d ' A m b r u g e a c , son g e n d r e , m o n 

a n c i e n major de Royal-Wittgenstein-Émigré, poussai t la 

p i é t é filiale j u squ ' à a l ler chez les expéd i t ionna i res de 

S a i n t - D o m i n g u e m e n d i e r leur s ignature pour u n m é m o i r e 

just i f icat if de son b e a u - p è r e . Ceci , je puis d ' au t an t 

m i e u x l 'affirmer, qu ' i l osa ven i r me le p résen te r à moi-

m ê m e . 

Mais bien d 'au t res émot ions m ' a t t e n d a i e n t à Pa r i s . 

C 'é ta i t dans le mois de mars 1 8 0 4 ; Moreau et P ichegru 

é t a i e n t déjà a r rê tés . Je venais de changer t o t a l emen t de 

c l i m a t . J ' avais laissé der r iè re moi les mirac les de la disci­

p l i n e , du dé voue m e n t au p r e m i e r Consul , de l ' amour de 

la pa t r ie : j e m e t rouvai tout à coup en présence des pas­

s ions adverses des royalistes et des républ ica ins qui su i ­

v a i e n t le d r apeau de Pichegru ou de Moreau con t re Bona­

p a r t e . Mon choix n 'é ta i t pas d o u t e u x , et j e pris h a u t e m e n t 

c o u l e u r pour celui qui avai t si c o m p l è t e m e n t dompté la 

Révo lu t ion . Tou t à coup , dans la soirée du 20 mars , j ' a p ­

p r i s l 'arres ta t ion et l ' e m p r i s o n n e m e n t au châ teau de Vin-

c e n n e s d 'un personnage mys té r i eux de la plus g r ande 

i m p o r t a n c e . Je n ' en sus r ée l l emen t pas davan tage ; seule­

m e n t que lques-uns se hasa rda ien t à d i re que c 'é ta i t u n 
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pr ince de la maison de B o u r b o n . . . Mais lequel? Ils é t a ien t 

dix clans les pays é t r ange r s . 

L e l endemain 21 m a r s , et c'est l 'histoire qui consacre 

à j amais cet te da t e fatale, j e sortis de très b o n n e h e u r e 

p o u r a l ler aux in format ions ; j ' a p p r i s dans la r u e , où l 'on 

a p p r e n d tou t à Par i s , q u ' u n e commission mi l i ta i re , com­

posée de tous les colonels de la garn ison , s 'était assemblée 

la nu i t à V incennes , et qu ' au point du jour u n conspi­

r a t e u r qui s 'appelai t le duc d'Enghien (1) avai t é té fusillé. 

« Ce doi t être u n é t ranger », a joutaient les bourgeois d u 

faubourg Sa in t -Honoré . At terré d 'une parei l le nouve l l e , 

j e courus à toutes j a m b e s chez m o n ami Auguste Col-

b e r t (2) , colonel du 10 e chasseurs , qui demeura i t dans la 

rue du Croissant. E n passant r a p i d e m e n t sur le b o u l e v a r d 

des Var ié tés , je vis venir à moi m o n ancien condisciple 

Amédée de Duras (3) (depuis gen t i lhomme de la c h a m b r e 

sous Louis XVIII ) , qui m e dit en passant sans s ' a r rê ter : 

« Ils l 'on t t u é ! » Enfin j ' a r r iva i chez Auguste Colbert , en 

proie à l 'anxiété de savoir si lui aussi avait t r e m p é dans 

cette c o n d a m n a t i o n . Mais à peine fus-je en t ré dans sa 

c h a m b r e , qu ' i l me sauta au cou avec u n e joie é t r ange : 

« Fé l ic i t e -moi , m e d i t - i l ; j e suis l ' h o m m e de F r a n c e 

le plus h e u r e u x ! » Il étai t en t ra in de se déshabi l le r , 

comme u n h o m m e qui ren t re chez lui un peu t a r d . Me 

d o n n a n t à lire l 'o rdre remis à sa por te la veille au soir , de 

se r e n d r e à Vincennes pour faire par t ie d 'une commiss ion 

(1) Louis -Anto ine-Henr i de Bourbon-Condé, duc d 'Enghien (1772-1804) , 
fils du duc de Bourbon et dernier descendant du grand Condé. 

(2) Auguste-Marie-François , comte de Colbert-Chabanais (1777-1809) , 
frère d 'Edouard et d 'Alphonse Colbert, l 'un des plus br i l lants parmi les 
jeunes chefs de cavalerie de l 'année impériale. Il devint général après A u s -
terlitz, comte, et fut tué à Calcabellos (Espagne). 

(3) Amédée-Bretagne-Malo de Durfort, duc de Duras (1770-1836), m a r é ­
chal de camp et pair do France sous la Res taura t ion ; sa femme, fille du 
conventionnel Kersaint , écrivit deux romans qui ob t inren t un très vif succès . 
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m i l i t a i r e , il m e raconta q u e son étoile l 'avai t appe lé à 

l ' O p é r a , où il avait r encon t r é que lques amis qui l ' avaient 

e n t r a î n é à un souper q u e l c o n q u e , d 'où il a r r iva i t . « Tu 

v o i s , m e dit-il , que les mauva i s sujets o n t quelquefois 

r a i s o n : car si j ' é t a i s r en t r é chez moi après le spectac le , 

j ' é t a i s perdu à t ou t j a m a i s . Tu penses b ien qu 'a r r ivé à 

V i n c e n n e s , j ' au ra i s refusé de j u g e r le duc d 'Engh ien , et 

d è s lors il n 'y avait plus de car r iè re p o u r m o i . » Cette joie 

si na tu re l l e , que m o n ami t ié pa r t agea i t v i v e m e n t , con­

t r a s t a i t d 'une man iè re b ien pén ib le avec le sen t iment 

p r o f o n d é m e n t dou loureux don t nous é t ions péné t r é s (1). 

Pa r i s , sauf le Par is encore r évo lu t ionna i r e , fut en deui l . 

L e refrain de toutes les conversa t ions , d o n t ce t te hor r ib le 

exécu t ion devenai t le sujet, é ta i t invar iab le de la pa r t des 

n o m b r e u x amis du p remie r Consul ; chacun disait : « Bo­

n a p a r t e a flétri sa v i e ! » Le j u g e m e n t du dern ie r des 

Condé passera à la postér i té la plus reculée avec le n o m 

d u p lus g rand h o m m e des t emps m o d e r n e s ; ils sont dé­

so rma i s inséparab les ; sic voluere fata, afin que dans toute 

l 'h i s to i re du m o n d e il soit dit q u ' a u c u n e gloi re , ni celle 

d 'A lexand re , ni celle de César, ni celle de Char lemagne , 

n i celle de Henr i IV, ni celle de Napoléon, n ' a été sans 

u n e tache sanglante ! 

Dès lors , Napoléon pr i t h a u t e m e n t la responsabi l i té 

d e v a n t l 'histoire de cet a t t en ta t au dro i t des gens et à sa 

p r o p r e g r a n d e u r , e t il e u t r a i son . Car déjà il étai t si 

abso lu , que si alors il eût rejeté le c r ime sur ceux qui pa r 

la plus a t roce servilité en p réc ip i t è ren t l ' exécut ion , pa r 

(1) Dans le beau livre qu' i l a consacré à la mémoire de son père , le mar ­
quis de Chabanais présente une version un peu différente et moins vraisem­
b l a b l e . D'après lui , Murat , gouverneur de Paris , « prévint ou fit prévenir 
Auguste Colbert de ne pas ren t re r chez lui le soir et de ne point dire où on 
pour ra i t le trouver » . (Traditions et souvenirs, t. I I I , p . 229 . ) Nous avons 
pe ine à croire que Murat ait osé p rendre une telle responsabi l i té . 
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cela seul il aura i t r e n d u le dévouemen t inqu ie t p o u r t o u t 

son r è g n e , et de plus il aurai t prouvé q u ' e n 1804 on 

avait osé se passer de son aveu : ce qui fut vrai p o u r t a n t 

p a r r a p p o r t à la mor t du duc d 'Enghien . A Sain te-Hélène 

m ê m e , Napoléon, soit en dic tant , soit en écr ivant , posa i t 

devan t l ' avenir avec tout le despot isme du passé . Lui e t 

les vrais coupables sont m o r t s , et j u s q u ' à p résen t la 

F r ance con tempora ine , représen tée encore pa r que lques 

vieillards c o m m e moi , n ' en a absous a u c u n . Oui , N a p o ­

léon, ju squ ' à son de rn ie r souffle de vie , a voulu , t ou t en 

abr i t an t ces coupables d ' une é ternel le flétrissure, m a i n ­

teni r aussi in tac te et sans commenta i r e s possibles l ' invio­

labilité du pr ivi lège de sa tou te-puissance . Ainsi , loin de 

le ren ie r , en accep tan t u n c r ime vér i table accompl i sous 

son n o m , il a eu pour b u t de signaler le degré et la 

na tu re de l 'é lévat ion à laquelle il avait po r t é le cu l te 

inconnu qu ' i l s 'était décerné à l u i - m ê m e , don t il fut 

l 'un ique confident , et qu ' i l conserva j u s q u ' a u m o m e n t où 

la m o r t , seule plus forte que lui , lui c o m m a n d a de l ' abd i ­

quer et de l ' abjurer devan t Dieu. 

L 'or iginal i té de cet te na tu re était te l le , q u ' u n j o u r u n 

historien plus phi losophe que M. Thiers et que moi en 

reconnaî t ra les preuves carac tér i s t iques , j u s q u e dans les 

fautes qui préc ip i tè rent sa chu te . J e l 'essayerai p o u r t a n t 

dans la suite de ces souvenirs , si l 'âge m e p e r m e t de les 

con t inuer . 

Malgré ce qu ' i l a écri t ou d ic té , Napoléon , Ber th ie r , 

Caulaincourt , e t c . , ne sont coupables q u e de l ' e n l è v e m e n t 

et n o n de la m o r t du duc d 'Enghien , que ni les uns ni les 

au t res ne pouva ien t prévoir . Vingt ans encore a p r è s , le 

comte Réal disait h a u t e m e n t que le 20 mars au soir , t r è s 

ta rd , à la Malmaison, le p r emie r Consul lui avai t o r d o n n é 

d 'al ler le l endemain mat in de b o n n e heu re i n t e r roge r le 
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d u c d 'Enghien à Vincennes , et de lui r a p p o r t e r cet inter­

r o g a t o i r e . Ce l'ait m ' a été de plus c o n s t a m m e n t confirmé 

p a r le duc de Bassano, qui en fut t émo in , e t qui p lus ieurs 

fois m ' a dit avoir su du p remie r Consul que l ' expédi t ion 

d ' E t t e n h e i m n 'ava i t eu d ' au t r e b u t que de faire du duc 

d ' E n g h i e n u n otage pour sa p r o p r e sûre té con t re les 

e n t r e p r i s e s de la maison de Bourbon , et que dans l ' abandon 

d e ce t te causerie Bonapar te avait ajouté : « E h ! qui sait 

c e qu i pouvai t a r r iver u n j o u r ? . . . C'eût peu t - ê t r e été un 

b e a u n o m à placer p a r m i ceux de mes g é n é r a u x . . . J e lui 

a u r a i s donné un c o m m a n d e m e n t , s'il avait voulu l 'accep­

t e r ; car alors j ' au ra i s compté sur sa fidélité. » Cette 

c u r i e u s e confidence étai t la po ignan te express ion du 

p r o f o n d regre t qu 'ava i t causé à Napoléon l ' exécut ion du 

d u c d 'Engh ien ; p a r cela seul on p e u t avoir l ' idée du 

sacrifice que Napoléon c ru t devoir faire à Sainte-Hélène 

a u x juges de ce pr ince ainsi q u ' a u souvenir de sa p ropre 

p u i s s a n c e , en p r e n a n t sur son compte la pér ipé t ie du 

d r a m e d 'E t t enhe im (1). 

L a Révolut ion avai t laissé a lors des traces b ien plus 

p r o f o n d e s q u ' a u c u n de ses h is tor iens ne l 'a ind iqué 

j u s q u ' à p résen t : car elle avait anéan t i j u s q u ' a u souveni r 

d e ce q u e l l e avait dé t ru i t . Cer ta inement plus des neuf 

d i x i è m e s de la popu la t ion , m ô m e à Par i s , ignora ient 

l ' ex is tence de la maison de C o n d é , et vingt fois je fus 

ob l igé de professer sur ce sujet dans des salons aussi neufs 

q u e leurs hab i tués é ta ient nouveaux . Parfois c e p e n d a n t 

d e s témoignages non suspects a r r iva ien t à l ' improvis te 

p a r que lques-uns de nos mi l i ta i res , qui aux lignes de 

(1) Sur la question toujours discutée des responsabil i tés engagées dans ce 
d r a m e , on peut consulter les ouvrages récents de M M . WELSCHINGER, le 
Duc d'Enghien, et le comte BOULAY DE LA MEURTHE, les Dernières années 
du duc d'Enghien. 
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L a u t e r b o u r g et de Wis sembourg avaient vu de près les 

trois générat ions des Condé, don t u n e , la v i ta le , la souche 

de l 'avenir , venai t de d ispara î t re . De tels t émoins é ta ien t 

devenus rares depuis l 'expédi t ion de S a i n t - D o m i n g u e , o ù 

la fièvre j aune avait moissonné t rente-c inq mil le h o m m e s 

des a rmées de Pichegru et de Moreau. A ce sujet, j e m e 

rappe l le que peu de mois après mon re tour , passan t d a n s 

la rue des Pet i ts-Champs, je m e sentis tou t à coup accolé 

p a r u n officier qui me dit : « C'est la 7 e légère qui vous 

embras se ! » En effet, il n ' en restait que lu i . Il se n o m ­

mai t Convers ; par t i cap i ta ine , il é ta i t r evenu chef de 

batai l lon; il é tai t réputé brave pa rmi nos b raves . 

A la p remiè re récept ion qui suivit la ca tas t rophe d e 

Vincennes , le c l imat de la cour sembla t o u t à fait c h a n g é , 

t an t l ' empressemen t fut m o r n e , p resque aus t è re aup rè s 

du p r e m i e r Consul. Il n ' y p a r u t de dégagés que ceux qu i 

ava ien t déjà tué des ro i s . M m e Bonapar te fut a d m i r a b l e ; 

je la vis après la récept ion : elle ne cachai t sa d o u l e u r à 

p e r s o n n e ; elle p leura i t devan t tout ce qui l ' e n t o u r a i t , 

ainsi qu 'e l le avait p leuré devant son m a r i . L u i , il s 'é ta i t 

t enu calme et digne en présence de la fou le ; il é tai t facile 

de voir qu' i l refusait d 'ê t re pour elle l 'objet d ' u n e sor te 

de curiosi té . 

Quand on se rappelle les impressions vivaces et host i les 

que produis i ren t dans toutes les opinions l ' exécut ion d u 

duc d 'Enghien , le procès de Moreau, à qui ses p r o p r e s 

gardes p résen ta ien t les a rmes en plein t r i buna l , le suicide 

t rès avéré de Pichegru, q u ' o n disait avo i r é té é t r ang lé 

par les m a m e l u k s , et le supplice de Georges Cadouda l (1) 

e t de ses compl ices , on a pe ine à concevoi r q u ' u n e te l le 

époque , où Par is , où peu t -ê t r e la F r a n c e é ta ien t aux 

(1) Georges Cadoudal (1771-1804), célèbre chef chouan . 
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y e u x de l 'Europe divisés en deux camps et éven tue l l emen t 

e n deux guerres civiles, eû t été choisie p o u r d é c e r n e r la 

c o u r o n n e à Napoléon. Mais, et ceci est d igne d 'observa­

t i o n , les passions que sou levèren t ces graves é v é n e m e n t s , 

d e v e n u e s tout à coup s i lencieuses , p a r u r e n t va incues par 

l e u r accompl issement , c o m m e p a r une force du dest in ; 

la g r a n d e distract ion de l ' avènement à l ' empi re , auquel 

a p p l a u d i r e n t c o m m e à l eur ouvrage e t à leur p rop re r é ­

c o m p e n s e tou te s les a rmées de la Répub l ique , acheva 

m i r a c u l e u s e m e n t la s ingul ière convers ion qu i , extérieu­

r e m e n t au m o i n s , pacifia les espr i t s . Tout ainsi q u e la 

g lo i re mil i ta ire avai t pu faire amnis t i e r j u squ ' à la Te r reu r , 

c e t oracle d 'une g r a n d e u r renouve lée de Char lemagne 

réve i l l a , saisit et cha rma enfin l 'orgueil de la F r a n c e ; de 

so r t e que ceux qui ava ien t a t t r i bué à u n e concession de 

B o n a p a r t e aux jacobins la mor t du duc d 'Enghien se t rou­

v è r e n t suffisamment dé t rompés deux mois ap rès , quand 

Napoléon scella du sceau impér ia l la p ie r re de la R é p u ­

b l i q u e . 

Dans la m ê m e a n n é e , il fallut b ien , à la nouvel le de 

la p rocha ine arr ivée du pape à Par is , en t re r , malgré les 

réc r imina t ions des par t i s , dans un tou t au t re o rd re d ' idées . 

P ie VII , ce pontife saint devant Dieu et devan t les 

h o m m e s , aurai t- i l qu i t té la chaire de saint Pierre pour 

v e n i r sanc t ionner à la face de l 'univers le m e u r t r e du duc 

d ' E n g h i e n sacrifié aux régic ides , s'il avait cru Napoléon 

c o u p a b l e de ce double a t t en ta t ? Ce voyage , ce t te hau te 

d é m a r c h e , ce sacre , ce c o u r o n n e m e n t solennel ne furent 

p a s des événemen t s improv i sés , mais les résultats d ' une 

l en t e et consciencieuse négoc ia t ion . Et peut -ê t re est-ce 

d a n s les archives secrè tes d u Vat ican que l 'on t rouvera i t 

la révéla t ion qui seule a u r a p u déc ider le Saint-Père à se 

r e n d r e au vœu de Napoléon. É t r ange confession que celle 

T . iii. 8 
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qui , au lieu d 'avouer le c r ime , du t avouer l ' i nnocence ! 

Toujours fut-il alors que l ' auguste cé rémonie de Notre-

D a m e , t ra i tée de capuc inade p a r que lques géné raux r é v o ­

lu t ionna i res , consacra , é tendi t et sanctifia p a r la bénéd ic ­

t ion du Pè re des fidèles la conversion rel igieuse de la 

F r a n c e , don t le p r emie r Consul avait r ouve r t les temples 

et relevé les au te ls . Ce fut u n e ère tou te nouvel le que ce 

sincère et universel r e tour à la foi de nos pères , d o n t le 

pape allait p resque chaque j o u r voir les témoignages dans 

les églises de la capi ta le , ainsi qu ' i l les avai t recueil l is sur 

sa rou le dans celles des d é p a r t e m e n t s . Aussi le res tau­

ra teur de la foi cathol ique et le fondateur du Code civil 

des Français a-t-il survécu dans la r econna i ssance na t io ­

nale à l ' empereur d 'Occ iden t et au d o m i n a t e u r de l 'Eu­

rope . La F rance n 'a pas un seul j o u r où elle ne vive de 

ces deux bienfai ts , auxquels il faut ajouter la c réa t ion du 

crédi t publ ic et l 'organisat ion de l ' admin i s t ra t ion généra le 

du r o y a u m e . 

L 'on n 'avai t r ée l l emen t pas le temps de resp i re r , pour­

suivi que l 'on étai t sans cesse par des c i rcons tances ou 

des g randeurs nouvel les , en m ê m e t e m p s que l 'on é ta i t 

assourdi pa r le b o u r d o n n e m e n t et les r ivali tés des pet i tes 

ruches pr incières qui se g roupa ien t a u t o u r de la g r a n d e 

ruche impér ia le . Celle-ci avai t été tou t d ' abo rd assiégée 

et envahie par l ' anc ienne noblesse , qu i , sans dou te en 

raison de sa vieille origine du c h a m p de ba ta i l le , v in t se 

ra t t acher pa r instinct à celui que le c h a m p de bata i l le 

avait fait e m p e r e u r . Les rangs des deux sexes é t a i en t si 

pressés au tour du t rône nouveau que l 'on eut t o u t le 

loisir de choisir , m ê m e à compte r des M o n t m o r e n c y . 

Sauf de ra res except ions , parmi lesquelles figurèrent 

cons t ammen t mes deux camarades du collège d ' H a r c o u r t , 

les ducs de Duras et de Fi tz-James, p resque t o u t e la cour 
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d e L o u i s XVI, moins la fraction restée auprès des pr inces 

é m i g r é s , serait devenue celle de Napoléon et de José­

p h i n e , si le dogme pol i t ique de l 'égalité n ' e û t conseil lé le 

m é l a n g e des races ro tur iè res enr ich ies . Ce fut ce t te raison 

q u i a u x grands noms h is tor iques de la F rance fît ad jo indre 

c e u x de Per regaux (1), de G e r m a i n (2), e tc . Ce fut aussi 

d a n s le m ê m e système d 'une bascule qui élevai t d ' u n côté 

e t aba i s sa i t de l ' au t re , que Fouché fut n o m m é duc et que 

l e p r e m i e r b a r o n chré t ien fut créé comte . 

M e s amis déjà ralliés de l ' anc ien r ég ime et de l ' é m i ­

g r a t i o n avaient affaire ainsi que moi , à r é p o n d r e aux 

i n f o r m a t i o n s q u e l 'on nous d e m a n d a i t sur les familles 

p o s t u l a n t e s . À cet te occasion, j e fus assez h e u r e u x p o u r 

p l a c e r c o m m e chambel lan auprès de la diva Paol ina 

B o r g h è s e l 'un des h o m m e s les plus ag réab les , les plus spi ­

r i t u e l s et les plus nobles de la société : c 'é tai t le comte 

A u g u s t e de Fo rb in , que son t a len t plaça depuis à la d i ­

r e c t i o n généra le des musées de Paris et de Versail les. A 

u n e figure c h a r m a n t e il jo igna i t le ca rac tè re le plus 

a i m a b l e que j ' a i e connu . Il é t a i tdé jà au service : il accepta 

a v e c u n e t e nd re reconna i ssance celui qui l ' a t tacha à la 

p l u s bel le pe r sonne de l 'Europe . J e le présenta i à Saint-

C l o u d à la p r incesse ; le soir, elle eut le c o n s e n t e m e n t de 

l ' E m p e r e u r ; le l endema in Forb in étai t en act iv i té . 

E n sa qual i té de min is t re de la pol ice , F o u c h é , qui avait 

d é j à le pa t ronage du faubourg Sa in t -Germain , recruta i t 

a v e c succès p o u r les maisons impér ia les . Appelé chez lui 

(1) Alphonse , comte Perregaux (1785-1841) , audi teur au Conseil d 'Éta t , 
c h a m b e l l a n de Napoléon, pai r aux Cent-jours et sous Louis-Phi l ippe. C'était 
le fils du banquier bien connu et le gendre de Macdona ld ; sa sœur avait 
é p o u s é Marmont . 

(2) Auguste-Jean , comte Germain (1787-1820) , chambel lan et officier 
d ' o r d o n n a n c e de Napoléon ; sous la Restaurat ion, il fut successivement 
p r é f e t de Saône-et-Loire et de Seine-e t -Marne et pair de F r a n c e . 
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u n ma t in , il m e dit que j e t a i s sur sa liste p o u r ê t re c h a m ­

bel lan de l 'Empereu r , qui m 'y avait fait p lacer . J e le pr ia i 

de r emerc ie r Sa Majesté Impér ia le et de lui d i re « q u e j e 

savais t rop b ien lire et écrire pour être chambe l l an » . P e u 

de j o u r s ap rès , Fouché m e di t q u ' e n p ré sen t an t son t rava i l 

à l 'Empereur il avait fait pa r t à Sa Majesté du motif de m o n 

refus, et que l 'Empereu r avai t r épondu : « Il a ra i son . » 

Cette réponse eût été d ' au tan t plus absurde dans la b o u c h e 

de Napoléon, que b ientôt on le vit choisir p a r m i ses cham­

bellans ses préfe t s , ses conseillers d ' É t a t , ses a m b a s ­

sadeurs . Ce fut tout s implement u n e perfidie et u n m e n ­

songe de F o u c h é , qui ce r t a inemen t m 'ava i t d r a p é à sa 

m a n i è r e . 

Il est v ra imen t impossible à m o n souvenir encore t r è s 

vivace de cette é p o q u e , de ne pas r app roche r cet te fièvre 

de p romot ions impér ia les de cet te au t re fièvre d ' ab ju­

ra t ions royales qu i , dix ans plus l a rd , saisit les anc iens cour ­

tisans de l ' ex -empereu r . 

Cependant la cour impér i a l e , qui réunissa i t déjà les 

noblesses de la F r a n c e , du P iémon t et de la Belgique, 

allait encore s 'accroî tre de celle d ' une a u t r e na t ion à 

laquelle appar tena i t la famille Bonapar te . Qua t re mois 

après le c o u r o n n e m e n t de l ' empe reu r des F rança i s , il 

s'agissait du c o u r o n n e m e n t du roi de cet te I tal ie où le 

généra l Bonapar te avait fondé t an t de r é p u b l i q u e s ! Mais 

les choses de l 'Empire ont toutes été m a r q u é e s d ' u n e sin­

gular i té qui leur est p ropre . L 'accepta t ion de ce r o y a u m e , 

don t faisaient par t ie les Légat ions pontificales, a y a n t fait 

p e r d r e au Pape l 'espoir de les recouvrer , et Napoléon é t an t 

pressé d 'a l ler p rendre la couronne de fer, les deux sou­

verains s 'étaient séparés , l 'un r e t o u r n a n t à R o m e p a r 

Fon ta ineb leau , l 'autre se r endan t à Milan p a r Br i enne , 

berceau de son éducat ion comme l 'I talie é ta i t celui de sa 
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g l o i r e . Ici je repara is nécessa i rement sur la s c è n e ; car 

j ' é t a i s allé a t t endre l 'Empereur au châ teau de Br ienne . 

I l faut d i re que depuis le Consulat ma cous ine , Mme de 

B r i e n n e , était venue souvent à Paris faire appe l avec succès 

a u x souvenirs de l 'élève de l 'École mi l i ta i re , et qu 'e l le en 

a v a i t été cons t ammen t accueil l ie avec une bienvei l lance 

v é r i t a b l e m e n t affectueuse, que lque fatigant que fût pour 

l e p r e m i e r Consul le bavardage d ' une vieille châte la ine 

q u i t an tô t l 'appelai t « son fils » et t an tô t « son Dieu » . 

U n e fois e m p e r e u r , il lui avait b ien fallu s'en t en i r à le 

t r a i t e r de « Majesté » ; elle avait donc été le saluer en 

c e t t e qua l i t é , et elle é tai t r evenue dans son châ teau avec 

l a p romesse d 'y ê t re visitée pa r l ' E m p e r e u r . Napoléon 

a v a i t deux motifs pour cette visite : l 'un de j u g e r p a r lu i -

m ê m e s'il pouvait ré tabl i r l 'École mi l i ta i re , l ' au t re de 

f a i r e l 'acquisi t ion du château et de la t e r re de Br ienne . Je 

v e u x dire tou t de suite q u e , b ien que cet te négociat ion 

e û t é té plusieurs fois e n t a m é e à Par is , l ' E m p e r e u r n 'y fut 

p a s p lus heu reux que le Pape ne l 'avai t été p o u r la resti­

t u t i o n de ses Légat ions : de sorte q u ' e n ba lançan t les a d o ­

r a t i o n s et les refus de Mme de Br ienne , il pu t j uge r que 

l ' a v a n t a g e restait à ceux-ci . « Je n 'a i j ama i s vu , disait-i l 

h s o n aide de c a m p Caula incour t , qui l ' a ccompagna , u n e 

v ie i l l e femme plus op in iâ t re . Veuve et sans en fan t s , 

qu ' e s t - ce que c 'est que Brienne p o u r elle? P o u r mo i , 

c ' é t a i t beaucoup . — Pour moi , c 'est t ou t » , disait m a 

v ie i l l e cousine . 

L ' E m p e r e u r avait couché à Troyes , où il avait laissé le 

g r o s bagage impér ia l , min is t res , g rands officiers, e tc . Il 

s ' é t a i t donné deux jou r s de congé , en t re deux couronnes , 

p o u r revoir à son aise et p resque incognito le châ teau , 

l 'Éco l e mi l i ta i re , les j a r d i n s , le parc de Brienne et les 

a u t r e s p romenades de son enfance . Aussi un d é t a c h e m e n t 
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de chevaux de selle était arr ivé depuis deux j o u r s . Sa 

Majesté fut annoncée par l 'un de ses écuyers , Louis de 

Canisy (1), m o n cousin et celui de Mme de Br ienne . Les 

écuyers justifiaient leur t i tre de cavalcadours : car ils 

faisaient à cheval tous les voyages de nu i t et de j o u r , sans 

quit ter les por t ières de la voiture de l ' E m p e r e u r , et de 

p lus ils faisaient le service de courr ie rs d ' h o n n e u r p o u r 

l ' annonce r au besoin. Les voitures impér ia les ne se firent 

pas a t t e n d r e , et comme il leur fallait m o n t e r la r a m p e qui 

condui t à l 'esplanade où est assis le châ teau , o n eu t le 

t emps de se p r é p a r e r à la récept ion . En effet, Sa Majesté 

t rouva sur le per ron la dame du châ teau , ses invités des 

deux sexes, l 'un de mes frères et mo i . Il y avait t ro is 

voi tures : dans la p remiè re é ta ient des officiers de la 

ma i son ; l 'Empereur étai t dans la seconde avec M. de 

Caulaincourt , g rand écuyer , aide de c a m p et a lors , c o m m e 

depuis , sauf Duroc , en g rande et exclusive faveur ; dans la 

dern iè re vo i tu re é ta ient les gens de la c h a m b r e , le service 

in té r ieur . Nous fûmes tous et toutes p résen tés et n o m m é s 

à l 'Empereur pa r Mme de Br ienne . « A h ! p o u r celui-là, 

di t - i l en m e voyant , je le connais » , et il r é p o n d i t à m o n 

salut par le sour i re le plus grac ieux. En effet, Caula incour t 

me dit que l 'Empereur me savait gré d 'ê t re venu l ' a t t end re 

à Br ienne . Après cette récep t ion , Sa Majesté m o n t a avec 

Caulaincourt dans l ' appa r t emen t qui lui était d e s t i n é ; 

c 'étai t celui qu i , avant la Révolut ion , étai t réservé à Mgr le 

duc d 'Or léans , g r and -pè re du roi Lou i s -Ph i l ippe . 

Deux tables avaient été préparées p o u r les r epas . L ' u n e , 

celle de l 'Empereu r , était dans une pièce de l ' a p p a r t e m e n t 

de Mme de Br ienne , où jadis le savant M. de Pa rc i eux 

venai t chaque année nous faire un cours d 'é lect r ic i té et 

(1) L e mari de la future duchesse de Vicence. 
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d e physique expé r imen ta l e . La magnif ique collection 

d ' i n s t r u m e n t s avait survécu à l 'orage r évo lu t i onna i r e , 

a i n s i que celle du cabinet d 'histoire na tu re l l e , dans la 

l o n g u e ga le r ie -b ib l io thèque qui précédai t le salon : leur 

d e s t i n é e était de deveni r u n j o u r la proie de nos amis les 

e n n e m i s . L 'au t re tab le , celle de la sui te , étai t dans la 

g r a n d e salle à m a n g e r ; Louis de Canisy devai t en faire les 

h o n n e u r s . Au bou t d ' une d e m i - h e u r e , l ' E m p e r e u r r epa ru t 

d a n s le salon accompagné de Caula incour t , qui de sa pa r t 

i n v i t a à sa table les dames du châ teau , m o n frère et moi . 

U n m o m e n t ap rès , u n ecclésiast ique vê tu d 'une red ingote 

b r u n e ent ra et s ' approcha de l ' E m p e r e u r avec u n empres ­

s e m e n t ex t rao rd ina i re . C'était u n curé du voisinage : il 

a v a i t é té sous-maître à l 'École mil i ta i re (elle était dir igée 

p a r les Min imes , o rd re don t faisait par t ie le généra l 

P i c h e g r u , le suicidé du T e m p l e , ancien professeur de 

m a t h é m a t i q u e s à Brienne du nouvel empereur ) . — « Qui 

ê t e s -vous? » d e m a n d a Napoléon au cu ré . Celui-ci resta 

i n t e r d i t , c royant que son anc ien élève ne l ' aura i t pas 

o u b l i é : « Je suis u n te l , répondi t - i l , curé de tel vi l lage, et 

j ' e s p é r a i s . . . » Napoléon l ' i n te r rompi t et d 'une voix sévère 

lu i di t : « La sou tane a été donnée et imposée aux p r ê t r e s , 

af in que de près ou de loin on les reconnaisse toujours , et 

q u e chacun puisse savoir d 'où ils v i e n n e n t et où ils von t . 

J e ne reconnais pas u n curé en r ed ingo te . Allez vous 

h a b i l l e r ! » Le curé ne se le fit pas dire deux fois : il couru t 

fa i re sa toi let te chez son confrère de Brienne et revint en 

s o u t a n e . « Ah ! à p résen t , cu ré , je vous reconna is b ien et 

j e suis t rès con t en t de vous voir » , lui dit l ' E m p e r e u r ; 

p u i s il l ' en t re t in t avec u n e compla isance singulière de 

mi l l e pet i tes par t icular i tés qui p rouvè ren t au curé q u e 

Napo léon avait aussi la m é m o i r e du cœur . Le bon p r ê t r e , 

à qu i l ' é t iquet te impér ia le n ' é t a i t pas connue , et cela avait 
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été son seul to r t , jouissai t de s ' en tendre rappe le r au sou­

veni r de l 'Empereu r p a r les bons procédés et les soins 

qu' i l lui avait prodigués à l 'École. De minut ieuses ques t ions 

sur sa cure t e r m i n è r e n t à l 'édification du pas teur cet 

en t re t i en don t je regre t te de n 'avoir r e t enu que la p r e ­

mière par t i e . Un témoignage par t icul ier de bienvei l lance 

mi t fin à ce cur ieux épisode du séjour de Napoléon à 

Brienne (1) . 

A d îner nous eûmes la pet i te pièce. L ' E m p e r e u r é ta i t 

p lacé , c om m e chez lui , au mil ieu de la t ab le , ayan t à sa 

droi te la maîtresse de la maison et à sa gauche Mme Charles 

de Loménie , j eune veuve devenue depuis m a bel le-sœur 

et veuve aussi de mon frère Auguste . Le d îne r fut b e a u c o u p 

plus long, et c 'étai t la cra inte de Caula incour t , que ne le 

pe rmet ta i t l ' invariable hab i tude de l ' E m p e r e u r ; déjà il 

nous étai t facile de voir sur son visage les progrès q u e 

t raçai t son impa t i ence . H e u r e u s e m e n t u n e hor r ib le mala­

dresse du maî t re d 'hôte l , qui dans son e m p r e s s e m e n t 

r épand i t u n e saucière sur la n a p p e et p resque sur les 

genoux de l 'Empereu r , v in t dér ider le front impér ia l , en 

m ê m e t emps q u ' u n profond désespoir s ' empara i t du 

visage déjà assez peu gracieux de Mme de Br ienne . Alors 

l 'Empereur se mit à r i re aux éclats . Cet i m p r o m p t u si b ien 

accepté par lui mi t à l ' ins tant m ê m e les convives p lus à 

leur aise, et chacun de nous sorti t de table moins sér ieux 

qu' i l n 'y était venu . Les deux anecdotes , c o m m e on pense 

b i en , a r r ivèren t ensemble à Paris et firent for tune dans 

les salons (2). 

Le l endemain mat in de t rès bonne h e u r e , l ' E m p e r e u r 

(1) Peut-être était-ce cet Henriot , curé de Maizières, dont par len t les 
historiens de Brienne. (Frédéric MASSON, Napoléon inconnu, t . I , p . 6 0 , 
note 1.) 

(2) Mme de Rémusat , en envoyant force détails à son mar i , ajoutait : 
« Mme de Brienne en a la tète tournée de jo ie . » (Lettres, t. I , p . 100-101. ) 
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é t a i t mon té à cheval , e t , gu idé par Canisy, il avai t été visiter 

son École mi l i ta i re . Ma lheureusemen t les i m m e n s e s bât i ­

m e n t s avaient servi p e n d a n t la Révolu t ion d 'a te l iers de 

cons t ruc t ion pour les charrois mi l i ta i res . Ils ava ien t é té 

e n par t ie aba t tus , et ce qui en restai t é ta i t si dég radé , si 

défiguré que tou te res taura t ion étai t imposs ib le . Aussi 

l ' E m p e r e u r , sens ib lement at t r is té de cet é ta t de ru ine , 

j u g e a qu ' au lieu de que lques centa ines de mil le francs il 

lu i faudrai t compte r par mil l ions pour ré tab l i r l 'École ; il 

y r e n o n ç a donc , « à son g rand r e g r e t » , n o u s dit-il dans la 

j o u r n é e . Alors, dans le chagr in de cet espoir t r o m p é , il 

poussa b r u s q u e m e n t à tou te vitesse son cheval a rabe , 

sor t i t de Brienne pa r la rou te de Bar-sur-Aube et , se j e t a n t 

r a p i d e m e n t à gauche dans les c h a m p s , couru t à t r ip le 

g a l o p , comme un élève ou un e m p e r e u r en l ibe r té , recon­

n a î t r e les l ieux où il s 'était jadis p r o m e n é si souvent . Dou­

b l e m e n t en t ra îné par la rapid i té de ses sensat ions et celle 

d e son cheval , il fut b ien tô t p e r d u de vue dans les bois où 

il s 'était l ancé . Caula incour t , Canisy et sa suite le tra­

q u è r e n t p e n d a n t envi ron t rois heures , q u a n d un coup de 

p is to le t , tiré en l 'a ir p a r le g rand écuyer en signal de 

r a p p e l , rallia enfin Napoléon à ses officiers. Il les aborda 

e n r i an t , heureux qu ' i l avait é té , lui le ma î t r e de q u a r a n t e 

mi l l ions d ' hommes , d 'avoir été le sien p e n d a n t trois 

h e u r e s ! La sueur qui couvrai t son cheval , le sang qui lui 

sor ta i t des naseaux et de la bouche et sa vitesse b ien 

c o n n u e ne p e r m i r e n t pas à Caula incour t de douter que 

l ' E m p e r e u r eût pa rcouru moins d ' u n e quinzaine de l ieues. 

O ù avait-i l é té? 11 n ' e n savait r i en lu i -même : il avait 

f ranchi des bois , des c h a m p s , des vi l lages; u n e éclaircie 

lu i avait dans le lointain r e n d u l 'aspect du châ teau de 

Br i enne , et cette vue avait guidé son re tour Deux ans 

a p r è s , et sur un te r ra in moins hospi ta l ier , nous dev ions , 
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le duc de Bassano et mo i , restés à sa suite pour t ou t e 

escor te , le voir nous échapper et s ' aventurer tout seul à 

toute b r i de . Alors ce fut un peu plus d r a m a t i q u e : car au 

lieu de l 'hôte de Mme de Br ienne , c 'é tai t le v a i n q u e u r de 

Fr ied land lancé à son caprice dans la ban l ieue de Tilsit . 

H e u r e u s e m e n t Caula incour t arr iva sur un cheval frais, qu i 

lui pe rmi t de voler à la recherche de l ' E m p e r e u r et de le 

ral l ier avec un au t re coup de pistolet , que le lieu pouva i t 

faire suspecter . En le suivant sur la rou te de Tilsit, nous 

nous r appe lâmes l ' innocente incar tade de la p la ine de 

Br ienne . Le sort des deux coursiers a rabes fut le m ê m e : 

ils r es tè ren t fourbus . 

Après le dé jeuner , où l ' E m p e r e u r par la ga iemen t de 

son descampativos, comme nous é t ions tous en cercle d e b o u t 

devant lui : « E h b ien , me dit-il, pensez-vous encore à 

Saint-Domingue? » Je répondis que je venais de t e r m i n e r 

un mémoi r e sur le ré tab l i ssement de Sa in t -Domingue . 

« Voyons, quelles sont vos idées? » m e dit l ' E m p e r e u r 

en p renan t posi t ion à l 'angle gauche de la c h e m i n é e , 

comme q u e l q u ' u n qui veut en t endre et in t e r roger . 

« Mes idées, Sire, sont to t a l ement à l ' inverse de ce qu i 

a existé jusqu 'à p résen t . Le m o u v e m e n t , au lieu de pa r t i r 

de la circonférence au cen t r e , qui étai t la F r a n c e , au ra i t 

l ieu du cent re , qui serai t le gouve rnemen t local , à la c i rcon­

férence. Accrue de la par t ie espagnole , trois fois p lus 

g rande que la par t ie française et encore vierge à plus des 

trois qua r t s , la colonie p a r cela seul p r e n d la qua l i té d ' u n 

État . Elle est la plus g rande province de la F r ance : elle en 

devient la vice-royauté. — Les por t s de m e r , é t a n t m o r t e l s 

à toute popula t ion eu ropéenne , r edescenden t exc lus ive ­

men t à la simple considérat ion commerc ia le : ils n ' a u r o n t 

ni garnison ni é tabl issement , sauf la mun ic ipa l i t é , la 

paroisse et l 'hôpi ta l . Quelques invalides du pays se rv i ron t 
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la pièce de canon dest inée à d o n n e r les s ignaux nécessaires 

à u n por t de c o m m e r c e . En cas de gue r r e , les négociants 

e t leurs marchandises t r o u v e r o n t u n asile ina t t aquab le 

dans la capitale et les villes de l ' in té r ieur , éga lement 

p lacées , pour la sûre té c o m m e p o u r la sa lubr i té , sur les 

p la teaux élevés des m o r n e s . L ' e m p l a c e m e n t de la g rande 

cité est ind iqué sur l 'un des immenses p la teaux de la par t ie 

espagnole . On c o m m e n c e r a par u n c a m p : on finira par 

u n e ville. — Une a r m é e devenue ind igène de t r en t e mille 

h o m m e s suffira à l ' o rdre publ ic et à la défense . En dix ans 

l ' E m p e r e u r au ra cet te a r m é e . Elle sera de plus u n e famille 

à la fois indust r ie l le , agricole et mi l i ta i re . Elle existe dans 

la France sous nos yeux e t déjà aux frais de l 'Éta t . Ces 

n o u v e a u x colons de Sain t -Domingue sont nos enfants 

t r o u v é s ; Paris seul en compte pa r année six à sept mil le : 

on peu t décupler ce n o m b r e p o u r tou te la F r a n c e . Ces 

enfants des deux sexes, choisis pa rmi les mieux conformés , 

sera ient t r anpor té s dès l 'âge de sept ans et au-dessus sur 

les m o r n e s de Santo-Domingo, où ils sera ient abri tés et 

acc l imatés dans des b a r a q u e m e n t s construi ts dans ce b u t . 

Les garçons au ra ien t pour ins t i tu teurs d ' abord le p rê t re 

miss ionna i re , ensui te des sous-officiers de toutes a rmes 

e t des h o m m e s de mét ie r , afin que dès l eu r j e u n e âge ils 

a p p r e n n e n t u n e profession, la discipline e t le m a n i e m e n t 

des a r m e s . Les filles au ron t éga lemen t p o u r ins t i tu t r ices , 

i n d é p e n d a m m e n t du p r ê t r e , des Sœurs grises, des coutu­

r iè res , des femmes de m é n a g e ; des t inées qu 'e l les sont à 

r ep rodu i r e l ' a rmée avec leurs frères de la Crèche devenus 

h o m m e s , elles seront p répa rées à cet aveni r , qui de plus 

se composera de la p r o p r i é t é . Les garçons p r e n d r o n t le 

service mi l i ta i re à d ix -hu i t a n s , j u s q u ' à t r en t e . A cet âge 

ils seront l ibérés du service r égu l i e r , et ils se mar i e ron t 

avec les filles. A c h a q u e m é n a g e sera donnée en tou t e 



1 2 4 M É M O R I A L DE J . D E N O R V I N S . 

propr ié té par l 'État une é t endue de c inquan te ac r e s , 

plus ou moins . Leurs enfants recevront la m ê m e éduca­

tion : filles et garçons seront ce q u ' a u r o n t été leurs m è r e s 

et leurs p è r e s ; à leur mar i age ils seront éga l emen t 

dotés d 'une p ropr ié té . Les enfants t rouvés de nos vi l les , 

fruits de la débauche ou de la misè re , dev iendron t ainsi 

la source d 'une seconde na t ion française à l 'usage spécial 

de Sa in t -Domingue . Les pères et les mères au ron t é t é 

légi t imés par le p remier mar iage : les enfants le se ron t 

pa r leur p ropre naissance. Ces pupilles de l 'État f o r m e r o n t 

un peuple qui n 'existe nul le pa r t , un peuple p rop r i é t a i r e 

à tou t j amais , t an t sont immenses les concessions à faire 

dans le g rand déser t espagnol . — L ' a rmée nouvel le i n d i ­

gène , sauf les t roupes qui p e n d a n t quelques années se ra ien t 

envoyées de F r a n c e , sera formée en g e n d a r m e r i e , v ingt 

mille hommes d ' infanter ie , dix mille de cavaler ie . Les offi­

ciers seront tous Français ou pris pa rmi les colons ind igènes 

de race b l anche . Il n 'y aura pas d ' au t re m a r i n e que des 

flottilles de goélet tes , qui pa r leur peu de t i r an t d 'eau échap­

pe ron t à l ' e n n e m i , en t rouvan t toujours u n refuge dans 

les anses et les cr iques innombrab les des côtes ; ces goélet tes 

suffiront au t ranspor t des vivres , des mun i t i ons , des dé ta­

chements . Dans le cas de gue r re , l ' ennemi p r e n d r a nos 

por ts , où il ne t rouvera r ien, et il n ' i ra pas au delà , pa r ce 

que tout le système de l ' in tér ieur est défensif pa r ses loca­

lités et p a r son a r m é e . D'ai l leurs la fièvre, l ' i n t e m p é r a n c e 

et la famine chasseraient b ien tô t l ' ennemi de nos por t s ; ca r 

il devrai t y vivre de ses vaisseaux. — J ' a r r ive à la cap i ta le . 

Elle sera le siège du gouvernemen t et de l ' admin i s t r a t ion . 

Elle renfermera le palais du vice-roi, celui du g o u v e r n e u r , 

l 'évêché, le min i s t è re , la cour de jus t ice , l 'un ivers i té , les 

casernes , le g rand hôpi ta l et aussi des greniers d ' a b o n ­

dance pour semer du blé pendan t la g u e r r e . Ce cen t re de 
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t ous les pouvoirs et de tous les in térê ts a t t i re ra i t infailli­

b l e m e n t les r iches p ropr ié ta i r e s , qu i v i end ra i en t s'y abr i te r 

con t r e les chaleurs qui dévoren t la p la ine . — Ainsi la pa t r ie 

se ra établie et représen tée à Saint -Domingue c o m m e elle 

l 'est en F r a n c e . L' î le serai t divisée en c o m m a n d e m e n t s 

mi l i ta i res , préfectures , sous-préfectures, chefs-lieux d 'ar­

rond i ssement et de can ton , don t aucun ne serai t établi 

su r les bords de la me r . A tou r de rôle chaque g rand p r o ­

pr ié ta i re serait le juge de paix de son can ton , dont il 

au ra i t la pol ice. — Les noi rs et les h o m m e s de couleur n e 

p o u r r o n t occuper aucun emploi civil ni mi l i t a i r e ; mais ils 

p o u r r o n t ê t re p ropr i é t a i r e s , négoc ian ts , m a r c h a n d s , a r t i ­

sans . Les nègres seront payés et t ra i tés c o m m e cul t ivateurs 

p a r les colons, ou salariés pa r les hab i t an t s . Une forte 

a m e n d e sera imposée au b lanc qui au ra p rodu i t un 

m u l â t r e ( 1 ) : il faut viser à l 'ext inct ion de cet te r ace , qui ne 

t e n d qu ' à asservir les deux couleurs dont elle est sor t ie . — 

U n code civil et c r iminel sera spécial à la vice-royauté de 

S a i n t - D o m i n g u e ; la loi française ne lui est pas appl icable . 

En dehors des popula t ions actuel les , u n e nouvel le popu­

lat ion étrangère, à la fois agricole et industrielle, pourra 

c o m p l é t e r le g rand système de régénéra t ion de cet te 

c o n t r é e . Votre Majesté chargera i t ses ambassadeurs en 

Ho l l ande d'offrir des concessions à t ou t capital iste qui 

voudra i t appor t e r à Sa in t -Domingue sa maison de bois 

t o u t e faite, et y ar r iver avec un cer ta in n o m b r e de culti­

v a t e u r s ; ce serait en ra ison de ce n o m b r e que la conces-

(1) Napoléon caressait une idée aussi baroque et moins morale . Voici une 
des réflexions que lui inspirait à Sa in te-Hélène le livre du général Pamphi le 
Lacroix sur Saint -Domingue : « Serait-il donc impossible d 'autoriser la 
polygamie dans nos îles, en restreignant le nombre de femmes à deux, u n e 
b lanche et une noire? Le premier Consul avait eu quelques entret iens avec 
des théologiens pour préparer cette grande mesure . » (Correspondance, 
t. X X X , p . 535.) 
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sion tou te gra tu i te aura i t l ieu, et aussi en p ropo r t i on de 

la famille du concess ionnai re . Au lieu d 'a l le r m o u r i r à 

Sur inam ou à Batavia dans l 'effrayante p ropo r t i on des 

t rois c inqu ièmes , les Hol landais , qui sont nés colons , p r é ­

féreront sans doute les rives salubres et fertiles de la Y u n e , 

navigable à plusieurs l ieues, aux plaines pest i lent iel les de 

l 'Amér ique et de l 'Asie, et un voyage d 'un mois sans 

danger à hu i t ou dix mois d ' une péri l leuse nav iga t ion . 

— L ' impôt terr i tor ia l serait exclus ivement pe rçu p a r la 

douane à l 'exporta t ion des produi t s de tou tes ces c o n c e s ­

sions, soit de celles faites aux colons indigènes ou é t r an ­

gers , soit de celles aussi faites aux pupi l les de l 'Éta t . — J e 

n 'a i pas à par le r à Votre Majesté des m o y e n s mil i ta i res h 

employer pour r édu i re de nouveau la t rah ison e t la rébe l ­

lion des noirs et des mulâ t res : mais le poin t d ' a t t aque 

par t i ra i t nécessa i rement du d r apeau du généra l F e r r a n d , 

qui occupe Santo-Domingo. » 

Je n 'a i pas besoin de di re q u e cet te série de proposi ­

t ions fut f r équemment coupée pa r des exc lamat ions ou 

des quest ions de l 'Empereur , don t souvent elles furent 

les réponses , souvent aussi par des approba t ions qui p o u ­

vaient m e donne r que lque orguei l . Mais ce d o n t j e m e 

souviens par fa i tement encore , c'est qu ' en par lan t de ce t te 

a r m é e composée des enfants trouvés et de leur é tabl isse­

m e n t en colonie mil i ta i re de propr ié ta i res , il s 'écria : 

« On ne m ' a j amais dit cela : six mil le enfants t rouvés à 

Paris ! . . . Vous avez raison ; c'est une g r ande e t belle i d é e . » 

L 'appe l aux Hol landais lui p lu t éga lemen t , ainsi q u e le 

système cent ra l d 'une g rande capi ta le . Comme j e t i ra is d e 

ma poche le sommai re que j ' ava i s p réparé le m a t i n m ê m e 

sur ce plan : « Donnez-moi cela , m e dit-il en le p r e n a n t et 

en le m e t t a n t dans sa p o c h e ; ça n ' i ra pas dans le p o r t e ­

feuille des minis t res . » Puis un m o m e n t après : « Est-ce 
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q u e vous re tourner iez à Sa in t -Domingue? — Oui , Sire , 

q u a n d Votre Majesté m e l ' o rdonne ra . — C'est b o n . A mon 

r e t o u r d 'I tal ie j e vous ferai appe le r (1). » 

Trois mois après , l ' E m p e r e u r r evenu d ' I tal ie avai t t rouvé 

e n t r e Sain t -Domingue et moi u n e nouvel le coal i t ion, celle 

d e la Russie et de l 'Au t r i che ; de sor te qu ' i l ne m e fit pas 

a p p e l e r pour me par le r de Sa in t -Domingue . Mais il ne 

m ' a v a i t pas oubl ié . La veille de son dépa r t pour cette 

magni f ique campagne d 'Auster l i tz , Duroc , le g r a n d maré ­

cha l , m e fit venir à hu i t heu res du m a t i n , et, b ien qu ' i l m e 

c o n n û t par fa i tement , il m e d e m a n d a sé r i eusemen t si j ' é t a i s 

Montbreton Norvins de Saint-Domingue. Sur m a réponse 

aff irmative, il m e di t : « Eh b ien , lisez vous -même sur 

m o n carne t . Voilà vo t re n o m et vot re qual i té écrits p a r 

l ' E m p e r e u r h ier au soir . » C'était indéchiffrable . « J 'a i eu 

l ' o r d r e , repri t - i l , de vous faire cet te ques t ion et d'y ajouter 

q u e vous êtes n o m m é m a r é c h a l des logis du quar t i e r 

géné ra l impér ia l . Cette commiss ion , c o m m e vous le 

pensez , m 'es t pa r t i cu l i è r emen t ag réab le . Allez voir no t re 

a m i Caulaincourt , qui vous d o n n e r a vot re b reve t et l 'o rdre 

p o u r votre dépa r t . Nous pa r tons d e m a i n . » — J 'al lai chez 

Caula incour t , la jo ie dans l 'âme de voir de près ce que 

c 'é ta i t que la g rande guer re avec Napoléon . Caulaincourt 

m e fit compl imen t de cette nomina t ion , don t il é tai t ins t rui t , 

e t m e di t qu' i l m ' enve r ra i t m o n b reve t de S t rasbourg , où 

l ' E m p e r e u r avait remis son t ravai l avec lui , qu ' i l y join­

d r a i t l 'o rdre de m o n dépa r t , tou t en m e laissant le temps 

d e faire faire mes un i fo rmes , e t que je ra t t rapera i s encore 

à t emps le quar t i e r de l ' E m p e r e u r . . . 

( 1 ) « J 'ai vu Norvins e n c h a n t é , t ranspor té de l 'amabili té de l 'Empe­
r e u r à Brienne, et en part icul ier de ses bontés pour lui. Sa Majesté a 
daigné lui promet t re une préfecture. » (Mme DE RÉMUSAT, Lettres, t. I , 
p . 1 3 9 . ) 
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Hélas ! Phi l ippe de Ségur (1) se t rouva à S t rasbourg 

tou t bot té et tou t équ ipé . Le pr ince de Neufchâtel le p r o ­

posa à l 'Empereu r , qui l 'accepta , et b ien malgré Caulain-

cour t , je puis le d i re , j e me re t rouvai sur le pavé . L ' E m ­

pe reu r lui avait r épondu : « J ' en ferai a u t r e chose . » 

J 'avais eu l ' intui t ion de cel te disgrâce q u a n d j ' ava i s d i t a u 

g rand écuyer : « Je vais par t i r à franc é t r ier p o u r Stras­

bourg , et là j e me ferai habi l ler (2). » 

(1) Phi l ippe-Paul , comte de Ségur (1780-1873) , fds du diplomate g rand 
maître des cérémonies, engagé volontaire en 1800, général de brigade à la 
tin de l 'Empire , membre de l 'Académie française, l ieutenant général en 1 8 3 1 , 
pa i r de F rance en 1832. C'est l 'auteur des célèbres Mémoires sur les guerres 
de l 'Empire , récemment réédités. 

(2) Phil ippe de Ségur faisait par t ie , depuis 1802, de « l'état-major i n t é ­
r ieur » de Napoléon. (Frédéric MASSON, Napoléon chez lui, p . 51-52.) 



C H A P I T R E I X 

A U X G E N D A R M E S D ' O R D O N N A N C E 

J 'é ta is év idemmen t r en t r é en faveur auprès de Napoléon , 

m a i s non auprès de la for tune . Revenu m o u r a n t de Saint-

D o m i n g u e deux ans plus tô t , j e n 'avais pu , ma lg ré tous 

m e s efforts, ob ten i r enfin que ce que nos spécula teurs 

indus t r ie l s appel len t au jourd 'hu i une promesse d'action. La 

p r o m e s s e et l 'action m 'ava ien t échappé à la fois, e t , su ivant 

m o n penchan t hab i tue l , j ' é t a i s allé déposer mes jus tes 

do léances chez l ' impéra t r ice Joséph ine , don t la cons tan te 

b ienvei l lance ne laissait échapper aucune occasion de m e 

r a p p e l e r à celle d e l ' E m p e r e u r . J ' en étais ins t rui t soit par 

e l l e -même, soit pa r Mme de Rémusa t , d a m e du pa la is , 

qu ' a ins i que son mar i j ' a i b ien le droi t de regre t t e r comme 

mes meilleurs amis. L ' Impéra t r i ce m e par la de cet te nomi­

n a t i o n de marécha l des logis, qui m e r eme t t a i t sur p ied 

a v e c le g rade de cap i ta ine , c o m m e d 'une chose à laquel le 

a u moins son approba t ion avait pris u n e p a r t ac t ive ; ce 

q u e je crus faci lement . Dans le cou ran t de la conversa t ion , 

e l le dit n é g l i g e m m e n t que le comte de Ségur , g r and ma î t r e 

des cé rémonies , é ta i t chargé de la format ion d 'un corps 

d e volontaires à cheval . J e ramassa i le gant qu 'e l le n e 

vou la i t pas avoir l 'air de m ' a v o i r j e t é , et j e la remerc ia i d e 

son avis . « Bon Dieu ! m e di t -e l le , est-ce qu ' à vo t re âge e t 

d a n s votre posit ion vous iriez vous engager? — Oui vrai-

T . III. 9 
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m e n t , m a d a m e : je suis bon à tue r au moins c o m m e soldat .» 

Ce fut alors que j e me repent i s d 'avoir refusé à Saint -

Domingue le g rade de chef de batai l lon et celui de chef 

de b r igade , que m 'ava i t offerts avec ins tance le géné ra l 

Leclerc . La for tune est r ancuneuse e t ne p a r d o n n e pas 

faci lement . Je courus m' inscr i re chez M. de Ségur , ma i s 

cet te créat ion n ' e u t pas l ieu. La victoire , au t re f o r t u n e , 

marcha i t si vite alors qu 'e l le n 'avai t déjà plus besoin d ' ê t r e 

a idée pa r une nouvelle mil ice . Il y avait dans cet te c réa t ion 

un secret dont j e ne connus le m o t que l ' année su ivan te . 

Toutefois , cet te démarche était de m a par t e t à m o n insu 

un acompte sur l ' aveni r ; j e venais de faire les a p p r o c h e s 

de m o n service mi l i ta i re . 

Cependant , le 2 d é c e m b r e 1 8 0 5 , après seize v ic to i res , la 

batail le des Trois E m p e r e u r s avait élevé Napoléon sur le 

pavois e u r o p é e n , c o m m e guer r ie r et c o m m e souve ra in . 

L ' a rmée d 'Angle te r re , mon a r m é e amphib ie de Boulogne , 

avait gagné la g r ande batai l le d 'Auster l i tz , e t m a ma lheu ­

reuse étoile ne m 'ava i t pas permis d 'en ê t re le t é m o i n ! J ' e n 

fus p rofondément affecté. Il me fallut b ien c e p e n d a n t , a u 

re tour des va inqueur s , al ler leur sour i re , et ils le mér i ­

ta ient bien : ce ne fut pas sans u n e véri table émot ion q u e 

j ' a l l a i avec la foule dorée saluer le g rand h o m m e . J a m a i s 

mon habit français, l 'épée au côté , le chapeau sous le b r a s , 

c o m m e un maî t re de danse d 'autrefois , ne me p a r u t p lus 

r idicule au mil ieu de ces b roder ies , de ces p l u m e t s , de ces 

épées de gue r re , que j ' ava i s dû p o r t e r avec m a p a r t de 

cet te auréo le t r iomphale qui donnai t le droi t de d i re : Moi 

aussi, j'y étais ! 

En revenan t à Par i s , l 'Empereu r s 'était a m u s é à faire 

deux rois a l l emands , l 'Électeur de Bavière Maximil ien (1 ) , 

(1) Maximil ien-Joseph de Wit te lsbach (1756-1825) , colonel au service de 
France , duc de Deux-Ponts en 1795, électeur de Bavière en 1 7 9 9 , roi 
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l ' a n c i e n colonel de Deux-Ponts- infanter ie au service de 

F r a n c e , et le duc de W u r t e m b e r g . Celui-ci p r i t t a n t à cœur 

sa p r o m o t i o n , q u ' à l ' ins tant m ê m e il fit sculpter des cou­

r o n n e s royales sur tou tes les bo rnes de sa capi ta le , que 

s o u s d 'au t res c o u r o n n e s tou tes ses pendules lui sonna ien t 

l ' h e u r e de sa royau té , et qu 'enfin l ' ampl i tude de son lit, 

p r o p o r t i o n n é e à celle du plus gros souverain de l 'univers , 

s ' é t a l a i t avec ses immenses r ideaux sous u n e couronne 

d o r é e colossale qui la couvra i t en en t ie r . Napoléon c ru t 

d e v o i r aussi d is t r ibuer des couronnes à sa famille et à ce 

q u i l ' en toura i t : de sorte q u e , du 15 m a r s au 12 jui l le t , 

M u r a t , son beau-f rère , étai t g rand-duc de Berg, Joseph roi 

d e Naples , Louis (1) roi de H o l l a n d e , M. de Tal leyrand 

p r i n c e de Bénévent , et l ' E m p e r e u r l u i -même enfin pro­

t e c t e u r de la Confédérat ion du Rhin . — Dans tous ces 

a v è n e m e n t s , un seul m'allait à la fois au cœur et à l 'espri t : 

c ' é t a i t celui de Joseph , à cause de sa pe r sonne et de ses 

e n g a g e m e n t s avec mo i , q u a n d dans l 'allée d 'Ermenonv i l l e 

il m e t t a i t sa disgrâce à côté de la m i e n n e et qu ' i l m'assu­

r a i t le pa r tage de sa réconci l ia t ion avec son frère. De p lus , 

d è s ma p remiè re j eunesse , le séjour de Naples, où mon 

c o u s i n , le ba ron de Tal leyrand , était ambassadeur , où j ' avais 

d û le r e jo indre p e n d a n t l ' émigra t ion, ce séjour dans une 

t e r r e poé t ique et enchan tée avait laissé en moi une impres ­

s i o n qui se réveil la tou t à c o u p , c o m m e une jouissance 

d é s i r é e et t a rd ive , que j ' a l la is enfin goû te r en offrant mes 

se rv ices au nouveau souvera in . Stanislas Gi ra rd in , l 'ami 

d e J o s e p h , ne dou tan t pas qu' i ls ne fussent acceptés avec 

e n 1806 sous le nom de Maximilien I e r , a b a n d o n n a Napoléon après la bataille 
d e Leipzig. 

(1) Louis Bonapar te (1778-1846), frère de Napoléon et mari d 'Hor tense 
d e Beauharna i s , connétable de l 'Empire en 1804, roi de Hol lande en 1806, 
a b d i q u a en 1810 et vécut sous le nom de comte de Saint -Leu. C'était le 
p è r e de Napoléon I I I . 
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e m p r e s s e m e n t , me m e n a au L u x e m b o u r g , au p r e m i e r 

cercle que tenaient le roi et la re ine de Naples . « S i re , 

dit-il au roi q u a n d Sa Majesté s ' approchai t , voici M. de 

Norv ins . . . » J e n 'eus pas le temps d 'ajouter : « Qui dés i re 

servir Votre Majes té . . . » Sa Majesté Napol i ta ine avait déjà 

passé ou t r e , non sans me voir , mais sans m e r e g a r d e r . 

Stanislas fut aussi é tonné que moi . 

Il y eut dans le temps deux versions sur la cause de m a 

mésaven tu re , don t j e voulus faire du brui t . Les uns d i r e n t , 

et c 'était à la fois faux et absu rde , que MM. R œ d e r e r et 

de J aucour t s 'é taient opposés à mon admiss ion , t a n d i s 

que ma situation eût été loin, ainsi que mes p rop re s d ispo­

sitions à leur égard , de vouloir rivaliser avec la leur . L 'un 

et l ' a u t r e , au con t r a i r e , d i r en t à Stanislas qu ' i l s m e 

croyaient des leurs ainsi que lu i , et sous la Res t au ra t i on 

R œ d e r e r me le répé ta . D 'aut res p r é t e n d i r e n t que l 'Empe­

reur , à qu i , selon l 'usage d 'a lors , Joseph avait soumis la 

liste des França i s passant à son service, m ' e n avai t rayé , 

soit pour me réserver pour le sien, ce qui m ' e û t fait beau­

coup d ' honneu r , soit parce que j ' y renonça i s de m o n plein 

gré sans avoir pris ses o r d r e s ; et peu t -ê t re , d ' après ce que 

j ' a u r a i à dire par la suite au sujet de mon service en Wes t -

phal ie , y aurait-il que lque véri té dans cet te d e r n i è r e sup­

posi t ion. Dans ce ca s , c o m m e chacun savait q u e tou t 

passage au service des m e m b r e s de sa famille n ' ava i t lieu 

que sous le bon plaisir de l 'Empereu r , Jo seph , le roi Joseph 

aura i t dû charger Stanis las , t émoin de ses p romesses à 

Ermenonv i l l e , de me dire que Napoléon l 'avai t refusé p o u r 

moi . Quoi qu ' i l en soit, je ne m e re t rouva i q u ' u n e seule 

fois, et ce fut p e n d a n t les Cent-jours, en p résence du c i -

devant roi de Naples et des Espagnes , et j ' i m i t a i à son 

égard par m o n profond silence la condui te qu i , dix ans plus 

tôt , m 'avai t si v ivement blessé au L u x e m b o u r g . Depu i s 
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l o r s , le 31 janvier 1829 , M. le comte de Survil l iers voulu t 

b i e n me d o n n e r u n signe pub l i c d ' ex i s tence , en l ançan t 

c o n t r e m o n Histoire de Napoléon, où j ' a i eu le m a l h e u r 

d ' éc r i r e : « le faible J o s e p h . . . » , seize co lonnes pe t i t texte 

d e la Gazette de New-York. Il en adressa un exempla i re aux 

g é n é r a u x Sébast iani , Bell iard (1 ) , L a m a r q u e (2), e t c . , à 

t o u s , excepté à moi : ce q u i , d ' ap rès le conseil de ces t rois 

g é n é r a u x , me décida à ne pas r é p o n d r e . J e crois m e rap­

p e l e r que le n u m é r o de cet te gaze t te q u e j e possède m ' a 

é t é donné par le marécha l Sébas t ian i , qu i avai t t e l l ement 

p u b ien juger les opéra t ions pol i t iques et mil i ta i res du roi 

J o s e p h en Espagne . 

Cette année 1806 , qui voyait éclore t a n t de c o u r o n n e s , 

n e devai t pas ê t re non plus tou t à fait stérile p o u r moi : j e 

deva i s y p r e n d r e mes degrés l i t téraires et gue r r i e r s . Pour 

la p r e m i è r e fois donc j e lançai m o n manifes te poé t ique , 

sous la rub r ique d 'un d i t h y r a m b e int i tu lé : Les ruines et les 

monuments (3). Comme à cet te époque Napoléon faisait des 

r u i n e s des Éta ts ennemis les m o n u m e n t s de sa puissance , 

le publ ic crut avoir affaire à u n panégyr ique de c i rcon­

s t a n c e (4). Mais j ' ava i s pris m o n vol de p lus h a u t et aussi 

d e plus loin, en m e n a n t le lec teur de la t o m b e ignorée 

(1) Auguste-Daniel , comte Belliard (1769-1832), chef d 'état-major de 
Dumour iez à Jemappes , se distingua en I ta l ie , en Egypte, ainsi que dans 
p resque toutes les campagnes de l 'Empi re ; pair de F rance en 1814, rayé 
en 1815 , réintégré en 1819, Louis-Phi l ippe l 'envoya à Bruxelles après la 
révolut ion belge. 

(2) Maximilien, comte Lamarque (1772-1832) , soldat à la Révolut ion, 
général de brigade en 1 8 0 1 , divisionnaire en 1806 ; il se distingua à Naples , 
à W a g r a m et en Espagne ; exilé en 1816, député en 1828 , il demeura oppo­
san t après 1830, et ses funérailles donnè ren t lieu à une sanglante émeute . 

(3) Les ruines et les monuments, poème d i thyrambique , par M. DE N O R -
VINS-MONTBRETON. Pa r i s , 1806, in-8°. 

(4) Le public fut sur tout indifférent, à en juger par ce détail , que l 'exem­
plaire de la Bibl iothèque impériale ou nat ionale resta quatre-vingt-neuf ans 
sans être feuilleté. C'est moi , en effet, qui en ai coupé les pages le 2 3 j an ­
vier 1895 . 
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du pauvre Irus (1) aux tombes royales de Saint-Denis (2) 

et à la gloire de Napoléon , en passant p a r les r u ine s p r o ­

phé t iques de P a l m y r e . Mme de Rémusa t , à qui j e m ' e m ­

pressai de faire h o m m a g e de ce pet i t p o è m e , vou lu t b ien 

en p résen te r en m o n nom quelques exempla i res à l ' Impé­

ra t r i ce , chez laquel le j e fus appe lé le d i m a n c h e su ivant 

avan t la récept ion du ma t in . « J 'a i lu, m e dit-el le , h ier 

soir votre poème tou t en t ie r à l ' E m p e r e u r . Il en a été t rès 

con ten t et m ' a fait rel ire ces deux s t r o p h e s . » E t elle 

m ' ind iqua i t celles-ci : 

Quel astre pur et sans aurore 
Sort de l'empire du trident! 
Quel vaste et nouveau météore 
De ses feux baigne l'Occident! 
O terre, reçois ce présage ! 

Un génie inconnu descend sur les humains : 
Seul il balance dans ses mains 
Des Césars l'immense héritage, 
Et des temps brisant l'esclavage, 

Il va des nations rajeunir les destins. 

Césars de Rome et de Byzance, 
Fantômes d'un pouvoir détruit, 
Un nouveau fondateur s'avance : 
Fuyez dans l'éternelle nuit ! 

( 1 ) « Habitant d ' I thaque fameux par sa pauvreté » , dit une note du 
poème. Dans HOMÈRE (Odyssée, chant X V I I I , v. 1 - 1 0 9 ) , I rus est en réalité un 
mendiant vorace et insolent qu'Ulysse tue d 'un coup de poing. 

(2) Voici les périphrases bizarres auxquelles recourait Norvins pour décr i re 
d 'abord la combustion des ossements royaux dans la chaux en 1 7 9 3 , puis 
l ' inst i tut ion par Napoléon du chapitre de Saint-Denis (chanoines-évêques) : 

Dans les brasiers d'un feu liquide 
S'achève ce long parricide, 

Et la vapeur royale arrive jusqu'aux cieux. 

Les vieux lévites de la France, 
G a r d i e n s du culte sépulcral, 
Devant ce reste de puissance 
Courbent nu front épiscopal. 
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Fuyez : il affranchit l 'Europe, 
Rend un culte à vos arts, un peuple à vos déserts, 

Rouvre les cieux et les enfers, 
Et des palais de Parthénope 
Jusqu'aux rivages de Canope 

Retentit le réveil qu'attendait l'univers. 

J e remercia i l ' Impéra t r ice de cet te gracieuse confidence, 

e t , joyeux c om m e un p remie r p r ix , j ' a l l a i p r e n d r e r ang 

d a n s la g rande galer ie . L ' E m p e r e u r pa ru t , s ' a r rê ta devant 

m o i : « Vous faites des ve r s , me di t - i l . — Oui , Sire , faute 

d e mieux . » E t il passa en sour ian t . 

Dans les idées de Napoléon , la l i t t é ra ture é ta i t u n e m é ­

sa l l iance avec les affaires. Il ne voulai t pas q u e ceux à qui 

i l des t inai t un service po l i t ique , ou administrat i f , ou mi l i ­

t a i r e , fissent ce qu ' i l appela i t le « mé t i e r d ' a u t e u r » . 11 vou­

la i t pa rque r les intel l igences dans u n e spécial i té . Jamais il 

n ' a v a i t p a r d o n n é à N é p o m u c è n e Lemerc i e r , qu ' i l a imai t et 

d o n t il apprécia i t le ta lent , d 'ê t re sorti de la car r iè re l i t té­

r a i r e p o u r en t re r dans la controverse de ses actes et de son 

g o u v e r n e m e n t , tandis que Luce de Lancival (1), qui n e 

faisait que des t ragédies , e t Ta lma ( 2 ) , qui ne faisait que 

les j o u e r , é ta ient r ée l l ement ses favoris. Aussi j ' ava i s b ien 

saisi toute la por tée du m o t de l ' E m p e r e u r , e t par consé­

q u e n t il fut content de m a réponse , t andis que mes voisins 

d e l ' aud ience , qui n ' é t a i en t pas dans notre secret, eu ren t 

la bon té de s'en m o n t r e r inquie ts pa r r appo r t à moi . J u s ­

q u ' à présent , Napoléon est un l ivre qui a été plus com­

m e n t é que t r adu i t . 

Enfin, p o u r que j ' eusse l ' h o n n e u r d ' ê t r e officier de la 

(1) Jean-Charles-Jul ien Luce de Lancival (1766-1810), grand vicaire de 
M. de Noé, éveque de Lescar , se déprêtrisa à la Révolution, devint poète 
d ramat ique et épique et professa la rhé tor ique au lycée impérial (Louis le 
G r a n d ) . 

(2) François-Joseph Talma (1763-1826) . Il suffit de le nommer . 
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garde impér ia le , faveur que la victoire d 'Auster l i tz n ' ava i t 

pas laissé le t emps à trois empereu r s de m e faire oc t royer , 

il fallut que S. M. le roi de Prusse voulût j oue r son 

r o y a u m e sur une car te à la batai l le d ' Iéna . Dès lors , c o m m e 

après la Prusse ent ière à conquér i r , il restait à c o m b a t t r e 

et à va incre encore la Russie. Napoléon repr i t et réal isa 

le projet d ' augmente r sa ga rde d 'un corps de volonta i res 

à cheva l , sous le nom de gendarmes d ' o r d o n n a n c e . Le com­

m a n d e m e n t et la formation de ce corps furent confiés au 

v icomte de Montmorency-Laval (1), pè re du duc Math ieu . 

Il por ta i t un g rand nom et une g r ande queue : c 'é ta i t , 

avec la pa te rn i t é de Mathieu, tou te son i l lus t ra t ion mi l i ­

t a i r e . Napoléon l 'avait n o m m é sur l ' é t iquet te du sac : 

q u a n d il lui fut p résen té , il é ta i t t rop tard pour se d é d i r e . 

J 'a l la i m ' inscr i re chez l u i ; il y avait foule. Tou t ce q u ' o n 

appel le fils de famille accourai t des d é p a r t e m e n t s , et p lus 

d 'un t iers é ta i t gen t i l homme : la noblesse et la h a u t e bour­

geoisie r ep rena i en t leur ancien ins t inct français . Chacun se 

mon ta i t , s 'a rmai t , s 'équipai t à ses frais : on t rouva i t en­

core le marché bon . La for tune et la gloire de Napoléon 

é ta ient devenues un véri table pa t r imoine na t i ona l , où 

chacun avait le droi t et la volonté de p r e n d r e p a r t . L ' u n i ­

forme, celui de chasseurs , é ta i t ver t avec la passemente r i e 

e n a r g e n t ; il é tai t relevé par l 'aiguil let te de la ga rde i m p é ­

r ia le , signe de supérior i té sur la l igne . J e fus b ien tô t ha ­

bi l lé , et j e t rouvai tou t s imple d 'a l ler faire mes ad ieux e n 

cos tume complet de s imple g e n d a r m e . J 'avais t rente-s ix 

a n s , et c ependan t je ne pa rus pas plus r idicule aux au t re s 

q u ' à m o i - m ê m e (2). L 'espr i t comme le carac tè re de ce t te 

(1) Malhieu-Paul -Louis , vicomte de Montmorency-Laval (1748-1809) . 
(2) Ce n'est rien moins que sûr. « On s'en moque ici, écrivait Mme de 

Rémusat , et moi je le défends, parce qu'il n 'est pas assez heureux pour 
qu 'on se le permet te . » (Lettres, t. I I , p . 58.) Mais el le-même avait , c inq 
jours plus tôt , donné libre cours à sa verve : « Vous avez donc vu Norv ins? 
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é p o q u e est un ique dans l 'h is toire , «l'en re t rouva i de plus 

v i e u x que moi , de la vieille émigra t ion de Par is et des 

p rov inces : et v ra iment il nous en ar r iva un j o u r à Mayence , 

du Limous in , j e crois , deux ou trois à pet i tes jou rnées sur 

d e s chevaux qui da ta ien t c o m m e eux de l ' a rmée de Condé. 

L ' u n d 'eux , en t re au t r e s , avai t la croix de Sain t -Louis , 

q u ' a i n s i que m o n bon frère Vi l lemoyenne il por ta i t sous 

s a ves t e . 

L ' u n de mes amis , de mes amis de tous les j ou r s , A r m a n d 

Digeon (1), capi ta ine dans l 'ar t i l ler ie de la g a r d e , par ta i t 

d a n s le m ê m e m o m e n t p o u r M a y e n c e , où mon régi­

m e n t s 'organisait sous les ordres supér ieurs du marécha l 

K e l l e r m a n n . Mais il passait pa r l 'Alsace, où il devai t 

r e c o n n a î t r e la l ivraison de ces beaux at te lages blancs et 

g r i s p o m m e l é , dest inés à t r anspo r t e r les p ièces , les cais­

sons et les fourgons de son art i l ler ie depuis le Rhin j u s ­

q u ' a u N iémen . Il m e proposa de par t i r avec lu i , et c o m m e 

n o u s devions , sauf les légers re ta rds de son inspect ion, 

c o u r i r j o u r et nu i t j u s q u ' à Mayence , j e mon ta i dans sa 

cha ise de pos te . Nous vis i tâmes de g rands dépôts de deux 

à t rois mil le chevaux , tous de la m ê m e robe , et là se t r o u ­

v a i e n t déjà les officiers, les canonnie rs et les soldats d u 

t r a i n de la ga rde , qui deva ien t les e m m e n e r . L ' o r d r e , la 

p r é v o y a n c e , la r ap id i t é , l ' exac t i tude , la discipl ine carac-

Ne trouvez-vous pas qu'il a fait une belle équipée et qu ' i l est comique 
d ' en t r e r au service à près de quarante ans , pour tacher d 'obtenir une place 
d 'adminis t ra t ion ou de magistrature, qu' i l avait, à la véri té , demandée le 
d i t hy rambe à la ma in? Je lui ni prédi t qu' i l reviendrait cu ré , et je le crois 
si heureux que probablement il se fera blesser, non à quelque affaire, mais 
dans quelque coin, par un accident dont il ne pourra tirer par t i . » (Ibid., 
t . II, p . 49-50.) 

(1) Armand-Joseph-Henry Digeon (1778- . . . ) , fils d'un fermier général, fit 
l a campagne d 'Egypte , gagna en Espagne le grade de colonel et fut fait 
généra l de brigade en janvier 1 8 1 4 ; à la seconde Restaurat ion, il commanda 
l 'art i l lerie de la garde royale. C'était le j eune frère du général vicomte 
Digeon, qui fut pair de F rance et se distingua par son zèle royal is te . 
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té r isa ient tous ces immenses préparat i fs de gue r re , d o n t 

l 'Empereu r l u i - m ê m e avait a r rê té j u squ ' aux p lus m i n u ­

tieuses disposi t ions. C'était la carte sous les yeux qu ' i l 

avai t fixé les é tapes , les jours de marche et les jours de 

repos pour chacun des corps qui composaient son a r m é e : 

de sorte que p e n d a n t qu ' i l guerroyai t dans la P russe , il 

savait quel j o u r et dans quelle p ropor t ion il t r ouve ra i t sur 

l 'Oder ou sur la Vistule les forces qu ' i l faisait m a r c h e r 

cont re l ' a rmée russe par l 'Allemagne cen t ra l e . Alors Napo­

léon était cer ta in , bien certain d 'ê t re compr i s et d ' ê t r e 

obéi : e t , soit dit en passant , si en 1 8 1 3 , 1 8 1 4 et 1815 

il eût é té , c omme en 1806, compris et obé i , il n ' a u r a i t 

vu ni l'île d 'Elbe , ni l'île de Sainte-Hélène. 

Les deux grandes places d ' a rmes de la F r a n c e é t a i en t , 

et devraient ê t re encore , Strasbourg et Mayence : m a i s , 

p a r une é t range pal inodie de la for tune , Mayence , d 'où 

vena i t de par t i r à sa g rande joie l ' a rmée impér i a l e p o u r 

dé t rôner le roi de P russe , obéit au jourd 'hu i à ce p r i n c e ! 

Quoi qu' i l en soit du passé, du présent ou de l ' aveni r de 

cet te an t ique ci té , fondée par Drusus dix ans avan t J é sus -

Christ, après un voyage où chaque relais nous avai t appr i s 

u n e victoire , nous fîmes notre en t rée à Mayence , Digeon 

et moi , le 27 octobre 1806, j o u r ou l ' E m p e r e u r faisait la 

s ienne à Berlin. Mon p remie r soin, en a r r ivan t , fut de 

faire acte de présence au dépôt de mon rég imen t . 

L ' Impéra t r i ce , la re ine de Hol lande (1) et la t ou t e j e u n e 

pr incesse Stéphanie (2), grande-duchesse de Bade , t e n a i e n t 

à Mayence une cour c h a r m a n t e . C'était une vie de c h â t e a u 

( 1 ) Hortense-Eugénie-Cécile de Beauharnais ( 1 7 8 3 - 1 8 3 7 ) , fille de J o s é ­
phine , femme de Louis Bonaparte et mère de Napoléon I I I . 

( 2 ) Stéphanie-Louise-Adrienne-Napoléon de Beauharnais ( 1 7 8 9 - 1 8 6 0 ) , 
cousine issue de germains d Eugène et d 'Hor tense , fille adoptive de N a p o ­
léon, mariée, en avril 1 8 0 6 , au pr ince héréditaire de Bade. (Cf. F . MASSON, 
Napoléon et les femmes, p. 1 5 1 - 1 6 3 . ) 
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a u mil ieu d 'un qua r t i e r géné ra l . Égayée pa r u n e sorte de 

laisser aller mil i ta i re , la cour de Mayence avai t su mo d i ­

fier ag réab lement les sévéri tés de l ' é t ique t t e , don t , en 

l ' absence de l 'Empereu r , le généra l Ordene r (1) paraissai t 

ê t r e le gard ien peu en faveur . M a l h e u r e u s e m e n t , mes 

aigui l le t tes de la ine ne m e sembla ien t pas pouvoi r m e 

p e r m e t t r e de m 'y p r é s e n t e r , b ien que de tout t emps j ' eus se 

m e s en t r ées . Mais, r e n c o n t r é dans la rue p a r plus ieurs de 

m e s amis a t tachés à ces pr incesses , dès le soir m ê m e l ' Im­

pé ra t r i ce avait appr is m o n arr ivée et le motif qui me pr i ­

va i t de l ' honneur de venir lui faire m a cour . L e l e n d e m a i n , 

le g e n d a r m e d ' o rdonnance reçu t l ' o rd re de se p résen te r le 

soir au palais . 

Je ne demanda i s pas mieux que d 'obéi r : j e m e rendis 

au palais en uni forme comple t de g e n d a r m e avec la 

g ibe rne au dos. Mais aussi tôt q u e le comte de Béarn (2), 

c h a m b e l l a n de service , m ' e u t a n n o n c é à l ' Impéra t r i ce , 

j ' e u s la bonne for tune de causer à ce salon si b ien rempl i 

u n m o m e n t de d is t rac t ion. D 'un coup d 'œi l , je m ' y t rou­

vai en pays a m i . L ' Impéra t r i ce é ta i t à droi te de la por te 

d ' e n t r é e , à u n e table de whis t avec le pr ince d 'Arenbe rg (3 ) , 

a v e u g l e , le marécha l Ke l l e rmann et le généra l Ordene r . 

Après les salutat ions de m o n r e s p e c t auxquel les la bonne 

Joséph ine répondi t pa r le r ep roche de ne m ' ê t r e pas pré-

( 1 ) Michel , comte Ordener ( 1 7 5 5 - 1 8 1 1 ) , en t ré au service en 1 7 7 3 , général 
de brigade en 1 8 0 3 , divisionnaire après Austerli tz, premier écuyer de l ' Im­
péra t r ice . (Cf. F . MASSON, Cavaliers de Napoléon, p . 1 9 0 - 2 0 0 . ) 

( 2 ) Alexandre-Léon-Luce de Galard de Béarn , marquis de Brassac, comte 
de Béarn , baron de la Boche-Beaucour t ( 1 7 7 1 - 1 8 4 4 ) ; il occupa des postes 
diplomat iques sous la Restaurat ion. 

( 3 ) Louis-Engelber t -Marie-Joseph-August in , duc d 'Arenberg ( 1 7 5 0 - 1 8 2 0 ) , 
aveugle par accident de chasse ; il accepta de Napoléon un siège de sénateur 
e t le titre de comte . La princesse de Schwarzenberg, qui périt dans l ' incendie 
de 1 8 1 0 , était sa fille; un de ses fils épousa Stéphanie Tascher de la Pagerie, 
cousine germaine de Joséph ine . (Ce mariage fut annulé après l 'Empire . ) 
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senté la veille ; aussi tôt que le coup fut fini, Sa Majesté se 

leva, i n t e r rompi t la par t ie et m e dit : « Je ne souffrirai 

pas que vous soyez soldat . » Puis appe lan t le m a r é c h a l , 

qui se hâ ta de ven i r : « M. de Norvins, di t-el le, est un de 

mes anciens amis d'autrefois. Entendez-vous , m o n cher 

marécha l? — Oui , j ' e n t e n d s b ien , Votre Majesté. — Il 

faut lui donne r u n e c o m p a g n i e . En avez-vous u n e ? — 

Non , Votre Majesté, elles sont données . — Eh b i e n , il 

faut toujours le n o m m e r officier. — Oui , Votre Majesté, 

j e n o m m e r a i monsieur p r emie r l i eu tenan t de la c o m p a g n i e 

du comte d 'Arberg (1), chambe l l an de Sa Majesté l ' E m p e ­

r e u r . — C'est en tendu : j ' y compte , mons ieu r le m a r é c h a l . 

— Monsieur il au ra demain son breve t . » L ' I m p é r a t r i c e , 

ravie d 'avoir enfin et à elle tou te seule fait que lque chose 

pour mo i , au lieu d 'écouter mes r e m e r c i e m e n t s , m e di t 

tou t bas : « J 'écr i ra i dema in à l 'Empereu r que je vous ai 

n o m m é officier de sa garde » , en appuyan t sur ces der­

niers m o t s ; puis elle r e tou rna à son whis t . Dans le cou r t 

interval le où le marécha l devait y aller aussi r e p r e n d r e sa 

place, il me mi t la main sur l 'épaule en disant : « Mon­

sieur, je vois que l ' Impéra t r ice elle t ' a ime b i e n ; tu v i en ­

dras demain dîner chez moi . » Dès le l e n d e m a i n , t o u t ce 

qui était en laine dans m o n uniforme était r emp lacé en 

a rgen t : galons, aiguil let tes, r ien n 'y m a n q u a i t , et j ' é t a i s 

déjà en marché pour deux chevaux. J 'a r r iva i d o n c en offi­

cier t rès b ien tenu chez le marécha l , qui me dit : « Voilà u n 

garçon expéditif! Où est le brevet de m o n s i e u r ? » L e 

silence de son chef d 'é ta t -major , presque aussi v ieux q u e 

lui , m e prouva que le marécha l avai t oubl ié de lui en 

(1) Charles-Phil ippe, comte d 'Arberg de Vallcngin (1774-1814) , fils d 'un 
général autr ichien, adopta la nationalité française comme Belge et devint 
chambellan de Napoléon ; il fut chargé d 'une mission de surveil lance auprès 
des princes espagnols prisonniers à Valençay ; il fut enfin préfet des Bouches-
du-Weser (Brême). 
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p a r l e r ; mais c o m m e dès lors il é tai t b ien aver t i , j ' e u s mon 

b reve t trois jours ap rès . Il est da té du 31 oc tobre 1 8 0 6 . 

Mon début dans m a compagn ie fut t rès heu reux . Je 

t rouva i garde d 'écurie un g e n d a r m e si pe t i t , si enfant , qu' i l 

exci ta à la fois m o n in té rê t et m a cur ios i té . A mes d e ­

m a n d e s successives, il r épond i t qu ' i l se n o m m a i t Navail les, 

qu ' i l étai t l 'arrière-petit-fi ls du marécha l de F rance (1), 

qu ' i l n ' ava i t po in t d ' a rgen t , po in t de cheva l . . . Quan t à son 

âge et à sa tai l le, il ajouta en p l e u r a n t qu ' é t an t t rop pet i t 

de qua t re pouces et t rop j eune de qua t r e ans , il craignai t 

d ' ê t re renvoyé , qu 'a lors il serait b ien m a l h e u r e u x ! . . . 

Déjà il l 'était suffisamment : car , p o u r tou t un i fo rme , il 

n ' ava i t que sa ves te , un m a n t e a u et un s h a k o ; il n 'avai t 

m ê m e pas de s a b r e , et de plus je vis b ien qu ' i l é tai t le 

j oue t de ses camarades , é t an t sans défense p a r son âge , 

sa misère et sa pet i te ta i l le . A l ' ins tant je courus au 

palais r acon te r à Mme de la Rochefoucauld (2), d a m e d 'hon­

n e u r de l ' Impéra t r i ce , l 'histoire du j eune Navailles, et j e 

la pr iai de d e m a n d e r p o u r lui à Sa Majesté u n secours de 

douze cents francs, qui le me t t r a i t en é ta t de se m o n t e r , de 

s 'habil ler et de s 'équiper . J e m 'é ta i s b ien adressé : Mme de 

la Rochefoucauld revint avec la s o m m e que j ' ava i s deman­

dée et dont je conserve le reçu signé Navail les. Ainsi , dans 

cet te mat inée j ' ava i s fait trois heureux : l ' Impéra t r i ce , 

M. de Navailles et mo i . 

(1) Ce détail doit être inexact , Phi l ippe de Montau t , maréchal duc de 
Navailles (1619-1684), n ' ayan t laissé que des tilles. La duchesse de Gontau t , 
née de Montaut-Saint-Sivié, raconte , d 'autre par t , que son père prenait le 
nom de Montaut-Navai l les (Souvenirs, p . 5) ; peut-ê t re le pet i t gendarme 
appartenait- i l à cette b ranche . 

(2) Adé la ïde-Mar ie -Franço ise Pivart de Chastulé (1772-1814), cousine 
germaine d 'Alexandre de Beauharnais , mariée à Alexandre-François , comte 
de la Rochefoucauld, second fils du duc de Liancourt le ph i l an th rope . Son 
fils aîné releva le titre de duc d 'Est issac, et une de ses filles épousa le pr ince 
Aldobrandini-Borghèse, beau-frère de Paul ine Bonapar te . 
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Une audience de r e m e r c i e m e n t devai t n a t u r e l l e m e n t 

t e rmine r cet épisode : je l 'obt ins pour le l e n d e m a i n . 

In t rodu i t chez l ' Impéra t r i ce , je la t rouvai seule . Après 

avoir ag réé , avec cet te grâce qui lui étai t pa r t i cu l iè re à 

elle et à sa fille, l ' hommage de la reconnaissance du j eune 

Navailles et de la mienne : « J 'a i voulu , me dit-el le , vous 

par le r sans t émoins . Vous ne savez pas ce que j ' a i fait pour 

vous en vous faisant n o m m e r l i eu tenan t des genda rmes 

de la ga rde pa r le marécha l , qui n ' en sait pas davan tage . 

L e voici, et en échange de mon secret , je d e m a n d e vot re 

parole de le garder pour vous seul. » J e la d o n n a i . « De­

puis deux ans , l ' E m p e r e u r veu t avoir des gardes du corps . 

L ' a n n é e de rn i è r e , q u a n d j e vous parlai d 'un r ég imen t de 

cavalerie don t le comte de Ségur devait avoir le c o m m a n d e ­

m e n t , c 'était le projet qui se réalise au jourd 'hu i : après la 

c ampagne , les gendarmes d 'o rdonnance d e v i e n d r o n t ga rdes 

du corps . L ' E m p e r e u r m 'a p romis u n e de leurs compagn ies , 

et c 'est vous qui la c o m m a n d e r e z . Ainsi , en vous faisant 

l i eu tenan t , j e vous ai assuré pour u n avenir t rès p rocha in 

une hau t e position à la cour et dans l ' a r m é e . . . » En en­

t endan t ces paroles de l ' Impéra t r ice , j e croyais rêver . Mais 

j ' a l l a i au plus pressé en lui offrant des r emerc i emen t s qu i , 

malgré le désaveu de ma ra ison, lui expr imaien t v ivemen t 

m a reconnaissance. Depuis comme alors , j ' a i ga rdé si b ien 

le secret de l 'excellente Joséph ine , que j e viens de le 

t rahi r pour la p remiè re fois. De son côté , la pauvre I m p é ­

rat r ice croyai t f e rmemen t qu 'e l le le serait toujours : elle 

était b ien loin de songer que , vingt-sept mois plus t a r d , u n e 

au t re qu 'e l le donne ra i t des ordres à son capitaine des gardes ! 

Ce secret , au surp lus , fut péné t ré , le j o u r de no t r e incor ­

porat ion dans la garde impér ia le à Marienwer.der, p a r tous 

ceux, maréchaux , géné raux , officiers et soldats , qui é t a ien t 

intéressés à ce que Napoléon ne mî t en t re lui et eux a u c u n e 
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n o u v e l l e force mi l i ta i re . P lus t a r d , je dirai à quel le occasion 

le marécha l Bessières et le duc de Padoue m ' e n pa r l è ren t . 

L ' I m p é r a t r i c e avait ra ison de croire à ce dessein de 

l ' E m p e r e u r . Malgré la Révolut ion et tous les auspices de 

s o n é lévat ion, Napoléon étai t resté forcément un h o m m e 

d e l ' anc ien t emps avec le génie du n o u v e a u , et son incli­

n a t i o n c o m m e son inst inct le por ta i t éga lement à raviver 

s u r son t e r r a in impér ia l les nobles ins t i tu t ions de la mo­

n a r c h i e . Si, de toute jus t i ce , il se croyai t plus g rand que 

L o u i s XIV, son imagina t ion ne lui fournissait r ien de plus 

b e a u que ce qui l 'avait frappé dans sa j eunesse . Aussi il 

n ' a v a i t oublié ni ces br i l lants gardes d u corps , genti ls­

h o m m e s ou hauts bourgeois , avec leurs larges b a n d o u l i è r e s , 

l e u r s espontons , leurs bas rouges , e t c . , ni les g rands 

n o m s de L u x e m b o u r g , d ' H a v r é , de G r a m o n t , de Noail les , 

q u e po r t a i en t avec orguei l leurs qua t r e compagn ies . Or, 

c ' é t a i t encore en ceci q u e ma raison appréc ia i t la b ien­

ve i l l ance de l ' Impéra t r i ce à m o n égard : car , u n e fois orga­

n i s a t e u r de cet te t roupe d 'é l i te , Napoléon n ' eû t pas man­

q u é , et il au ra i t b ien fait, de p lacer à sa tête les i l lustres 

n o m s que por ta ien t plusieurs de ses chambel lans . Il étai t 

é v i d e n t , d 'après cet te confidence de l ' Impéra t r i ce , qu i 

c ausa i t tous les soirs avec lui sur le pied de son lit, et aussi 

d ' a p r è s ce qu i , de t emps à au t r e , t r ansp i ra i t au dehors , 

q u e la p r é s e n c e d 'une garde p ré to r i enne lui pesai t au tan t 

q u e lui déplaisai t la bourgeoisie de ses chefs. C'était p r o ­

b a b l e m e n t dans la m ê m e pensée qui lui avait conseillé la 

c r é a t i o n des g e n d a r m e s d ' o r d o n n a n c e , qu ' i l faisait m a r ­

c h e r avec nous de futures gardes françaises, sous le n o m 

d e véli tes ou de pupil les de la j e u n e garde et sous le com­

m a n d e m e n t du brave colonel Bover (1), voulant consacrer 

(1) Joseph Boyer de Rebeval (1768-1822) , entré en 1787 comme simple 
so lda t au régiment d'arti l lerie d 'Auxonne , y connu t Bonapar te , qui le lit 
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également aux yeux de l ' a rmée ces deux format ions pa r le 

b a p t ê m e du feu, à la plus solennelle c a m p a g n e de sa v i e . 

Les deux mois que je passai à Mayence , en t re Par is e t 

le c h a m p de batai l le , furent pour ainsi d i re étoiles d e 

t an t de var ié tés , q u ' a u c u n t e m p s de ma vie ne peu t l eur 

ê t re c o m p a r é . L ' Impéra t r i ce tena i t r oya l emen t le g r a n d 

salon de la cour , où paraissaient et d ispara issa ient sans 

cesse ceux qui venaient de l ' in tér ieur et ceux qui vena i en t 

de l ' a r m é e , de sorte que nous ét ions j o u r n e l l e m e n t a u 

couran t de ce que nous avions laissé der r iè re nous e t de 

ce que le victorieux e m p e r e u r léguait à la pos té r i t é . L a 

re ine Hor t ense , d 'accord avec sa m è r e , qui venai t parfois 

s'y délasser de la représenta t ion impér ia le , t ena i t le salon 

de la ville, sans é t i que t t e ; on se croyai t dans sa maison de 

la Chaussée d 'Ant in . Vers les dix heures du soir, h e u r e à 

laquel le se re t i ra i t la pr incesse de Bade, d o n t l ' I m p é r a ­

trice sa t an te garda i t ma te rne l l emen t la jeunesse et le veu­

vage m o m e n t a n é , nous qui t t ions le cercle p o u r aller cau­

ser, r i re , nous asseoir à no t re aise, en t end re de la m u s i q u e 

et p r e n d r e le thé chez la re ine Hor tense . La pr incesse 

Stéphanie n 'y venai t j amais qu 'avec l ' Impéra t r i ce , e t q u a n d 

il y avait que lque chose d ' ex t raord ina i re , c o m m e des pro­

verbes . Ces impromptus , Rémusa t , Desprez et m o i , nous 

allions les p répa re r le ma t in , q u a n d il faisait b e a u , dans 

le lieu le moins p ropre assurément à de telles insp i ra t ions . 

C'était clans l ' an t ique c imet ière des légions roma ines 

q u e , assis sur les cippes funéraires des va inqueur s des G a u ­

lois, nous nous plaisions à apaiser leurs m â n e s c o m m u n s 

par des couplets plus ou moins profanes et par des motifs 

de scènes où De sprez met ta i t cet te in ten t ion comique qui 

venir à l 'armée d ' I ta l ie , où il devint capi taine; général de brigade en 1 8 1 1 , 
de division en 1813 , il pr i t par t à presque toutes les guerres de l 'Empire et 
fut plusieurs fois blessé grièvement. 
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carac té r i sa i t son espri t et don t son j e u assura i t le succès. 

D e s p r e z , cet h o m m e si a imab le , é ta i t secré ta i re des com­

m a n d e m e n t s de l ' Impéra t r i ce . Le couple t é ta i t p lus p a r t i ­

c u l i è r e m e n t dans mes a t t r ibu t ions , à cause de ce vieux 

b r e v e t de poète de château don t j ' ava i s été h o n o r é à 

B r i e n n e dans m a j eunesse . Chez la Re ine , le soir, nous 

improv i s ions deux choses : sa surpr i se , d ' abo rd , car elle 

n ' é t a i t pas dans le secre t , et ensu i te le d ia logue du pro­

v e r b e . Rémusa t y étai t supér ieur . Labédoyè re (1), qui avait 

d é j à débu té avec succès sur le t h é â t r e de Coppe t , nous 

é t a i t d 'un secours assuré et agréable dans les g randes occa­

s i o n s , ainsi qu 'Hippo ly te d 'Espinchal (2) , garçon sp i r i tue l , 

g a i e t plein de m o u v e m e n t . L e d é r a n g e m e n t et l ' a r range­

m e n t des pa raven t s , des tables et des fauteuils annonça i en t 

à la Reine et à son salon l ' i m p r o m p t u fait à loisir le ma t in . 

N o u s met t ions na tu re l l emen t en l igne de compte l ' inspi­

r a t i o n causée par les spectatr ices : car au tou r de la re ine 

H o r t e n s e se groupa ien t la c h a r m a n t e Mme de Broc ( 3 ) , 

s o n amie in t ime , Mmes de Rémusa t , Duroc (4) , de Ville­

n e u v e (5), e t c . , e t c . , qu i , a insi , que Mlle Cochelet (6), 

(1) Charles-Angélique Huche t , comte de Labédoyère (1786-1815), aide 
d e camp de Lannes et du prince Eugène, était colonel en 1815. On sait 
c o m m e n t , aux Cent-jours, il se rallia des premiers à Napoléon, qui le fit son 
a ide de camp, général de division et pair de F rance . Il fut aussi la première 
v i c t ime de la réaction qui suivit. 

(2) I l devint officier supérieur et a laissé sur cette époque des Mémoires 
i n é d i t s . 

(3) Adèle Auguié (1788-1813), sœur cadet te de la maréchale Ney, dame 
d u palais de la reine Hortense, avait épousé le baron de Broc, qui fut grand 
m a r é c h a l du palais de Louis Bonapar te et mouru t en 1810. El le-même périt 
s o u s les yeux d 'Hor tense , à la cascade de Grésy, près dAix- les-Bains 

(4) Duroc , après avoir, di t -on, refusé la main d 'Hor tense , avait épousé 
u n e Espagnole, Mlle Hervas d 'A lménara . 

(5) Adélaïde Charlot te-Apoll ine de Guiber t (1776-1852), fille du célèbre 
t ac t i c ien et moraliste de la fin de l 'ancien régime. Son mari, François -René 
V a l e t , comte de Villeneuve de Chenonceaux (1777-1863), était chambel lan 
d ' H o r t e n s e ; Napoléon I I I le fit sénateur du second Empi re . 

(6) Mlle Cochelet épousa en 1822 le commandan t Parquin , celui don t on 

T . I I I . 10 
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lectrice inséparable de la Re ine , é ta ient toutes alors d a n s 

la fleur de la j eunesse . 

L ' Impéra t r i ce avait la bon té de c o m p r e n d r e toujours 

son futur capi ta ine des gardes parmi les pe r sonnes qui 

devaient l ' accompagner dans ses visites de l ' au t re côté d u 

Rhin : car , en vassaux intel l igents , les pr inces de la r ive 

droi te é ta ient assidus à venir féliciter l ' Impéra t r i ce des 

victoires de l 'Empereur . En cela, il faut l eur r e n d r e j u s ­

t ice , ils é ta ient moins heureux de l 'élévation de Napoléon 

que de l 'abaissement du roi de Prusse , don t le vois inage 

tracassier les a la rmai t . De p lus , ils pouva ien t avoir et ils 

avaient en effet l 'espoir de s 'agrandir aux dépens d u 

va incu ; la carte du royaume de Prusse , a p p e n d u e d a n s 

leurs pet i tes chancel ler ies et de jour en jour plus échanc rée 

par le canon français, tenai t c o n s t a m m e n t en ha l e ine 

ieurs récr iminat ions anciennes et leurs nouvel les p ré t en ­

t ions . On les voyait donc souvent à la cour mi l i t a i re de 

Mayence , et il fallait bien de t e m p s en t emps a l ler r e c o n ­

naî t re et encourager le s incère in té rê t qu ' i ls p r ena i en t à 

nos succès. Ainsi l ' Impéra t r ice annonça u n soir au cerc le 

que le lendemain elle irai t faire une visite à Biebrich, rési­

dence favorite de cette b ranche de la ma ison de Nassau. 

La Reine et la princesse de Bade, accompagnées ainsi q u e 

l ' Impérat r ice de leurs premières dames et de leurs p r i n c i ­

paux, officiers, devaient être du voyage. Aussi le l e n d e m a i n 

six voitures roya lement at telées é ta ient rangées dans la 

cour du pala is , et l 'escorte d ' honneu r de l ' Impéra t r i ce fut 

le débu t des genda rmes d ' o rdonnance . Sa Majesté fut t rès 

sensible à cet h o m m a g e que nous lui r e n d i o n s , le co mte 

a publié en 1892 les Souvenirs et campagnes et qui pri t par t aux tentat ives 
de Louis-Napoléon sous la monarchie de Ju i l l e t ; elle mouru t en 1835 , et 
on a édité sous son nom des Mémoires sur la reine Hortense don t le fond 
au moins est bien au thent ique . 
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d ' A r b e r g et mo i , en m e t t a n t la seconde compagn ie à sa 

d ispos i t ion . 

P a r m i les voi tures dest inées à la suite de l ' Impéra t r i ce , 

i l y en avait une d 'une forme et d ' une couleur si singu­

l i è r e s , que je l 'avais adoptée de préférence à toutes les 

p r o m e n a d e s de la cour , de sor te que la Reine lui avai t 

d o n n é m o n n o m . C'était un c h a r m a n t pet i t vieux car rosse , 

e n t r e le vis-à-vis et la be r l ine , moins é t ro i t que l 'un , 

m o i n s large que l ' a u t r e ; il avait été r e t rouvé dans les 

r emi se s de l 'ancien Élec teur , dont c 'é tai t la voi ture favorite, 

e t on le voyait b ien . Elle était écar la te en dedans et en 

d e h o r s , ainsi que l ' impér ia le t ou t e ga lonnée e n or à l ' in­

t é r i e u r et à l ' ex té r ieur , et garnie de coussins et d 'acco­

to i r s en soie rouge aussi moel leux et élast iques qu ' i l pou­

va i t convenir à un p r ince-a rchevêque , le p r e m i e r des 

É l e c t e u r s . Cette vo i ture avait été sa de rn iè re fantaisie 

é l ec to ra le , la Républ ique française é tan t venue b r u s q u e ­

m e n t séculariser ses États et l ' ayant obligé à al ler chercher 

u n asile à Erfurt , qui lui appa r t ena i t encore . Dans la p r é ­

c ip i ta t ion de sa fuite, songeant d 'a i l leurs p e u t - ê t r e qu ' i l 

n ' é t a i t p lus Élec teur , le p r ince-a rchevêque avait laissé à 

Mayence sa jolie vo i tu re , et pa r un mirac le bizarre de cet te 

é p o q u e toute républ ica ine , il n 'avai t été fait aucun out rage 

a u x bri l lantes a rmoir ies qui couvra ien t les p a n n e a u x des 

p o r t i è r e s . Ce carrosse jadis si connu des hab i tan t s en étai t 

tou jours aimé : ils l ' au ra ien t salué volont iers . Ils nous 

sava ien t gré de sa complè te et in tac te résur rec t ion , et les 

p è r e s de famille en le voyant passer disaient à leurs enfants : 

« C'était la voi ture favorite de son Altesse Élec tora le . » 

Cette visite solennel le , qu i , suivant l ' é t iquet te , avait été 

a n n o n c é e la veille, fut aussi , su ivant l 'usage, longue , céré­

m o n i e u s e , a s sommante pour les visités et pour les vis i teurs , 

e n ra ison de toutes les recherches de poli tesse, de p r é v e -
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nance , de luxe et de cérémonia l que dans son dél ic ieux 

palais la Camille de Nassau prodigua aux trois princesses 

et à leur sui te . J e me souviens que j ' é t a i s de ceux qui res ­

t è ren t debou t toute la soirée. H e u r e u s e m e n t pour tou t le 

m o n d e , l 'hiver por ta conseil , et le signal du dépar t é t a n t 

d o n n é , la cour du château de Biebrich fut de nouveau 

éclairée par les torches de nos courr iers et des valets de 

p ied . Les respects des souverains de Nassau a c c o m p a ­

gnè ren t les princesses j u squ ' à leurs voi tures , et chacun de 

nous regagna la s ienne. Nous n 'é t ions que des h o m m e s 

dans la m i e n n e , mais en voulant y m o n t e r nous la t rou­

vâmes si p le ine de pains de sucre , de sacs de café, e t c . , 

que nous eûmes beaucoup de pe ine à y en t re r , avec la 

condi t ion nécessaire d'y tenir nos j ambes à l 'horizon de 

nos sièges. Les valets de pied nous suppl iè ren t de ne r i en 

d i re , et , pour nous engager au si lence, nous a s su rè ren t q u e 

toutes les voi tures , celle m ê m e de l ' Impéra t r i ce , é t a ien t 

éga lement garnies de marchand ises . Il n 'y avai t pas à 

dé l ibérer : mes genda rmes et la voi ture de l ' Impéra t r i ce 

é ta ient déjà au galop ; il nous fallut donc , bon g ré , mal g ré , 

deveni r les complices des cont rebandie rs de la l ivrée impé­

r iale . Nous ar r ivâmes à Mayence vers minu i t , ayant franchi 

et fraudé i m p u n é m e n t toutes les consignes de la d o u a n e . — 

L e lendemain les salons de l ' Impéra t r ice et de la Reine 

é ta ien t de véritables baza r s ; des piles de robes , de châles , 

de dentel les et de broder ies de fabrique anglaise couvra ien t 

les tables et les canapés , et les trois princesses faisaient 

ga iemen t leurs cadeaux aux dames de leurs ma i sons , ap rès 

avoir fait leur choix pour e l les-mêmes. Ainsi r ien n ' é t a i t 

plus clair : l ' Impéra t r ice s 'amusai t pour son compte à faire 

la con t rebande des étoffes et des m o d e s , et sa l iv rée , à 

son propre profit et à celui des épiciers de Mayence , en 

faisait une d 'un tout aut re gen re . « L ' E m p e r e u r finira p a r 
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le savoir , me dit Rémusa t , e t alors gare la b o m b e ! » Il ne 

l ' app r i t qu ' ap rès no t re d é p a r t . Les voi tures de l ' Impéra ­

t r i c e , q u ' a u c u n avis de ses servi teurs affidés n ' ava i t pu 

p e r s u a d e r , lurent ar rê tées en plein j o u r à l ' en t rée du p o n t 

d e Mayence pa r les douan i e r s , leurs officiers en t è t e , puis 

fouil lées, et ensui te escortées par les p réposés , qui verba l i ­

sè ren t au palais et y complé t è r en t leur opéra t ion en obser­

v a n t toutes les r igueurs de la loi . 

A Mayence, la scène et les émot ions var ia ien t avec une 

incroyable diversi té . Il y avai t j o u r n e l l e m e n t deux mou­

v e m e n t s en sens inverse , espèce de p o m p e asp i ran te et 

foulante à l 'usage de cet te g u e r r e . L 'un p rovena i t des 

colonnes de nos conscr i ts , à qui le marécha l Ke l l e rmann , 

ap rès quelques jou r s d ' ins t ruc t ion , c o m m a n d a i t de pa r t i r 

d u pied dro i t , et qu i , à no t r e g rande satisfaction, pa r t a i en t 

tous du pied gauche p o u r l ' a rmée . L ' au t r e m o u v e m e n t 

é ta i t celui des pr isonniers p russ i ens , qu i s 'é taient succédé 

c h a q u e j o u r sans in te r rup t ion depuis les batai l les d ' Iéna 

e t d 'Auers taed t . Il nous m a n q u a i t Blücher (1) , qui a r rê té 

à Weissensee par le généra l Klein (2), lui j u r a sur l 'hon­

n e u r qu ' i l y avait a rmis t ice , et à qui ce par jure rend i t la 

l iber té . Le g r and -duc de Berg nous envoyai t les pr i son­

n iers par a rmées . Le 18 oc tobre , le j o u r du par jure de 

Blücher , Erfurt capi tulai t e t lui l ivrait qua torze mil le 

h o m m e s , pa rmi lesquels le pr ince d 'Orange (3), depuis roi 

(1) Gebhard Leberecht de Blücher , pr ince de W a h l s t a d t (1742-1819), 
feld-maréchal général prussien ; son nom en dit assez. 

(2) Dominique-Louis-Antoine , comte Klein (1761-1845), employé dans 
la maison du Roi, devint en 1790 l ieu tenant d'infanterie et passa presque 
aussi tôt dans la cavalerie, où il fit une br i l lante car r iè re ; il fut en 1795 
général de brigade, en 1799 général de division et chef d'état-major de 
Masséna, sénateur en 1807, pair de F rance sous la Restauration et L o u i s -
Ph i l ippe . 

(3) Guillaume de Nassau (1772-1843) , fils du dernier s ta thouder des P r o ­
vinces-Unies , prit par t à la campagne de 1793-1794 contre la F r a n c e , du t 
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des Pays-Bas, et le maréchal de Mœllendorf (1), l 'un des 

compagnons du g rand Frédér i c . Dix jours a p r è s , au c o m b a t 

de Pren tz low, le grand-duc de Berg faisait capi tu ler le 

pr ince de Hohenlohe ( 2 ) e t le voyait défiler devan t lui à la 

t ê t e de vingt-cinq mille h o m m e s . Ce fut ce t te seconde 

a r m é e pr i sonniè re que je vis ar r iver à Mayence . Je dinais 

ce jour m ê m e chez le marécha l , qui avait invi té p lus ieurs 

généraux et officiers supér ieurs pruss iens . Du n o m b r e de 

ceux-ci était un vieux major de hussa rds , soldat sous le 

grand Roi, c o m m e il disait dans sa l angue . Ce vé té ran de 

la gloire p russ ienne , couver t de cicatrices e t de r ides , au 

lieu d ' imi ter la froide résignation de ses compagnons d ' i n ­

for tune , se livrait devan t nous à un désespoir hé ro ïque , 

et il ne saluait pas de ce n o m la capi tulat ion du pr ince d e 

Hohen lohe : « Nous devions nous ba t t r e et pé r i r j u s q u ' a u 

de rn ie r , d isa i t - i l , c o m m e on faisait du t e m p s du g rand 

Roi.» Je regret ta is que le pr ince fe ld-maréchal ne fût pas 

des convives : mais sa dignité l 'avait appe lé à la table de 

l ' Impéra t r i ce . Cer ta inement le vieux major , affranchi de 

la discipline du c h a m p de ba ta i l le , ne l 'eût pas m é n a g é . 11 

se t rouva à table à la droi te du généra l chef d 'é ta t -major du 

marécha l , qu i , placé vis-à-vis, avait pour voisins deux géné­

raux , et ainsi de suite ju squ ' au grade de major exclusive­

m e n t : la m ê m e hiérarchie existant aussi p o u r les vain­

q u e u r s , qui à par t i r du maréchal s ' en t re laça ien t aux 

vaincus. Notre vieux Ke l l e rmann , qui lui aussi avait débu t é 

quit ter la Hol lande, y revint en 1813 et fut en 1815, sous le nom de Gui l ­
laume I e r , roi de la nouvelle monarchie des Pays-Bas; il perdi t la Belgique 
en 1830 et abdiqua en 1840. 

(1) Richard-Joachim-Henr i de Mœllendorf (1725-1815), d 'abord page de 
Frédér ic I I , se distingua pendant la guerre de Sept ans , devint f e ld -maré­
chal en 1787 et fut va inqueur en 1793, à Kaiserslautern. 

(2) Frédéric-Louis , pr ince de Hohenlohe-Ingelfingen (1746-1818), fe ld-
maréchal prussien, s'était signalé de 1792 à 1794 dans la guerre cont re la 
F r a n c e . 
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a u service par la pelisse de hussa rd , avai t pris en affection 

s o n con tempora in de la guer re de Sept a n s , avec lequel 

il avai t peu t -ê t re croisé le sabre en 1 7 5 5 ; il n ' ava i t d 'yeux 

e t de paroles que pour lui , qui ne par la i t qu ' a l l emand et 

à qu i il par la i t toujours en français q u e l c o n q u e . « Laisse 

ta chagr in , major , lui cr ia i t - i l , et bois du bon v i n ! » Et le 

m a j o r buvai t par obé issance , d 'après la t raduc t ion de son 

v o i s i n . Enfin le marécha l , qui payai t d ' exemple , ne t rou­

v a n t pas ses in ten t ions suffisamment r empl i e s , se leva et 

a p o s t r o p h a son chef d 'é ta t -major en ces t e rmes : « Vilain 

g o u r m a n d , tu bois tout , tu manges tout et tu laisses m o u r i r 

d e faim et de soif le brave major ! » — Cette saillie eu t u n 

succès plus que comple t . Le major pruss ien devin t ivre 

j u s q u ' à l ' a t t endr i s sement : ses l a rmes ruissela ient sur ses 

l a rges moustaches b lanches , qui se noya ien t avec elles 

d a n s son ve r r e , e t q u a n d il fallut se lever de t ab l e , il 

t o m b a dessous. Le marécha l était t rès con ten t et se mi t à 

r i r e . On empor ta le major. 
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C H A P I T R E P R E M I E R 

C A M P A G N E D E P O M É R A N I E . — M A R I E N W E R D E R 

E T F I N K E N S T E I N 

Le 2 janvier 1 8 0 7 , appelés pa r l 'hiver de la Bal t ique, 

qui nous t enda i t les bras jusque sur les bo rds d u Rh in , 

nous qui t tâmes Mayence au complet de qua t r e compagnies , 

fo rman t deux forts escadrons : plus les cadres de deux 

au t res compagnies , que p r o b a b l e m e n t l 'on ne songeai t pas 

à rec ru te r de volontaires pruss iens . Seule cavalerie d 'un 

corps qualifié d ' ex t rême gauche de la Grande Armée impé­

r i a l e , nous complét ions ses ca téchumènes : car le br i l lant 

r ég imen t des pupil les de la g a r d e , c o m m a n d é p a r le colo­

nel Boyer, et la b r igade i ta l ienne aux ordres du généra l 

Teul ié (I) , que nous devions rejoindre à Berlin, n ' ava ien t 

pas plus que nous encore reçu le bap t ême du feu. Notre 

mission était de p r e n d r e nos degrés dans cette ban l ieue de 

la gloire nat ionale que le sabre et le fusil français n ' ava ien t 

fait que t raverser , et de dél ivrer la P o m é r a n i e du peu de 

défenseurs qui y res ta ient h la Prusse sous le c o m m a n d e ­

m e n t du par t i san Schill (2). 

(1) Pierre Teulié (1763-1807), I tal ien, d 'abord avocat, devint en 1796 
aide de camp du commandan t en chef des milices de Milan, et demeura 
fidèle à la cause française; ministre de la guerre de la Républ ique cisalpine 
après Marengo, il fut fait général de division en 1805. 

(2) Frédéric de Schill (1773-1809), en t ré de bonne heure dans l ' a rmée 
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Les routes , les villages, les villes, soit par le passage , 

soit par les étapes des dé t achemen t s , ou des t ra înards , ou 

des malades rejoignant plus ou moins leurs dépôts ou leurs 

corps , m'offraient une cont inua t ion de la F rance que je 

croyais bien avoir qui t tée à Mayence. Plus nous march ions , 

plus la patr ie se prolongeai t . Il n 'y eut pas j u squ ' aux sau­

vages et ab rup t s escarpements du H a r z , m o n anc ienne 

connaissance de 1791 , où il n 'y eût pour ainsi dire e n c o m ­

b r e m e n t de t roupes , part ies d ' une au t re frontière et a l lant 

aussi où nous al l ions. La g rande rou te , broyée et obs t ruée 

par la cavalerie et les charrois mil i ta i res , ne p résen ta i t aux 

malheureux fantassins q u ' u n e voie pén ib le , a l longée par 

ses contours : aussi beaucoup d ' en t re eux, qui ava ien t voulu 

couper au cour t , avaient disparu tout a rmés dans les ab îmes 

où la neige s 'était amonce l ée . A cause du verg las , nous 

avions dû me t t r e pied à te r re pour gravir la m o n t a g n e , au 

sommet de laquelle était une assez g rande a u b e r g e . U n e 

foule de soldats en occupaient déjà la cuisine ; p lus ieurs 

m ê m e y paraissaient comme domici l iés . Peu t - ê t r e q u ' a y a n t 

pris part i pa rmi les f r icoteurs et séduits par l 'hospi tal i té 

de la c o n q u ê t e , t e r m i n è r e n t - i l s dans cet te hôte l le r ie 

hanovr ienne leur campagne de Tilsit! Quan t à moi , les 

souvenirs de m a jeunesse me poussa ient en avant dans la 

route que nous suivions : au lieu de j e te r du hau t de ces 

sommets glacés des regards phi losophiques sur cet te é t r a n g e 

mé tamorphose de ma vie par i s ienne , j e n 'aspi ra is q u ' a u 

b o n h e u r de réaliser par m o n ent rée a r m é e à Berl in la m e ­

nace p rophé t ique dont j ' ava i s si r u d e m e n t salué des offi­

ciers prussiens sous les murs de Longwy , à la r e t r a i t e de 

Champagne : « Une a rmée française p r e n d r a Berl in u n 

prussienne, défendit Colberg et devint après Tilsit major des hussards de la 
garde; pendant la guerre austro-française de 1809, il tenta de dé te rminer un 
soulèvement de l 'Allemagne contre Napoléon, échoua et fut tué à S t ra l sund . 
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j o u r , et j ' e n ferai par t ie ! » Plus ieurs de mes camarades , 

anc iens émigrés c o m m e mo i , tels que MM. de Sourdis (1) , 

de Ju igné , d 'Espinchal , e t c . , app laud i ren t à cet te r ancune 

hé ro ïque qui était loin aussi de leur ê t re é t r angè re . La 

Prusse étai t no t re ennemie favorite depuis l ' émigra t ion . 

Son général iss ime, le duc de Brunswick, vena i t de t o m b e r 

à Auers taedt sous u n e bal le française. Rien ne manqua i t à 

l 'expiat ion, bien que t a rd ive . Napoléon, le héros des Fran­

çais , vengeait toutes leurs injures, n ' i m p o r t e lesquelles. 

De fait, l ' a rmée étai t p le ine d ' émigrés et de fils d 'émigrés : 

ceux-ci formaient au moins le t iers de nos genda rmes 

d ' o r d o n n a n c e . La guer re de Prusse étai t donc de plus 

pour nous u n e croisade cont re les infidèles. 

Enfin nous approchions de Berl in, où nous fîmes no t r e 

en t rée en grande et é légante t e n u e , t r ompe t t e s sonnan tes , 

sans man teaux et le sabre à l ' épaule , pa r le plus beau froid 

d u Nord. Nous fûmes tou t na tu r e l l emen t accueillis par la 

ha ine et par la curiosi té , ces deux passions des villes con­

quises . Toutefois, à chaque pas que nous faisions dans 

cel te g rande capi ta le , il é tai t facile de voir que la curiosité 

au moins se mon t ra i t satisfaite, si la haine ne l 'étai t pas . 

Deux causes produisa ient ce mi rac le . Ce fut d ' abord la 

composi t ion dis t inguée de no t re r ég imen t , où , au lieu de 

fronts bronzés par la gue r r e , au lieu de la rusticité sol­

da tesque , on vit de frais visages, aux regards à la fois 

bienvei l lants et fiers. Ce fut ensui te l ' in tel l igence de la 

popula t ion , de celle qui du h a u t des fenêtres et des ba l ­

cons paraissai t examiner avec in té rê t les nouveaux venus , 

à qui d 'a i l leurs la b ru t a l i t é de la victoire ne pouvai t ê t re 

r ep rochée . Or, c 'est b ien le dro i t des vaincus de chercher 

à connaî t re ceux à qui ils von t avoir affaire ; or aussi , t ou t 

(1) Antoine-René d 'Escoubleau, marquis de Sourdis (1767-1849), m a r é ­
chal de camp en 1815. 
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ce public des maisons étai t composé exclus ivement des 

femmes don t les mar i s , les frères, les cousins ou les a m a n t s 

avaient été empor tés de Berlin par la g u e r r e . Ainsi dépa­

reillées et p o u r un t emps inconnu privées de leurs appu i s 

na tu re l s , les colombes berl inoises , au lieu d ' ê t re ef farou­

chées pa r les aigles d ' a rgent de nos shakos, dès le l ende­

ma in , à l ' exemple des femmes de tous les siècles, p o u r 

lesquel les , m ê m e dans l 'advers i té , la nouveau té est u n 

a t t ra i t , les colombes du grand m o n d e , dis-je, descend i ren t 

dans la place publ ique et enfin, pour la p r emiè re fois de­

puis l 'occupat ion de Berlin, elles pa ru ren t au t héâ t r e . De 

p a r t et d 'au t re l ' intell igence fut égale, c o m m e si le r endez-

vous de la curiosité eût été réc iproque ; car nos g e n d a r m e s 

se r end i ren t aussi en foule au théât re : dans le b u t t rès 

pol i t ique d 'a ider à la civilisation de la conquê t e , nous ne 

leur avions refusé aucune permiss ion. Q u a n d j ' a r r i va i à 

mon tour avec mes camarades , nous fûmes t rès ag réab le ­

m e n t surpris de voir les loges peuplées de jolies femmes 

très é légantes , et dans toutes plusieurs de nos j eunes cava­

liers. Quant aux conversa t ions , elles me p a r u r e n t d ' a u t a n t 

plus an imées qu 'el les é taient sous la pro tec t ion d 'un opéra 

à g rand orches t re , don t les chants couvra ient leurs pa ro les . 

La populat ion virile de ce théâ t re était en. g rande major i té 

composée de nos mili taires de toutes a rmes et des employés 

de no t re g o u v e r n e m e n t ; le reste consistait en que lques 

vieux ama teu r s de spectacle, égoïstes incarnés don t l 'habi­

tude est tou te la patr ie et toute la vie. J 'y fis conna issance 

avec plusieurs descendants de nos réfugiés de la persécu­

tion de Louis XIV, qui , b ien q u e poursuivis encore p a r 

des Français dans l 'hospitali té d 'un exil de cen t v ing t -deux 

ans , cédaient cependan t à l 'é t range séduction d 'une gloire 

qui pour eux n 'é ta i t plus nat ionale et dont ils é ta ien t aussi 

les vict imes. A la fin du spectacle, voyant nos g e n d a r m e s 
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d o n n e r le b ras aux dames p o u r sort i r de leurs loges et 

descendre l 'escalier , et cont inuer avec elles l ' en t re t ien de 

la représen ta t ion en les conduisan t à leur voi ture ou en les 

accompagnan t j u squ ' à leur po r t e , il m e fut d é m o n t r é que 

la ha ine p russ ienne , une fois tombée en quenou i l l e , per­

dai t nécessa i rement u n e par t ie de sa r igueur . Le fait est , 

e t en ceci les dames de Berlin furent très excusables , 

qu 'e l les c ru ren t que no t re r ég imen t deva i t y res ter en 

garn ison . 

Le duc de Fe l t re (1), gouverneur de la P russe , y repré­

sentai t l 'Empereur pa r un décre t spécial . Aussi , en no t re 

qual i té de corps de la garde impér i a l e , chacune de nos 

compagnies p rena i t à son tou r le service du palais du Roi , 

qu 'hab i ta i t le l i eu tenant de Sa Majesté Impér i a l e . Cet 

h o n n e u r ne devait pas nous suivre en F r a n c e ; j e ne cessais 

c ependan t d 'en nour r i r l 'espoir , d 'après la confidence don t 

l ' Impéra t r ice m 'ava i t honoré à Mayence, q u a n d elle m 'ava i t 

di t : « Je viens de vous faire n o m m e r capi ta ine de m a 

compagn ie de gardes du corps . » 

Il y avai t encore à Berlin u n au t re généra l en chef à la 

tête d 'une au t re a r m é e . C'était celui , n o n moins r e d o u t é , 

qu i tenai t en par t ie double le livre rouge de la conquê te ; 

la colonne Doit r eprésen ta i t la Prusse , et la co lonne Avoir, 

c 'étai t la F rance . Le comte Daru (2) , i n t e n d a n t généra l et 

min is t re des finances de la G r a n d e A r m é e , l 'é tai t éga lement 

de la Prusse : car il percevai t tous les impô t s de la guer re 

(1) Clarke ne reçut ce titre que le 15 août 1809 ; à Ber l in , il n 'é ta i t même 
pas encore comte de Hunebourg (ce t i tre est du 24 avril 1808). 

(2) P ie r re -Anto ine-Noël -Bruno, comte Daru (1767-1829), commissaire 
des guerres dès 1784, o rdonna teu r en chef en 1796, inspecteur aux revues 
en 1799, membre du Tr ibunat , conseiller d 'Éta t , in tendan t général de la 
maison de l 'Empereur et de la Grande Armée , ministre secrétaire d 'Eta l 
de 1811 à 1813, directeur de l 'administrat ion de la guerre, pair de France 
en 1819 ; il était membre de l 'Académie française et a laissé des travaux 
historiques et l i t téraires. 
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et tous les revenus du r o y a u m e . Il fallait que le comte 

Daru fût aussi dévoué qu ' i l l 'é tai t à la F rance et à l 'Em­

pe reu r pour suppor te r le poids de la ha ine fiscale, b i en 

a u t r e m e n t a rden te que la haine pol i t ique, don t il était non 

accablé , mais assiégé chaque jour davan tage . Horace , son 

au teur favori, sembla i t l 'avoir prophét isé q u a n d il avai t 

di t : Robur et ses triplex circà pectus. Le p r emie r il se cour­

bai t sous la r igueur d 'un devoir inexorable , t an t il é tai t , 

p a r sa p ropre n a t u r e , jus t ic ier des aut res et de lu i -même. 

Son i r réprochable et robuste conscience avai t accepté sans 

pâl ir le faix de la plus g rande responsabi l i té qui a i t pesé 

sur un h o m m e : car il avait en tête tou t à la fois les va in­

queurs et les va incus , sur le p ropre t e r ra in de la victoire 

et de la défai te, où les exigences sont plus t y r ann iques e t 

les plaies plus sa ignantes . Aussi toutes les t roupes res tées 

à la garde des provinces conquises n ' é t a i en t , à vrai d i r e , 

que les garnisaires de l ' admin is t ra t ion de M. Da ru . Mais 

si l ' impôt en a rgen t était la det te des hab i t an t s , l ' impôt 

en na tu re était devenu la det te de no t re a r m é e : d ' après 

la stat is t ique du t emps , il fut à p e u près p rouvé que l 'ar­

mée française étai t pa rvenue à combler les vides qu ' ava i t 

dû laisser sur les champs de batai l le l ' a rmée p russ i enne . 

Ces remplaçants de la popula t ion ont au jourd 'hu i q u a r a n t e 

ans . Et voilà pourquo i un peuple ne pér i t j amais , su r tou t 

q u a n d il a été conquis , ainsi qu ' i l est ar r ivé à toutes les 

nat ions de no t re Europe . 

Cependant , au bru i t de la sanglante victoire du 8 février 

à Preuss isch-Eylau , où, au lieu du Te Deum russe , on 

aura i t dû chanter le De profundis clans les deux c a m p s , il 

nous fallut r e m o n t e r à cheval et aller ne t toyer ce qui pou­

vait res ter de sol ennemi en t re Stett in et Colberg, sur la 

mer Balt ique. J ' eus à pe ine le t emps d 'al ler p r en d re congé 

de M. Daru , qui m 'ava i t comblé de bienvei l lance et m ' ava i t 
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plusieurs fois initié au secret de tous les désespoirs de sa 

posi t ion. Quand il était m a u d i t par la Prusse en t iè re , il 

é ta i t sa p remiè re vict ime à lu i -même : car aucune consi­

déra t ion , celle m ê m e incessamment po ignan te de sa bon té 

na t ive , ne le faisait dévier du chemin qui lui étai t t r acé . 

L e devoir et l 'o rdre q u a n d m ê m e é ta ien t , avec la plus 

hau t e intel l igence, le t ravail infat igable, la volonté et 

l ' ac t ion, les é léments de la puissante organisa t ion dont 

é tai t doué ce vér i table h o m m e d 'Éta t . C'était beaucoup pour 

u n peuple ennemi d 'avoir affaire à la fois à Napoléon et à 

Daru ! Depuis ce m o m e n t j e vouai à ce min i s t re la profonde 

est ime et l ' a t t achement que j e lui ai conservés j u s q u ' a u 

de rn ie r j o u r de sa v ie , où nous p leu râmes souvent ensemble 

sur les ruines de Babylone. H o m m a g e pos thume rendu à 

sa mémoi re et aussi à celle de Napoléon, qui avai t su le 

deviner et le choisir ! 

Nous avions déjà qui t té Stet t in , por t de la Baltique à 

l ' embouchure de l 'Oder , et nous entr ions enfin dans la 

car r iè re ouver te à nos exploits. Ainsi que je l'ai déjà di t , 

nous formions un corps ou un d é t a c h e m e n t de qua t re à 

c inq mil le h o m m e s avec que lque art i l lerie de campagne 

a t tachée à la division du général Teulié, devenu no t re gé­

néra l en chef. Il avait pour chef d 'é ta t -major le t rès spi­

r i tuel général Mazzuchelli (1), avec qui j e fus b ien tô t l ié, 

e t deux généraux de b r igade , aussi I ta l iens , sous ses o rd res . 

L e comte d 'Arbe rg , chambel lan de l ' E m p e r e u r , ayant 

ob tenu de faire la campagne à l 'état-major du généra l Teul ié , 

j e m e trouvai invest i , à ma grande satisfaction, de l ' honneur 

(1) Louis , comte Mazzuchelli (1776- . . . ) , originaire de Brescia, devint 
général de division et passa en 1814 au service d 'Aut r i che , où il fit une 
carr ière aussi longue que b r i l l an te ; il fut successivement feld-maréchal 
l i eu tenan t (1814), propriétaire d 'un régiment (1817), feldzeugmestre et 
gouverneur de Mantoue (1830). I l vivait encore en 1867, où l 'on fêta solen­
nel lement à Vienne son jubi lé de co lonel -propr ié ta i re . 

T. I I I . 1 1 
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de m e n e r au feu la seconde compagnie , don t il é tai t le 

capi ta ine . Les pupilles de la j e u n e ga rde , les plus beaux 

j eunes gens que j ' a i e vus au d r a p e a u , formaient deux 

batai l lons sous le c o m m a n d e m e n t du colonel Boyer, l ' un 

des plus br i l lants officiers de la ga rde . Les pupilles é t a i en t 

plus heu reux que les gendarmes d ' o rdonnance . Et ici , c 'est 

bien le l ieu, au m o m e n t d ' en t re r en c a m p a g n e , de pa r l e r 

de celui qui nous commanda i t . 

Il por ta i t un des plus beaux noms de no t re h i s to i re . 

Malgré cet avantage , qu i , au moins avant la Révolu t ion , 

devai t lui assurer le respect et la cons idéra t ion , le v icomte 

de Montmorency-Laval n 'é ta i t c ependan t connu dans le 

m o n d e que c omme le mar i et le père de deux pe r sonnes 

qu i , à l ' époque où nous sommes pa rvenus , avaient depu is 

longtemps cessé de le voir . Son fils Mathieu , déjà cé l èb re , 

devai t l 'ê t re un jou r plus encore par l ' ab jura t ion de son 

anc ienne abjura t ion . On a vu , dans mes récits sur la Suisse 

en 1793 et au delà , le par t i que la vicomtesse de Laval avait 

pris , ainsi que son fils, elle dans l ' amour du procha in (1) , 

lui dans l ' amour de Dieu. Aussi leur époux et pè r e , phi lo­

sophiquement révolu t ionnai re , avait très l ég i t imemen t 

divorcé et avait convolé en secondes noces (2). Il végétai t 

avec son grand nom et sa seconde femme dans l 'obscur i té 

qui lui convenai t , quand la man i e de ressusci ter les g rands 

noms oubliés vint s ' emparer de Napoléon. Le n o m de 

Montmorency , sans s ' inquiéter nu l l emen t de celui à qu i 

il étai t échu , lui avait été rappelé par le ma récha l Ber th ie r , 

g rand conservateur des souvenirs de Versai l les , alors qu ' i l 

lu i avait confié l ' idée d 'avoir enfin des gardes du co rps . 

(1) Depuis son re tour de l 'émigration, elle vivait publ iquement avec N a r -
bonne , lui-même séparé de sa femme. (BARANTE, Souvenus, t. I , p . 88-89 . ) 

(2) Les généalogies ne ment ionnent pas ce second mariage du vicomte de 
Laval. 
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Ce n o m his tor ique se t rouva donc tout p rê t pour bapt i se r 

n o b l e m e n t les futurs gardes du corps . En conséquence , 

M. de Montmorency , confirmé marécha l de c a m p , fut n o m m é 

à ce c o m m a n d e m e n t ; mais le j o u r où le c o m m a n d a n t des 

g e n d a r m e s d 'o rdonnance fut admis a v e n i r r emerc i e r l 'Em­

p e r e u r , le dé senchan temen t fut comple t . Ma lheureusemen t 

Napo léon , malgré lui toujours u n p e u esclave des grands 

n o m s depuis son École mi l i ta i re , n 'osa pas revenir sur cet te 

n o m i n a t i o n . L e marécha l Ber thier paya r u d e m e n t , ainsi 

q u e j e l 'appris du g r and marécha l Duroc et du duc de 

Vicence , les frais de cet te é t range mystification ; en effet, 

il le mér i ta i t b ien . 

Sauf ce m a u d i t g rand n o m , M. de Mon tmorency avai t 

tout contre lui , m ê m e l 'usage de la pa ro le . Son organe 

é ta i t affecté d 'un embar ras qui ne peut ê t re c o m p a r é qu ' à 

l ' é t r ang lemen t d 'une voix de pol ichinel le . Il avait de plus 

u n t ic très s ingulier , celui de r épé te r p r e sque à chaque 

m o t : « Voyez ben ça ! » Son extér ieur a u repos eût d 'a i l ­

leurs été passable ; bien q u e courbée p a r l ' âge , sa taille 

é t a i t élevée et sa cons t i tu t ion très robus te . Sa g rande che­

velure grise et poudrée eût pu ajouter encore que lque 

d igni té à sa pe r sonne , sans les contract ions habi tuel les de 

son visage, sans ses gestes plus ou moins convulsifs, et 

aussi sans une longue queue qui lui descendai t j u squ ' aux 

r e in s . Dès les p remiers mots Napoléon l 'avait i n t e r r o m p u 

e t r envoyé au minis t re de la guer re pour p r e n d r e ses ordres ; 

d ' u n coup d'oeil il avait vu tou t le r idicule du pe r sonnage , 

e t il s'en étai t débar rassé . Mais c 'étai t impossible à l ' a rmée , 

où il devenai t inévi table . Je n 'oubl ie ra i j amais qu ' au châ­

t eau de F inkens te in , à la revue de la ga rde , M. de Mont ­

m o r e n c y , s 'avançant pour sa luer l 'Empereu r à no t re t ê t e , 

p r i t si mal ses dis tances qu ' i l lui ba laya le visage avec le 

long p l u m e t de son shako , en m ê m e temps que par la p ré -
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cipi tat ion de son profond salut , son sabre , qu ' i l devai t t en i r 

à la ma in , s 'échappa b r u y a m m e n t du fourreau et t o m b a 

p a r t e r r e . Ce second accident fit u n e heu reuse divers ion 

au p r e m i e r : le sabre sauva le p l u m e t . L e front de Napo­

léon , p o u r qui toute inconvenance mil i ta i re était chose 

sér ieuse , se dér ida au fou r i re de ses m a r é c h a u x et de la 

br i l l an te et chevaleresque t roupe dorée qui l ' en toura i t . 

Mais pa r cela seul M> de Montmorency fut déclaré i m p o s ­

sible à la tête d 'un corps que lconque , su r tou t d 'un corps 

de la ga rde . L 'ambassadeur persan , qui assistait à ce t te 

r evue , fut très é tonné de revoir M. de Montmorency défiler 

à cheval : il croyai t que l 'Empereur lui avait fait couper 

la tête après une aven tu re aussi ma lencon t reuse en p r é ­

sence de l ' a rmée . Nous appr îmes avec joie que deux lieu­

tenants g é n é r a u x , le comte de Valmy (1), qui avait si 

b r i l l amment a t taché son nom à la victoire de Marengo , et 

le général Vincent ( 2 ) , aspira ient à nous c o m m a n d e r . La 

bonne Joséphine n 'avai t pas bien gardé sans doute le secret 

de Napoléon, car il n 'y avait que l ' ambi t ion de c o m m a n d e r 

les gardes du corps qui pouvai t séduire deux géné raux 

d ' un pareil rang dans l ' a rmée . 

Je serais assurément bien ingrat et b ien injuste , si j e 

(1) François-Et ienne Kel le rmann, comte, marquis , puis due de Valmy 
(1770-1825), fils du maréchal , l 'un des premiers officiers de cavalerie de son 
temps. Attaché d 'abord à l 'état-major de son père , il lit la campagne d ' I ta l ie , 
fut fait général de brigade en 1797 sur les instances de Bonapar te , et général 
de division après Marengo ; pair des Cent-jours, il succéda en 1820 à la 
pairie du maréchal . 

(2) Le manuscr i t autographe porte très lisiblement Vincent; d 'au t re pa r t , 
il n 'y avait en 1807 aucun général en vue por tan t ce nom. Sans doute Nor-
vins avait un autre nom en tête, et a écrit Vincent par une distraction bien 
excusable chez un vieillard de soixante-dix-huit ans. M. Frédér ic Masson, 
à qui j ' a i fait part de mon embarras , a bien voulu me répondre : « J e n ' a i 
pas la moindre connaissance d 'un Vincent général en l'an X I V . Ce n 'eût p u 
être un peti t seigneur, pour aller de pair avec Kel le rmann. Je crois donc 
comme vous à un lapsus. » 
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n 'avais conservé le souvenir de trois affaires dont le succès 

hono ra les débuts de not re peti te a r m é e . La p r e m i è r e , où 

no t r e cavalerie ne pouvai t assister que c o m m e t émoin , 

e u t lieu à une ou deux jou rnées de Stet t in , sur la rou te de 

Colberg , dont le siège était défini t ivement le b u t de la 

c a m p a g n e de P o m é r a n i e . Il s'agissait de p r e n d r e d 'assaut 

u n fort en touré d 'un fossé large et p rofond , dont les ta lus 

p r e s q u e perpendicu la i res é ta ien t tapissés de verglas . Ce 

fort était défendu par que lques compagnies d ' infanter ie et 

p lus ieurs pièces de canon ; la mousque te r i e et la mit ra i l le 

n o u s ava ien t l a rgemen t salués à no t re appa r i t i on . C'était 

d o n c exclusivement le rôle de no t re infanter ie . Nous aut res 

officiers, cependan t , ayant mis pied à te r re , nous ne pûmes 

nous empêche r d 'aller en a m a t e u r s nous mê le r aux offi­

c iers des pupilles de la ga rde , qui] bo rda i en t déjà le fossé 

e t à qui le colonel Boyer dest inai t l ' honneur de ce p r e m i e r 

assau t . Là , j ' e u s la représen ta t ion en g rand de la difficulté 

qu ' ava i t éprouvée le ba ron des Adrets à déc ider un prison­

n ie r à se précipi ter du hau t de la t ou r de Montbr ison, sup­

pl ice qu 'évi ta ce ma lheu reux en lui disant : « Monseigneur , 

je vous le donne en dix ! » Le colonel Boyer, lui aussi , 

épuisa i t tous les encouragemen t s qui se p résen ta ien t en 

foule à son esprit guer r ie r pour déc ider ses pupil les à se 

p réc ip i t e r dans le fossé, don t , sous un feu m e u r t r i e r , il leur 

fallait gravir l 'autre bo rd , pour aller à la ba ïonne t t e a t ta­

q u e r encore d 'au t res ouvrages et ensui te le fort qui les 

domina i t . Enfin, c o m m e il n ' y ava i t pas à reculer et qu ' i l 

m a r c h a i t à leur t ê t e , il eut le génie de s 'écrier : « Comment , 

m a l h e u r e u x ! Vous ne voulez pas vous faire tuer pour 

l ' E m p e r e u r ! Vive l ' E m p e r e u r ! E n avan t ! » Il n ' ava i t pas 

achevé que ce cri si mag ique sur les soldats : Vive l'Em­

pereur!, répé té par toute sa t r o u p e précipi tée c o m m e u n e 

ava lanche et empor t ée par son élan ju squ ' au s o m m e t de 
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l ' autre e sca rpement , e t nous tous à sa sui te , devint le cri 

d 'une victoire complè te , va inemen t d isputée p a r l ' e n n e m i . 

La ba ïonne t t e détruis i t toute la garnison, don t le sang 

r é p a n d u à flots sur la neige offrait le plus h ideux spectac le . 

C'était dans un pet i t cadre la min ia tu re de cet te i m m e n s e 

tuer ie de Russes et de Français dont , à Eylau, p e n d a n t 

douze heures et aussi sur la ne ige , six cents pièces de c a n o n 

avaient célébré les funérai l les . J ' a r r iva i à t e m p s dans le 

fort, au milieu de cette scène de ca rnage , avec d 'Espinchal 

et Labédoyè re , pour sauver de la rage de nos pupi l les , 

devenus des t igres , trois officiers prussiens qu i , blessés de 

coups de feu dès le c o m m e n c e m e n t de l 'act ion, recevaient 

les soins de leur chi rurgien. Il nous fallut sur l 'escalier 

croiser nos sabres avec leurs ba ïonne t tes sanglan tes , et j e 

puis dire que ces officiers furent sauvés au péri l de n o t r e 

vie. Respect aux vaincus ! disai t Napoléon : à plus forte 

raison q u a n d ces vaincus é ta ient des blessés. 

Après cette affaire où les pupilles vena ien t d ' ê t re é m a n ­

cipés par la victoire et aussi pa r leur b a p t ê m e de sang, car 

plusieurs y é ta ient res tés , ils p r i ren t un air ma r t i a l , u n air 

de famille qui devait b ien tô t les faire r econna î t r e de la 

garde impér ia le comme ses enfants . Quan t à nous , en not re 

qual i té de cavalerie légère , nous march ions p re sque tou­

jours en m a n œ u v r e i n d é p e n d a n t e , écla i reurs a rden t s , voués 

à la recherche des par t isans que le colonel Schill lançait 

des r empar t s de Colberg sur no t re rou te , où il p laçai t aussi 

des embuscades . Mais, non moins actifs q u e lui et les s iens , 

nous arr ivions souvent dans des villages qu ' i l qu i t t a i t à 

no t re a r r ivée . Les mouvemen t s de nos compagnies dé t a ­

chées dérou ta ien t sans cesse le mauvais vouloir des paysans ; 

à cause de la couleur de nos m a n t e a u x , ils nous ava ien t 

donné le su rnom de Diables verts. Nous pro tég ions ainsi h 

distance la ma rche de l ' infanter ie , qu i , plus heu reuse q u e 
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n o u s , ne marcha i t que d 'é tapes en é t a p e s , r emplaçan t 

régu l iè rement dans les villages les hab i tan ts en fuite, et 

n ' é t a i t pas obligée, ainsi que cela nous arr iva p e n d a n t huit 

j ou r s et hui t nui t s , par un froid de t r en te d e g r é s , de 

b ivouaquer et de se t e r r e r dans la neige c o m m e des bêtes 

fauves. C'était en sor tan t de la pet i te ville de Cörlin (1), 

où on nous fit avec d ' a u t a n t p lus de raison laisser nos 

bagages , que nous devions m a r c h e r à la découver te en rase 

campagne vers un poin t i nd iqué v a g u e m e n t , mais dans la 

direct ion approximat ive d 'une posi t ion r e t r anchée et 

défendue , avant-poste à p lus ieurs l ieues de Colberg du côté 

de l 'ouest ; l ' a t t aque de cet te posi t ion devait ê t re le coup 

d'essai de la division i ta l ienne , ainsi que celle don t j e viens 

de par ler avait été celui des pupil les de la ga rde . Livrés à 

n o u s - m ê m e s , sans guides du pays et sans espoir d'y faire 

des pr i sonniers , nous ét ions obligés d 'envoyer sur cette 

t e r r e glacée à per te de vue de forts dé t achemen t s aux vivres 

et aux fourrages. Mais c o m m e de tou t t emps pour des 

Français le ma lheur d ' une s i tuat ion a toujours son côté 

p la isant , un soir que je guet tais avec u n e g r ande anxiété 

le r e tou r de dix genda rmes que dès l ' aube j ' ava i s envoyés 

aux provisions, j e fus a t t i ré par le b ru i t inaccou tumé d 'une 

c lochet te , et peu d ' ins tants ap rès , à m a g r ande jo ie , j e 

revis mes dix j e u n e s gens , dont l 'un m a r c h a n t en tête était 

m o n t é sur une vache parée de son grelot et po r t an t sus­

pendues à ses cornes plusieurs oies fumées , nour r i tu re 

d 'h iver des paysans . Ils furent reçus en t r iomphe pa r ma 

compagn ie . C'étaient toutes les provisions d 'un hameau 

qu' i ls avaient découver t après cinq heures de marche et 

où , suivant l 'usage, ils n ' ava ien t t rouvé aucun hab i tan t . 

Deux jours après on sonna à cheval : nous par t îmes au 

(1) Il ne faut pas confondre cette localité avec la ville voisine de Cöslin, 
qui est chef-lieu de régence. 
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grand t ro t , enchantés de qu i t t e r notre Théba ïde , où nous 

avions couver t les approches d 'un petit camp prussien 

flanqué de bonnes redoutes et bien garni d 'ar t i l ler ie . Nous 

ne nous dout ions pas de cette bonne for tune . Là je fus 

t émoin d ' abord du véri table hé ro ï sme , ensuite de la b a r ­

bar ie des I tal iens. Ils s ' avancèrent l ' a rme au b r a s , sans 

t i re r u n coup de fusil, malgré le feu meur t r i e r de l ' infan­

te r ie et de l 'arti l lerie pruss iennes ; ils a r r ivè ren t ainsi au 

pied des r e t r anchemen t s : puis soudain , empor t é s c o m m e 

p a r u n ouragan , ils les escaladèrent , les f ranchirent la 

ba ïonne t t e en avant , e t , poussant des cris sauvages et ter­

r ib les , ils massacrèrent avec une férocité s ingul ière tous 

les défenseurs de ces redoutes , officiers et soldats , refusant 

la vie à ceux qui se renda ien t , égorgeant ceux qui é ta ient 

blessés, e t se ba ignant , je peux le dire pour l 'avoir vu, avec 

une sorte d'ivresse bestiale dans le sang de leurs ennemis . 

Ils n ' écou tè ren t pas plus leurs officiers, à qui un tel car­

nage faisait ho r r eu r , que les cris de grâce des ennemis 

t ombés devant eux. « Voilà ce qu' i ls sont , me dit le 

généra l Mazzuchelli ; voilà ce qu' i ls é ta ient , soldats de la 

Cisalpine. La férocité leur est na ture l le à la g u e r r e , c o m m e 

le plaisir en temps de paix. La vengeance est leur po in t 

d ' honneu r à l ' a rmée ; la bravoure n ' en est que l ' i n s t rumen t . 

Et vouloir , tout général que je suis et a imé d ' eux , les 

a r rê t e r dans le carnage , ce serait al ler m o i - m ê m e à la 

mor t . » 

Après cette expédit ion a n o n y m e , nous a l lâmes à Cöslin, 

jolie pe t i te ville où je t rouvai m o n logement fait chez u n 

p h a r m a c i e n , et mon palefrenier saxon, ennemi na tu re l des 

Prussiens , établi dans le salon de l ' apothicai re avec deux 

de mes chevaux. Je me récriai sur cet abus de la c o n q u ê t e , 

mais Fri tz se mi t à r i re ; il faisait la guer re p o u r son 

compte , et il avait déjà t rès bien déjeuné chez l ' apo th i -
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ca i re . Celui-ci, c e p e n d a n t , vint à l 'a ide de Fr i tz , en m e 

d i san t que son écurie ne pouvai t loger que son cheval et 

q u e toutes celles de la ville é t a ien t r e t e n u e s . L e cheval 

q u e je monta i s depuis Berlin é t an t très fat igué, j e lui pro­

posai de l ' échanger cont re le s ien, ce qu ' i l accepta d ' em­

b l é e ; il était connaisseur , et il m 'enrossa à la p rus s i enne , 

seul dro i t qui restait au va incu . — Ce ne fut pas sans u n e 

vér i tab le émot ion q u e , m e p r o m e n a n t dans cet te pet i te 

v i l le , où é ta ient casernés les inval ides , j e m e vis saluer 

p a r de vieux soldats de la victoire de Rossbach. Ils me r a p ­

p e l è r e n t le major de hussards q u e j ' ava i s laissé ivre chez 

le marécha l Ke l l e rmann , à Mayence . La vieillesse des 

c h a m p s de batai l le ne ressemble à celle d ' aucun o rd re de 

c i toyens : elle conserve que lque chose de la victoire et 

l ' a t t i tude du courage . Aussi je saluai à m o n tour les nobles 

médai l les don t ces vrais fondateurs du royaume de Prusse , 

qu ' i l s voyaient au jourd 'hu i captif des F r a n ç a i s , é ta ient 

p r e s q u e tous décorés . Quelques mots a l l emands échangés 

e n t r e eux et moi e x p r i m è r e n t de leur p a r t cet te doulou­

reuse pensée . 

Après deux jours de r e p o s , don t nous avions g r and 

beso in , no t re pet i te colonne se mi t en m a r c h e , les gen­

d a r m e s d ' o rdonna nc e en avant , e t moi avec ma compagn ie 

e n avan t -ga rde très avancée . Nous étions sur la g rande 

rou t e de Colberg, éloigné de Cöslin de cinq ou six l ieues. 

J e cheminais pa i s ib lement sur le cheval du pha rmac ien , 

q u e j e t rouvais excellent pour faire r ou t e , mais à qui je 

r e c o n n u s b ien tô t les facultés négat ives d 'un cheval de 

g u e r r e et sur tout de cavaler ie l égère . Mon cheval de con­

fiance étai t en ar r iè re avec nos bagages , à la queue des 

co lonnes de l ' in fanter ie , sur laquel le j ' ava i s déjà deux 

b o n n e s heures d ' avance , q u a n d , aux approches d 'un assez 

g r a n d vil lage, je crus y r e m a r q u e r un m o u v e m e n t auque l 
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ne nous avait pas accou tumés la soli tude imposée aux vil­

lages à no t re app roche . En effet, au m o m e n t m ê m e , des 

coups de feu pa r t an t des haies couver tes de neige m ' a v e r ­

t i ren t que not re tour de gloire était enfin venu . En un 

ins tan t m a compagnie fut en bata i l le , et au cri de Vive 

l 'Empereur! je c o m m a n d a i la charge au galop sur ces 

haies et dans les rues du vil lage. L ' infanter ie p russ i enne , 

q u i , d 'après les règles de la gue r r e , avait b ien cru nous 

a r r ê t e r , déconcer tée par cette a t t aque i m p r é v u e , pr i t la 

fuite en par t ie , nous laissant u n e c inquan ta ine de pr ison­

n ie rs , qui j e t è ren t leurs a rmes et qui à eux seuls au ra i en t 

p u nous faire u n mauvais par t i s'ils avaient eu le courage 

de se dé f end re , car c 'é taient de vrais géants de toutes 

a r m e s , et en grande par t ie de la garde du R o i . Ils n 'ava ient 

pas besoin de crier Gnade ! (grâce) . Ils furent remis sains 

et saufs à la compagnie qui suivait la m i e n n e . Après ce 

succès, don t j ' ava i s avec t an t de joie b rusqué l 'occasion, 

apercevant des cavaliers en avant de nous qui r e p r e n a i e n t 

la route de Colberg, j e devinai que Schili, m é c o n t e n t avec 

ra ison du mauvais succès de son e m b u s c a d e , a l la i t cher­

cher à Colberg de nouvelles forces. J e remis alors m a com­

pagnie au grand t ro t , puis au galop, et je l ' a t te ignis p r e sque 

à vingt pas des fossés de Golberg, où , en r ega rdan t de r r i è re 

moi , je me t rouvai seul avec M. de Saint-Mars (1), de la 

p r emiè re compagnie , qui m'avai t suivi. Un coup de pis­

to le t , que je tirai h tout hasard dans la d i rect ion où je voyais 

Schill , l 'avert i t qu ' i l é tai t r econdui t avec h o n n e u r , e t le 

décida toutefois â enlever au galop son b e a u cheval et à 

d ispara î t re sous les portes de Golberg avec son escor te . J e 

fus très é tonné de le voir suivi d 'un cheval sans cava l ie r , 

dont je n 'avais pas vu la chute au mil ieu du h o u r r a de 

(1) D'après les Mémoires inédits de d 'Espinchal , Abel de Sain t -Mars , 
brigadier aux gendarmes d 'o rdonnance , devint capitaine de hussards en 1812 . 
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no t r e charge ou plutôt de no t r e pou r su i t e . Mais ce cheval 

é ta i t un déser teur sorti de nos rangs , seule tache i m p r i m é e 

à no t re u n i f o r m e ; sans dou te il avait r econnu son pays 

n a t a l , e t dans les chevaux de Schill ses c o m p a g n o n s de 

pâ tu r age . Le fait est qu ' i l s 'était débar rassé du pet i t de 

Navail les, que j e re t rouvai u n e h e u r e après à pied et pleu­

r a n t , le sabre encore à la m a i n : le pauvre enfant se croyait 

dé shono ré , tandis qu ' i l n ' é ta i t que d é m o n t é et rédui t à ce 

qu ' i l avait sur le corps . Rejoint p a r m a c o m p a g n i e , après 

avoir salué les glacis de Colberg, nous r ep ren ions fière­

m e n t au pas le chemin de Cösl in , q u a n d j e fus avert i 

q u ' u n escadron sorti de la p lace , t rompe t t e s sonnan te s , 

nous faisait aussi l ' honneur de nous su ivre . Son in ten t ion 

n ' é t a n t pas dou teuse , trois fois j e fis volte-face p o u r lui 

offrir le combat , mais trois fois aussi il le refusa. J ' a t t r i ­

bua i ce refus à la découver te que nécessa i rement Schill du t 

fa i re , du poin t élevé de la rou te où il se t rouva i t , des t rois 

au t r e s compagnies de no t re r ég imen t que j ' a l l a i s ral l ier . 

Sans cet impromptu de campagne, nous aur ions été fusillés 

h o m m e par h o m m e pa r les Prussiens embusqués der r iè re 

les ha ies , dans les rues et dans les ma i sons . Toutefois , il 

fut b lâmé par M. de M o n t m o r e n c y , qu i , à u n e l ieue en 

a r r i è re de ma compagn ie , ne pouvai t juger de sa nécessi té , 

encore moins c o m m a n d e r la charge . Toutefois aussi cette 

a t t aque justifiée par le succès nous fit h o n n e u r à bon 

m a r c h é . Car nous n ' au r ions eu à r eg re t t e r que le cheval 

d u j e u n e Navailles, si celui de l ' apothicai re de Côslin n 'avai t 

été fourbu pour avoir galopé u n e fois dans sa vie, et si 

Carr ion de Nisas (1) , l 'un de nos capi ta ines à la sui te , qui 

(1) Marie-Henri -François-Él isabeth , baron Carrion de Nisas (1767-1842), 
officier avant la Révolut ion, membre du Tribunat après Brumaire , rentra 
dans la carrière militaire, fut secrétaire général du ministère de la guerre à 
la première Restauration et général de brigade aux Cent- jours . 
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était venu me faire u n e visite à l ' avan t -garde , n ' e û t plai­

s a m m e n t dénoncé une balle pe rdue dans le ven t re de son 

cheval , sur lequel il était toujours et dictai t au commissa i re 

des guerres le procès-verbal de la b lessure . Quan t à nos 

pr i sonniers , que lques coups de sabre d ' ama teu r s au t ra­

vers du visage les envoyèren t presque tous à l ' ambu lance . 

Ce fut ainsi que pour no t re compte nous t e r m i n â m e s le 

siège de Colberg, où trois mois plus tard le brave généra l 

Teulié , qui venai t d 'en faire l ' invest issement , fut a t te in t 

d 'un boule t dans la t ranchée et m o u r u t peu de jou r s ap rè s . 

Un o rdre p ressan t de l 'Empereur nous rall ia i n o p i n é m e n t 

à son aigle impér i a l , ainsi que les pupil les de la j e u n e 

ga rde . Je pris congé du général Mazzuchelli , que douze 

ans plus ta rd je devais revoir en Al lemagne , lui généra l 

aut r ichien et moi proscri t de la F r a n c e ! Nous p r îmes la 

route de Mar ienwerde r , situé sur la rive droi te de la Vis-

tule . Nous t r aversâmes , toujours sur la ne ige , les déser ts 

du p r e m i e r par tage de la ma lheureuse Po logne , et en t r e 

au t res une forêt de sapins d 'où nous ne sor t îmes qu ' ap rè s 

trois jours de m a r c h e . C'était p réc i sément l ' époque de 

L o n g c h a m p s , et malgré no t re insouciance mil i ta i re des 

plaisirs de Par is , les froides, in te rminables et m o n o t o n e s 

chaussées de la forêt p russ ienne , don t à nous seuls nous 

ét ions tou t le m o u v e m e n t , nous firent parfois r eg re t t e r les 

avenues si vivantes des Champs-Élysées et du bois de Bou­

logne . Mais ces peti tes r ancunes de no t re m é m o i r e s'effa­

ça ien t b ien tô t , en dépi t des intarissables quol ibets de Car­

r ion de Nisas, devant l'impatience de re jo indre la garde 

impér i a l e , cette a rmée m o d è l e , d 'y p r e n d r e r a n g après 

ces glorieux chasseurs , ces guides célèbres immor ta l i sés 

en Italie et en Égypte, et d 'ê t re enfin sous les yeux et dans 

la famille mil i ta i re de Napoléon. J 'avais p a r t i c u l i è r e m e n t 

à cœur le besoin de m e venger de ses r igueurs depuis Saint-
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D o m i n g u e , en lui m o n t r a n t un soldat de plus dans sa 

p r o p r e garde : et ce beso in , c 'étai t l 'espoir de le recon­

q u é r i r à j amais . 

Cet espoir ne se fit pas a t t e n d r e . Nous a r r ivâmes à Ma-

r i e n w e r d e r avec la coque t te r i e de gens qui avaient gagné 

l eurs éperons . Dans nos q u a t r e compagnies il ne manqua i t 

pas de man teaux déchi rés , de shakos d é p l u m é s , e tc . Ceux 

qu i v inrent au -devan t de n o u s , a r t i l l eu r s , d ragons et 

chasseurs de la ga rde , vieux connaisseurs à qui il nous 

impor t a i t beaucoup de p la i re , j u g è r e n t en nous voyant que 

n o u s avions été à la peine et qu ' i ls ava ien t à p a t r o n n e r , 

c o m m e la garde à p ied , un corps de pupi l l es . L 'accuei l de 

nos futurs camarades de guer re fut donc b ienvei l lant (1) ; 

d ' a i l l eurs , l 'aspect seul de no t re chef eût dé sa rmé leur 

c r i t ique . M. de M o n t m o r e n c y fit sur tous nos spec ta teurs 

u n e impress ion telle que la vue , les gestes et les paroles 

d ' u n h o m m e aussi é t range deva ien t la p rodu i r e sur des 

officiers et des soldats d ' é l i t e . . . Je n ' a t t end i s pas long­

t e m p s ces confidences. Mes amis , le major Le to r t (2) , des 

d r agons , et les capi ta ines d 'ar t i l le r ie Dogue reau (3) et 

Digeon son beau-f rère , celui avec qui j ' ava i s qui t té Par is 

( 1 ) Voici l 'appréciation d 'un officier de l 'artil lerie de la garde : « C'était 
un véritable corps d'élite pour la naissance, mais médiocre pour la tenue et 
la discipline, et ayant peu de consistance mi l i ta i re . . . J ' y fis quelques con­
naissances intéressantes, et en t re autres celle de M . de Norvins, homme 
a imable , d 'un esprit p iquan t , mais grave et réfléchi. » (Général BOULART, 
Mémoires, p . 1 6 3 . ) 

( 2 ) Louis-Michel , baron Letor t ( 1 7 7 3 - 1 8 1 5 ) , se distingua dans les guerres 
de la Révolution, entra dans les dragons de la garde dès leur formation, fut 
général de brigade pendan t la campagne de Russie et divisionnaire après 
Montmirai l ; il fut mor te l lement blessé à Ligny. (Cf. Frédéric MASSON, Cava­
liers de Napoléon, p . 2 7 0 - 2 7 3 . ) 

( 3 ) Louis, baron Doguereau ( 1 7 7 7 - 1 8 5 6 ) , en t ré en 1 7 9 3 à l 'École d 'ar t i l ­
lerie, fit la campagne d 'Égypte , lit part ie de l 'artillerie de la garde , et fut, 
en Espagne, chef d'état-major de l 'ar t i l ler ie ; maréchal de camp en avril 1 8 1 4 , 
l ieutenant général en 1 8 3 2 , député de 1 8 3 7 à 1 8 4 5 , commandan t de l 'Ecole 
poly technique , pair de France en 1 8 4 5 . 
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pour aller à Mayence , l ' avaient j u g é au passage, et nous 

n ' av ions pas mis pied à te r re qu ' i l étai t devenu l 'objet 

d ' une vér i table curiosi té . Dès le l endemain , tous les c a n ­

t o n n e m e n t s de la garde en t re Mar ienwerder et le châ t eau 

de F inkens te in , quar t i e r général de l 'Empereu r , ne p a r ­

la ient que du c o m m a n d a n t des gendarmes d ' o r d o n n a n c e , 

e t cet te r idicule r e n o m m é e parv in t aux oreilles de N a p o ­

léon, qui savait b ien à quoi s'en ten i r . — Peu de j o u r s 

ap rès , l 'Empereu r ayant accordé qua t re croix de la Légion 

d ' honneu r au rég iment , la p remiè re décora t ion fut p o u r 

moi . J ' en ai conservé le précieux avis, daté du c a m p impé­

rial de F inkens te in , 16 avril 1807 , signé Berthier , p r ince 

de Neufchâtel , ainsi que le b reve t de la g rande chance l ­

ler ie , signé Lacépède (1). Ce fut le plus beau jou r de m a 

vie , où ils furent si ra res que je peux encore les c o m p t e r 

et les appréc ie r , au jourd 'hu i su r tou t qu ' ayan t a t t e in t m a 

soixante-dix-huit ième a n n é e , cette étoile du 16 avril 1807 

j e t t e seule quelque clar té sur l 'obscure perspect ive de m a 

longue vie . Ce jour-là j ' ava i s amnis t ié c o m p l è t e m e n t l ' E m ­

pe reu r . J ' appr i s du g rand marécha l Duroc que Sa Majesté 

Impériale avait vu avec satisfaction dans le r a p p o r t d u 

général Teulié l 'éloge de m a condui te . 

Voici à quelle occasion j 'a l la i à F inkens te in p ré sen te r m a 

croix au g rand marécha l , dont j ' é t a i s d 'ai l leurs b ien c o n n u . 

Je dus cette bonne fortune au j e u n e Navailles, m o n p ro tégé 

de Mayence auprès de l ' Impéra t r ice , par l ' en t remise de la 

comtesse de La Rochefoucauld. Cette fois, ce fut p o u r le 

m ê m e motif que celle de Duroc me devin t nécessaire auprès 

de l 'Empereu r : il s'agissait encore d 'obteni r c i nquan t e 

(1) Bernard-Germain-Ét ienne de la Vil le-sur-Il lon, comte de Lacépède 
(1756-1825), cont inuateur de Buffon; dans l 'ordre poli t ique, il fut sénateur , 
grand chancelier de la Légion, ministre d 'Etat , grand maître de l 'Univers i té 
aux Cent- jours , pair de F rance . 
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l ou i s pour r e m o n t e r et r ééqu ipe r le petit-fils d ' un marécha l 

d e F r a n c e . Le g rand -marécha l , à qui j e rendis compte du 

p r e m i e r bienfait , ne m e fit pas a t t e n d r e le second, sa­

c h a n t de plus que c 'é tai t devan t l ' ennemi que la pe r te 

a v a i t eu l ieu. Il n ' ava i t pas besoin , m e di t- i l , de consul ter 

l ' E m p e r e u r , qu i , plus t a rd , serai t in formé de m a démar ­

c h e . J e revins à Mar ienwerder avec la s o m m e que j ' ava i s 

d e m a n d é e e t d o n t j e remis au généra l Duroc le reçu mot ivé . 

L e c a m p de la garde impér ia le a u t o u r du vaste château 

d e F inkens te in p résen ta i t u n e vér i table ville mi l i ta i re , 

cons t ru i t e p a r les soldats dans des p ropor t ions colossales, 

e t avec le luxe exclus ivement gue r r i e r qui caractér isai t 

c e t t e g rande époque : vrai sanc tua i re de la gloire mili­

t a i r e de la F r a n c e , a len tour du t emple hab i té par le 

d i e u ! J e pa rcourus avec admi ra t ion ses larges rues ali­

g n é e s pa r des faisceaux d ' a rmes , ses places , ses r e t r anche ­

m e n t s peuplés de l 'éli te des va inqueur s de l 'Europe , que 

la for tune plaçai t à la fois sur la rou te de Tilsit et sur 

celle de Moscou ! Troupe à j amais g lor ieuse , qui ne devai t 

e t n e pouva i t ê t re va incue que par les é l éments , pour 

t r o u v e r enfin son de rn ie r j o u r avec l 'Empi re et l 'Empe­

r e u r à Wate r loo ! 

Il n ' é ta i t , sans d o u t e , pas plus singulier de voir l ' empe­

r e u r Napoléon recevoir à son quar t ie r généra l impér ia l de 

F inkens te in u n e ambassade du schah de Pe r se , qu ' i l ne 

l 'avait pa ru à l ' empereur Char lemagne de recevoir à Aix-

la-Chapelle celle du calife Haroun-a l -Raschid . Cet ambas ­

s a d e u r et sa suite ava ien t été logés dans le châ teau . Pour 

lui t émoigner sa b ienvei l lance par t i cu l i è re , l 'Empereur 

vou lu t lui d o n n e r le spectacle de la r evue générale de sa 

g a r d e , et profiter en m ê m e t e m p s de cet te occasion solen­

nel le pour faire connaissance avec ses genda rmes d 'o rdon­

n a n c e . Cette revue fut magnif ique : le soleil de Napoléon 
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s'y t rouva . Le défilé de l ' infanterie causa aux Persans 

une admira t ion ex t raord ina i re ; ils furent éga lemen t émer ­

veillés à celui de la cavaler ie , qui eut lieu au t ro t et au 

galop avec cet ensemble et cette précision qui la ca rac té ­

r isaient . Cependant , sur la d e m a n d e qui fut faite à l 'am­

bassadeur de l ' impression que lui faisait cet te cavalerie 

d 'é l i te , il t émoigna peu de faveur à l ' o rdre qui régnai t 

dans ses r angs , et t rouva l 'al lure des chevaux u n peu 

l en te . L ' E m p e r e u r compr i t que ce que voulai t le Persan , 

c 'étai t ce qu' i l avait vu dans son pays , et c o m m e c 'étai t à 

no t re t ou r de défiler, on nous c o m m a n d a un h o u r r a à vo­

lon té , au triple galop, qui fut exécuté avec u n e verve p a s ­

s ionnée . Alors l ' ambassadeur témoigna la joie la plus 

vive : il crut revoir ses Tar tares et ses Afghans. Nous 

fûmes ainsi la pet i te pièce de cette b r i l l an te r evue , où 

not re c o m m a n d a n t avait débuté en sa luant l 'Empereu r pa r 

u n e gaucher ie si r is ible, que l ' ambassadeur croyai t qu ' i l 

allait la payer de sa t ê t e . Il t émoigna la m ê m e surpr ise 

quelques jours ap rès , à l 'égard des hab i tan t s de Dantzig, 

qui venai t de se r end re au marécha l Lefebvre par capitu­

lat ion, et où l 'Empereu r le m e n a dans l ' in tent ion de per­

fectionner son éducat ion mil i ta ire : il ne concevait pas 

qu 'on laissât la tête à un seul des hab i t an t s . Sauf cet te 

légère cr i t ique, il fut t rès conten t de la man iè re don t il 

avait été trai té et de ce qu' i l avait vu. Il pa r t i t g rand 

admi ra t eu r de Napoléon, qui envoya peu de jours ap rès , 

en qual i té d ' ambassadeur auprès du schah de Pe r se , le 

généra l Gardanne (1), un de ses a ides de c a m p , accom­

pagné d'officiers de toutes a rmes dest inés à l ' ins t ruc t ion 

de l ' a rmée pe r sane . 

(1) Gaspard-André , comte de Gardanne (1766-1818) , général de brigade 
en 1799, gouverneur des pages de Napoléon, fut disgracié à la suite d 'un 
échec en Espagne. 
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Mon camarade de collège et d ' émigra t ion , Jacques de 

J u i g n é , commanda i t la qua t r i ème compagn ie . Liés par cette 

t r ip le f ra terni té , il avait été convenu que , dans les canton­

n e m e n t s , nous logerions toujours ensemble . A Marien-

werde r , nous avions pour hôtes le ménage de Ph i lémon et 

Baucis , dans la pe r sonne de M. Neuwurs t , conseil ler de 

g u e r r e , vieillard sep tuagéna i re , et de sa vieille femme ; 

c ' é ta ien t des gens de la pr imi t ive Al lemagne , des chré­

t iens rée l lement évangél iques , p o u r qu i le bi l let de loge­

m e n t et les exigences qu ' i l en t r a îna i t avec lui dans u n 

é t a t de guer re c o m m e celui de 1807 furent n e t t e m e n t 

t r adu i t s par la plus bienvei l lante et la plus large hospi ta­

l i té . Ils é ta ient r iches et sans enfants : ils nous avaient 

accueill is c o m m e des pa ren t s , c o m m e des amis que Dieu 

l eu r envoyai t . Nous ét ions b ien décidés , Ju igné et mo i , 

à ne pas user de nos droi ts de vic tor ieux et de conqué­

r a n t s , et à nous nour r i r à nos frais. Mais cet te in ten t ion , 

qu i devai t b ien na tu re l l emen t satisfaire nos vieux hô tes , 

l e u r causa, au cont ra i re , une sorte de m é c o n t e n t e m e n t : 

au lieu de se croire ménagés par nous , ils se c ru ren t mé­

pr i sés , tant ils é ta ient loin de soupçonner u n sen t imen t 

de modé ra t i on de la pa r t d'officiers de la ga rde i m p é ­

r ia le , d 'après la suite de calamités de toute na tu re qui , 

chaque jour, pesaient davantage sur le r o y a u m e de Prusse . 

Aussi leurs a rgumen t s furent exclus ivement en faveur de 

l eu r cuis inier , don t , disaient-i ls , aucun au t re dans la 

ville ne pouvai t suppor te r la concur rence . En résul ta t , 

voyant que nous ne pouvions ê t re compris et sacrifiant 

no t r e délicatesse à leur a m o u r - p r o p r e , nous avions ac­

cepté leur table le jour de no t re a r r ivée , par pu re bien­

séance , avec la résolut ion de ne plus leur être à charge 

sous ce rappor t . Mais ce fut b ien le cas de dire que nous 

compt ions sans no t re hô t e . L e fait est que leur d îner était 

T . I I I . 1 2 
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excel lent , mais nous ét ions loin de deviner , Ju igné et mo i , 

la surprise qu'ils nous ménagea ien t en sor tan t de tab le . 

Ils se levèrent , s ' embrassèrent , pu is , l 'un après l ' au t re , 

v inren t nous embrasser éga lement . Il fallut b ien nous 

laisser fa i re , que lque r igoureuse que nous pa rû t leur h o s ­

pi ta l i té . Nous mîmes cet te galanter ie imprévue sur le 

compte du p remie r accueil , sans t irer à conséquence p o u r 

l 'avenir . Car, malgré leur excellente n a t u r e , je dois dire 

que leurs vieux visages por ta ient des s t igmates de d é c r é ­

p i tude don t le contact était peu agréab le . 

Le lendemain , nous avions voulu en vain nous réuni r 

à une table d'officiers de la garde : l 'orgueil du vieux mé­

nage se mit encore de la pa r t i e . L ' idée d ' un bon procédé 

ne pu t nu l l ement en t re r dans leur espri t : ce qui étai t 

pour eux bien évident , c 'étai t que leur tab le n ' é t a i t pas 

assez bonne pour n o u s ; enfin, ces braves gens a l lèrent 

jusqu 'à nous dire qu'i ls seraient déshonorés dans la ville 

auprès des autres conseillers et des hab i t an t s , si, dans la 

posit ion de fortune et de rang où Dieu et le Roi les 

avaient placés, nous persist ions à leur faire l 'affront de 

refuser leur hospi ta l i té . Alors, nous dûmes nous rés igner 

à subir le joug des vaincus. Ils nous d e m a n d è r e n t seule­

m e n t pour toute grâce d ' empêche r qu ' on ne d o n n â t d 'au­

tres billets de logement dans leur maison , qui é ta i t u n e 

des plus grandes de la vi l le ; not re c réd i t a l lant j u sque - l à , 

nous le leur promîmes de bon cœur . Une chose , toutefois , 

nous restait à obteni r pour que l 'harmonie fût complè te : 

c 'étai t la suppression du baiser de paix après le r epas , d 'au­

t an t qu ' i l n 'é ta i t que la t radi t ion t rop fidèle de ceux du 

moyen âge. Mon Saxon, Fr i tz , se chargea de la négocia­

t ion, cet te cou tume é tant , leur dit-il, t rop con t ra i r e à nos 

usages, et il n ' en fut plus quest ion pour nous : car , p o u r 

eux , c 'étai t la t rad i t ion d 'un demi-siècle et la p r a t i q u e 
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hosp i t a l i è r e de la con t rée . Au res te , le sacrifice qu' i ls 

n o u s firent de cette h a b i t u d e , regardée par eux co mme 

u n devoir vis-à-vis de leurs hôtes , ne laissa pas la m o i n d r e 

a m e r t u m e ni la m o i n d r e réserve à nos re la t ions , car de ­

v a n t nous ils ne cessaient de vanter la b o n t é de leur 

s o u v e r a i n et de par ler de leur d é v o u e m e n t p o u r lui : ce 

q u i était nous honore r en s 'honoran t eux-mêmes . Une 

t e l l e franchise m e p rouva mieux encore que toutes 

l e u r s prévenances l 'es t ime et l 'affection, j ' o s e le d i r e , 

qu ' i l s me por ta ient pe r sonne l l emen t . Car Ju igné fut c o m ­

m a n d é avec sa compagnie p o u r aller éclairer la r ive gau­

c h e de la Vistule, et j e demeura i seul en jou issance de mes 

exce l l en t s hô tes , dont chaque j o u r les a t ten t ions pour moi 

p r e n a i e n t davantage le carac tère d ' une vér i table pa ter ­

n i t é . 

J e m e laissais donc a imer par M. et Mme Neuwurs t , et 

j e répondais à leur affection pa r les plus grands égards . 

Mais enfin, après que lques semaines de séjour, la t r o m ­

p e t t e sonna et on ba t t i t aux a rmes dans tous les c a n t o n ­

n e m e n t s de la Grande A r m é e . Il fallait donc se qu i t t e r . 

Ce t t e phrase sent imenta le n 'é ta i t que t rop justifiée de pa r t 

e t d ' au t r e par une conversat ion qui eut lieu en t re eux et 

m o i la veille du dépar t . Ma jus te gra t i tude en a r e t enu ce 

qu ' e l l e eu t de plus touchant et de plus imprévu p o u r mo i , 

q u i , ar r ivé chez eux c o m m e un ennemi et m ' e n séparan t 

c o m m e u n ami , allais encore redeveni r l ' ennemi de leur 

p a t r i e . « Nous nous ét ions accou tumés à vous , m e dit en 

p l e u r a n t le consei l ler , en p résence de sa femme qui pleu­

r a i t auss i ; nous sommes vieux, nous n 'avons plus de 

fami l le . Vous étiez pour nous un fils et u n hér i t i e r . . . . 

Res tez avec nous ! » — Je crus rêver , quel le q u ' e û t é té pour 

m o i leur bienvei l lance hab i tue l l e , en e n t e n d a n t ces de r ­

n i è re s paroles . L ' émot ion me gagna faci lement : j e m e 
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sentis b ien m a l h e u r e u x d 'ê t re c o n d a m n é à leur r é p o n d r e 

que m o n devoir m 'appe la i t à con t r ibuer , au t an t qu ' i l é ta i t 

en mo i , à la ru ine de leur souverain et de leur pays , ma i s 

que j e ne les oublierais j ama i s , ce qu i n ' é ta i t pas moins 

vrai et don t voici la p r euve , q u a r a n t e ans après ces sin­

guliers ad ieux. Mais loin de se décourager , ils acceptè­

r e n t les t rop bonnes raisons que j ' ava i s à opposer à leurs 

intent ions si pa terne l les , ils me soll ici tèrent de revenir chez 

eux après la campagne contre les Russes, et ils a joutèrent 

avec u n e recherche de sen t iment s ingul ière : « Vous 

n 'avez plus ni père ni m è r e , et vous n ' ê tes pas m a r i é . 

Nous serons vot re père et votre m è r e , et nous vous ma­

r ierons ici Nous avons du bien : tou t cela sera p o u r 

vous , et vous nous fermerez les y e u x . . . » — Telle fut à peu 

près la seconde ins tance , car c 'est b ien le m o t , que firent 

auprès de moi M. e t Mme Neuwurs t . J 'étais péné t r é de 

reconnaissance , mais avec l 'habi t que j ' é t a i s si fier, si 

heu reux de por te r , l ' impossibil i té de disposer de moi sans 

r enoncer à la F r a n c e , à ma famille, à ce noble service de 

Napoléon, se p résen ta à mon espri t c o m m e une bar r iè re 

infranchissable, c o m m e la condi t ion de mon p ropre hon­

neu r , supér ieure à toute espèce de cons idéra t ion , sur tout 

à celle d ' un in té rê t de for tune , e t je déclinai ainsi tout 

engagemen t pour l 'avenir . 

Le l e n d e m a i n , j e ne pus éviter l ' embrassement du der­

n ie r ad ieu . Pour abréger l 'émotion d 'une scène devenue 

t rop pénible pour eux et pour moi , j e sautai sur m o n 

cheval , saluai pour la dern iè re fois les deux viei l lards et 

allai re joindre mon rég iment . A quelques l ieues , on fit 

hal te pour dé jeuner . Ayant d e m a n d é à Fr i tz s'il avait 

songé aux provis ions, il se mi t à r i re en me m o n t r a n t sur 

m o n cheval de suite une can t ine qui m 'é t a i t i n c o n n u e . 

Fritz l 'ouvri t , et je la t rouvai rempl ie de pain frais, de 
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j a m b o n , de volail le, de boutei l les de v ieux bischop et d e 

v ieux r h u m de la cave du consei l ler . Mme Neuwurs t avait 

t o u t a r rangé e l le-même et avai t défendu à Fr i tz de m ' e n 

p a r l e r . Ains i , son hospi ta l i té m e suivait encore après m o n 

dépa r t . 



C H A P I T R E II 

B A T A I L L E S D E G U T T S T A D T , D ' H E I L S B E R G 

E T D E F R I E D L A N D 

Pendan t not re séjour à M a r i e n w e r d e r , j ' ava i s visité 

souvent les c an tonnemen t s voisins, où é ta ien t les d ragons 

et l 'art i l lerie de la ga rde . J 'y avais d 'anciens amis , e t 

c o m m e ces deux vieux corps de la ga rde avaient depuis 

long temps leurs habi tudes de b i en -ê t r e mil i ta i re et la 

ressource des fourgons b ien condi t ionnés , ils m e d i r en t , 

et ils m e t in ren t pa ro le , que j e ne manque ra i s de r ien 

p e n d a n t la c a m p a g n e . L 'hospi ta l i té en t e m p s de paix est 

b ien douce , sans d o u t e ; mais l 'hospitali té du c h a m p de 

batai l le est le plus g rand des bienfai ts , su r tou t à l ' époque 

de ces grandes guer res , où les étapes n ' en t r a i en t pas r égu­

l i è rement dans les combinaisons de Napoléon. J 'avais 

donc mon couvert mis pour tou te la gue r re chez les 

d ragons , dont le colonel était le duc de Pacloue (et ce t te 

invi ta t ion lui était part icul ière) , et chez les a r t i l l eurs , alors 

c o m m a n d é s pa r le général Couin (1), qui avai t table 

c o m m u n e avec ses officiers. Le second jou r de m a r c h e , 

pa r le plus beau soleil du m o n d e , la ga rde fit ha l le à 

(1) Joseph-Chris tophe Couin, baron de Grandchamp (1763-1834), canon-
nier en 1780, devint général de brigade en 1806 et fut mis à la re t rai te par 
la Restaurat ion. 
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l ' e n t o u r d 'un joli châ teau où s 'ar rê ta l ' E m p e r e u r . A 

l ' a rmée et sur tout quand l 'Empereu r la c o m m a n d a i t , on 

savai t qu' i l fallait m a n g e r par tout où l 'on s ' a r rê ta i t : ce 

qui était rare et toujours imprévu . Aussi en moins d 'un 

q u a r t d 'heure toute l ' a rmée était à t ab l e , et j ' é t a i s à pe ine 

descendu de cheval q u ' u n message de l 'ar t i l ler ie m 'a r r iva . 

No t re b ivouac é tan t voisin du s ien , en peu de minu tes 

j ' é t a i s r endu à l ' invi ta t ion , et je t rouvai la table mise au 

mil ieu d 'un j a r d i n . En a t t e n d a n t q u ' o n s'y plaçât , le 

g é n é r a l et ses officiers faisaient en plein air un peu de 

to i le t te ; Digeon en t re au t res avait accroché à un a rbre un 

pe t i t mi ro i r et il se rasai t . « J ' au ra i s bien voulu en faire 

a u t a n t , leur dis-je; mais sitôt appe lé , sitôt r e n d u , et m e 

voic i . — Asseyez-vous là, m o n c a m a r a d e , me dit le 

géné ra l Couin : je vais vous raser , mo i . — Parb leu , 

r épond i s - j e , j e ne m a n q u e r a i pas cet te occasion d ' ê t re 

rasé p a r un généra l de la garde impé r i a l e ! » E t j e m'assis 

c o u r a g e u s e m e n t , car m a confiance pouvai t se t r adu i r e pa r 

la soumission mil i ta i re , vu l ' immense dis tance qui existait, 

à l ' a rmée sur tout , en t re un p r e m i e r l i eu tenant et un général 

d e b r igade . Mais à pe ine eus-je le t e m p s de me t t r e mes 

idées au niveau de m a s i tuat ion, en un tour de ma in j e 

m ' é t a i s t rouvé savonné et rasé comme pa r e n c h a n t e m e n t . 

J e m e pris à dire au généra l Gouin, après l 'avoir v ivemen t 

r emerc i é : « En vér i té , m o n généra l , q u a n d vous n 'aur iez 

pas fait au t re chose tou te vot re v ie , vous ne feriez pas 

m i e u x ! . . . » Aussitôt je m e sentis p re sque je té p a r t e r re 

d ' u n coup de coude que m o n ami Digeon m e donna dans 

la poi t r ine : « Animal , m e dit-il , le généra l était le p e r r u ­

q u i e r de son rég iment ! » Bien que j ' eus se r encon t r é j u s t e , 

j e restai abasourd i , et r e p r e n a n t m o n sabre et m o n shako, 

j ' a l l a i s cacher m a hon te en r e t o u r n a n t à m o n qua r t i e r , 

q u a n d Digeon me dit : « Ce serai t b ien pire ; il faut res ter . 
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Le généra l sait bien que tu ne peux pas avoir voulu 

l 'offenser, e t il pour ra i t le croire si t u par ta i s . D 'a i l leurs 

il n 'es t pas suscept ible . » En effet, le généra l Couin s 'en 

était allé en sifflant, et à quelques pas de là il couvra i t 

t r anqu i l l emen t de son br i l lant uni forme son négligé de 

ba rb ie r . « Sur tou t ne va pas lui faire d 'excuses, ajouta 

Digeon ; t iens , on sert : met tons-nous à tab le . » Le généra l 

était déjà assis, et jamais j e ne fis u n d îner plus gai . 

Depuis ce j o u r il me combla de p révenances , comme si 

c 'étai t lui qui eût à répare r envers m o i ; il avait compr i s 

tou t m o n chagr in , et je sus apprécier sa généros i té . On 

pense bien que je gardai l ' anecdote pour m o i , b ien qu 'e l le 

fût en t i è remen t à la gloire du général Gouin. La gloire , 

je ne dis pas t rop : car s'il n ' e û t pas été le mei l leur des 

h o m m e s , il pouvai t me pe rd re . J ' aura i s été sans rémission 

mis à l 'ordre de l ' a rmée et renvoyé du service pour avoir 

insul té u n officier général (1). 

Nous march ions à la recherche de la g rande a r m é e 

russe , où ce qui avait survécu de l ' a rmée pruss ienne s 'était 

réfugié, ainsi que le roi de Prusse l u i -même . Placés p lus 

près du soleil, nous étions informés u n peu plus tôt q u e 

l ' a rmée des événements de la gue r r e . La capi tu la t ion de 

Dantzig, le 26 ma i , nous donna i t le g r and por t de la 

Baltique avec un matér ie l cons idérable , et ouvra i t br i l ­

l a m m e n t cet te incomparab le campagne où Napoléon fut 

élevé à l 'apogée de la gloire mil i ta ire et de la domina t ion 

e u r o p é e n n e , où enfin il fut placé si hau t avec la for tune 

de la F rance , que par les simples lois de la g rav i ta t ion , 

( 1 ) Voici le portrait du général Couin tracé par un de ses officiers : 
« Troupier renforcé, au langage trivial, au physique c o m m u n , au visage défi­
guré par une dépression du nez qui équivalait presque à l 'absence de cet 
organe; mais, pour rendre hommage à la véri té , excellent h o m m e , très ob l i ­
geant, simple, et loin d'avoir les prétent ions qu'affectaient beaucoup de 
parvenus de cette époque. » (Général BOULART, Mémoires, p . 1 6 0 - 1 6 1 . ) 
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m a l g r é tout son gén ie , ne pouvan t plus m o n t e r , le g r and 

h o m m e devait d e s c e n d r e , sans cesser d ' ê t re e n c o r e , 

s inon le maî t re , du moins le p remie r souverain du m o n d e . 

L a g rande nouvel le de Dantzig causa dans tous nos can­

t o n n e m e n t s une joie universe l le . De cet te ville il nous vint 

l e b ru i t , en forme de l égende , q u ' u n loup de mer , u n 

corsa i re français n o m m é D e s m o l a n d s , ayan t à son bord 

les enfants pe rdus de Par i s , avai t avec eux a t t aqué et pr is , 

d a n s le por t de Dantzig et j u sque dans le Frisches Haff, à 

la vue d 'Elbing, des bâ t imen t s angla is . Or ce Desmolands 

é ta i t u n e anc ienne connaissance , don t je ne pus toutefois 

cons ta te r l ' ident i té que six ans plus t a rd â Rome : alors ce 

fut lu i -même qu i , à table chez moi , me par la de ses exploits 

de la Bal t ique, tandis q u ' e n l ' examinan t à mon aise j e 

r e c o n n u s en lui le Comant du qua t e rne d 'Angers , le passant 

du p réau de la Fo rce , et le forçat de Brest lors de no t re 

vis i te du bagne avec le général Lec le rc . Quant aux enfants 

p e r d u s de Par is , ils é ta ient sortis tout a r m é s du cerveau de 

F o u c h é , qui fit faire la presse des voleurs et des vagabonds 

et les en rég imen ta en deux ba ta i l lons , l 'un rouge , l ' au t re 

v e r t , ce qui faisait dire aux Par is iens , au changemen t de 

l eu r t o u r de service, en par lan t des corps de garde et des 

guér i tes : Quand les écrevisses s'en vont, les vers s'y mettent. 

Devenus p a r t rop mili taires à Par i s , ces b r igands furent 

appe lés à l ' a rmée . Nous les avions vus passer à Mayence , 

sous la condui te d'officiers et de sous-officiers choisis pour 

l e u r sévérité et leur force phys ique . Il m e rappe lè ren t ces 

band i t s c roates , sans a rmes en pays a m i , sans solde en 

pays ennemi , don t l ' e m p e r e u r d 'Autr iche infestait ses 

a r m é e s . J e ne sais si, à son exemple , Napoléon accordai t un 

g r a d e supér ieur aux officiers qui avaient le courage de les 

c o m m a n d e r ; mais lui , loin de vouloir les con t inuer c o m m e 

son futur beau -pè re , il ne les appela à l ' a rmée que pour 
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en débarrasser Par i s . En effet, leur campagne d 'hiver fut 

si r ude et leurs excès en tou t genre si mul t ip l iés , sans 

par ler des périls où les précipi ta i t leur audace na ture l le et 

l 'a t t ra i t du b r igandage , qu ' i l en r échappa fort peu . P a r 

une coïncidence s ingul ière , les services mar i t imes du cor­

saire Desmolands cessèrent avec celui des enfants p e r d u s 

de Par is . Après la c a m p a g n e , l 'ex-corsaire se ma r i a avec la 

plus g rande et la plus belle fille de Tilsit, qui pa r le d é p a r t 

d ' un de mes amis , Alfred de L a m e t h (1), a lors , je crois , 

a ide de camp du maréchal Soult , se t rouvai t sans e m p l o i . 

J e n ' a p p r i s cette par t icular i té que longtemps ap rè s , q u a n d , 

au re tour des Bourbons , M. Desmolands , décoré de la 

cocarde b lanche et d 'un uni forme de colonel , hab i ta i t 

Paris avec m a d a m e son épouse . 

Une anecdote d 'un a u t r e g e n r e , et qui nous égaya en 

cheminan t , nous était venue aussi de Dantzig. Le marécha l 

et la marécha le Lefcbvre , qui n ' ava ien t pas dérogé de 

leur passé , malgré les mé tamorphoses que l ' E m p e r e u r 

avai t opérées avec plus ou moins de succès dans tous les 

rangs de la société et de la cour , é ta ient co n n u s , elle 

sur tout , par ce que l 'on était convenu d ' appe le r ses bons 

mots, faute d 'oser leur donne r le nom qui convena i t . Ils 

avaient un fils au service, mais que ses écarts en tou t 

genre avaient c o n s t a m m e n t r e n d u , soit en ga rn i son , soit 

à l ' a r m é e , justiciable des sévérités mi l i ta i res . J e m e 

souviens qu ' à Boulogne, j e crois , il passa p lus ieurs mois à 

l 'hôpi ta l ayan t au pied de son lit un fact ionnaire qu i lui 

coûtai t cinq francs par jour de hau te paye , pour l ' empêche r 

de se sauver . Or à Dantzig, le g rand éclat de la victoire d u 

(1) Alfred-Malo-Séraphin de Lameth (1783-1809) , fils du marquis et 
neveu des deux const i tuants , s'engagea comme volontaire en 1800, fut suc­
cessivement aide de camp de Soult et de Mura t , devint chef d 'escadrons à 
vingt-cinq ans et paraissait appelé à un bri l lant avenir , quand il fut tué en 
Portugal par une guéril la. 
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marécha l son pè r e , ayant redoublé en lui l 'espr i t d ' i ndé ­

p e n d a n c e et de déso rd re qui le faisait m e t t r e à l 'o rdre et 

aux ar rê t s hab i tue l l emen t , le marécha l le fit appe le r et lui 

t i n t à peu près ce langage : « Gred in , t u veux donc 

déshonore r ton p è r e ! » Et il menaça i t du geste son fils, 

qu i se tenai t à dis tance e t ne disait r i en . De plus en plus 

exaspéré , le marécha l t e r m i n a son al locut ion par ces 

mots : « Misérable, t u oublies donc que je suis le fils d ' un 

paysan ! » Et en disant cela il s 'étai t levé la canne à la 

m a i n . « Je sais b i e n , m o n p è r e , lui r épond i t son fils, 

q u e vous êtes le fils d ' un paysan : mais m o i , je sais aussi 

q u e je suis le fils d ' un marécha l de F rance ! » Alors le pè re , 

passan t soudain de la colère aux t r anspor t s de la j o i e , se 

j e ta au cou de son fils et , fouillant dans sa poche , lui 

d o n n a une poignée d 'écus (1). Un aide de camp du 

marécha l écrivit l ' anecdote à la marécha le , qu i , selon son 

usage , assise chez sa por t iè re et défendant e l le -même sa 

por te aux visites, se fit peut-ê t re l ire la le t t re pa r el le. 

Cependan t , enfin, le 9 j u i n , en m a r c h e , nous en tend îmes 

le canon , et un m u r m u r e de satisfaction, don t la présence 

de l 'Empereur t empéra l 'expression, s 'éleva de tous nos 

r angs . Cette voix d ' une a r m é e a que lque chose de solennel 

et de t e r r ib le , c o m m e serait l 'oracle de la force et de la 

c o l è r e ; la voix de la t e m p ê t e peu t en d o n n e r l ' idée , car 

c 'est aussi u n e t e m p ê t e q u ' u n e a r m é e qui s 'avance. 

Bientôt la c a n o n n a d e plus près de nous p a r u t devoir 

a n n o n c e r l ' en t rée en scène de la g a r d e . En effet, sa cava­

lerie s 'ébranla et, l ancée au g r and galop à la suite de 

l 'Empereu r , t raversa la pet i te ville de Gut t s tad t , don t le 

(1) Le fils du maréchal Lefebvre devint général et mourut à Wi lna en 
décembre 1812. « Il était connu dans l 'armée sous le nom de Coco; ce per­
sonnage, mal élevé et a imant les grosses farces, ne fut regretté de pe r sonne . » 
(Maréchal DE CASTELLANE, Journal, t. I, p . 209.) 
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grand-duc de Berg venai t de chasser le g rand-duc Con­

stant in (1) et le généra l hanovr ien Benningsen, celui d o n t 

la ce in tu re , disait-on, avait servi à é t r ang le r Pau l I e r . 

« Alexandre est en touré des assassins de son père » , d i t 

Napoléon, et l 'histoire le redira à j a m a i s . — Nous fran­

chîmes au galop à la suite de l 'Empereu r le pon t de la vil le, 

que les Russes n 'ava ient pas eu le t emps de dé t ru i re en 

ent ie r , et où nos t roupes avaient en les poursu ivan t j e t é 

des p lanches qu i , sous le galop de nos chevaux, é ta ient loin 

de conserver leur ap lomb . A la sort ie de la vil le, la ga rde 

s 'arrêta et pr i t du repos . Comme j ' e n prena is aussi au 

pied de quelques a rbres sur un gazon t rès épais , j ' e n t e n ­

dis , je sentis r emuer v io l emment auprès de mo i . « Voyez 

ce que c 'est , dis-je à deux chasseurs . — Ce n 'es t r ien , m e 

di rent - i l s ; c 'est un officier russe qui v ien t de mour i r . » 

En effet, a t te in t d ' un coup de feu à la po i t r ine , il vena i t 

d 'expi rer p rès de moi sous une touffe d ' he rbes , dans une 

dern ière convulsion dont j ' ava i s reçu le con t re -coup . 

Plusieurs de mes camarades passèren t et m e propo­

sèrent d 'al ler voir la vil le. Jamais plus é t range spectacle 

ne s'était offert à nos yeux. La ville avai t été pillée pa r 

les Russes, et elle é tai t démeub lée pa r les F rança i s , qu i 

n ' ayan t r ien t rouvé à boire ni à m a n g e r , s ' amusa ien t à 

t r anspor te r en plein champ les l i ts , les chaises , les canapés , 

les secrétaires, j u squ ' aux pendu les , et à se faire en plein 

air des appa r t emen t s de la fantaisie la plus g ro t e sque . Ne 

pouvan t s'y invi ter à d îner , ils se faisaient des visi tes, 

bu r l e squemen t vêtus des nippes de femmes qu ' i ls ava ien t 

pu t rouver . Plusieurs avaient s imulé u n e cuisine : u n e 

b roche était posée sur deux ba ïonne t t e s , et au t ravers de 

(1) Constantin Paulovitch (1779-1831), frère du tsar Alexandre , fut vice-
roi de Pologne à part i r de 1815 et se désista de ses droits à la couronne de 
Russie en faveur de son jeune frère Nicolas. 
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la broche figurait u n sac de soldat en guise de rôti ; et ils 

disaient : « Quand le veau sera cui t , nous vous appel­

l e rons ! » Un coup de t a m b o u r mi t fin à cet te é t range 

mé tamorphose d 'une pet i te ville qu i , peu d 'heu res aupara ­

van t , étai t v ivante de la double popula t ion de ses hab i t an t s 

et de leur alliés, e t où il ne restai t plus que des cadavres 

et des meub le s . Tous les hab i t an t s s 'étaient enfuis à 

l ' approche de nos p r emiè re s t r o u p e s . Nous suivîmes le 

m o u v e m e n t de l ' a rmée . 

L'affaire de Gut t s t ad t , b ien qu 'e l le eût été t rès chaude , 

n ' é t a i t q u ' u n engagemen t d 'ar r ière-garde p o u r la g r ande 

a r m é e russe , dont les masses se concen t ra i en t et se forti­

fiaient en avant de la nô t r e . Le signal de la g rande guer re 

é ta i t d onné de pa r t e t d ' au t r e . Nos masses s 'avançaient 

aussi avec cette formidable ar t i l ler ie , à laquelle celle de la 

g a r d e , incomparab le par la rap id i t é de ses m o u v e m e n t s et 

sa puissance de des t ruc t ion , donna i t l ' exemple de la foudre . 

Quan t à not re a r m é e , il semblai t que chaque soldat 

s'identifiât à la gloire de son E m p e r e u r , tou t en se fami­

l iar isant avec sa g r a n d e u r : ce qui fut le chef-d 'œuvre de 

Napoléon et a t testai t à soi seul son gén ie . J e m e souviens 

q u e , dans u n e marche de nui t , l 'Empereu r , passant g rand 

t ra in avec le p r ince de Neufchâtel dans sa pe t i te voi ture 

éclairée d 'une l an te rne dans l ' in tér ieur et a t telée de 

qua t r e chevaux à la D a u m o n t , t raversa i t des files i n n o m ­

brables d ' infanter ie . Nous ét ions d ' escor te , et j ' en tend i s 

des Gascons de cet te infanter ie qui lui cr ia ient : Kléba ! 

Kléba ! (du pain, en polonais) . L ' E m p e r e u r baissa la glace 

de sa voi ture et leur r épond i t en r i a n t , aussi en polonais : 

Niéma kléba! (1) » (il n 'y a pas de pain) . Soudain il fut 

( 1 ) Ces mots étaient devenus proverbiaux à l ' a rmée, car ils const i tuaient 
la sempiternelle réponse des paysans polonais à toutes les demandes de p r o ­
visions. (MÉNEVAL, Mémoires, édit . 1 8 9 4 , t. I I , p . 7 9 . ) 
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salué du cri général de : Vive l'Empereur ! Ces admirables 

soldats se consolaient ainsi ga iement de la faim et de la 

fatigue ; ils savaient b ien que , quand il y aura i t du pa in , il 

y en aura i t pour eux. Ce g rand vivat dura p e n d a n t q u a t r e 

lieues qu 'occupa ien t nos colonnes , et pour beaucoup il 

fut un ad ieu . 

L e l endemain de l'affaire de Gut ts tadt , dans la m a t i ­

née , c omme la garde à cheval étai t lancée au grand t ro t à 

la suite de l 'Empereur , il pr i t b ru squemen t à gauche et se 

por ta au galop de son cheval a rabe sur u n g r and m a m e l o n 

qui dominai t la campagne . Nous l'y su iv îmes , ainsi que 

la pléiade des satelli tes de Mars. Elle étai t alors au c o m ­

plet , cette race des héros du siècle que Napoléon avai t 

n o m m é s m a r é c h a u x de son E m p i r e . Pa rmi eux bri l lai t 

l 'enfant gâté de la gloire et de Napoléon, le pa ladin Mura t , 

en hab i t de fête, couver t de p lumes , de velours , de soie 

et de l aur ie r s ; il avait le c o m m a n d e m e n t généra l de la 

cavaler ie , qu' i l exerça r u d e m e n t deux jours après et qu ' i l 

qui t ta m o m e n t a n é m e n t pour aller p r end re Kœnigsberg 

avec le marécha l Soult . — Arrivé au milieu d 'une g rande 

esplanade qui couronna i t la h a u t e u r , l 'Empereu r a r rê ta 

son cheval et sauta à te r re en disant : « Berthier , mes 

cartes ! » Aussitôt le g rand écuyer fît signe à l ' o rdonnance 

chargé du portefeuille des car tes , l 'ouvri t et le r e m i t au 

major généra l , qu i , le chapeau bas ainsi que lui , déploya 

pa r t e r re u n e carte immense , sur laquelle l ' E m p e r e u r se 

mi t d ' abord à genoux, puis se courba sur ses m a i n s , pu i s 

enfin se coucha tout de son long, a rmé d 'un pe t i t c rayon 

don t il la po in ta i t . Il resta une g rande demi-heure profon­

d é m e n t silencieux dans cette a t t i tude . E n avan t de lui , e t 

dans l 'a t tente d ' un signe ou d 'un o rd re , les deux g r ands 

dignitaires restaient debout , immobi les , la tê te toujours 

découver te , malgré le b rû lan t soleil des étés du Nord . La 
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cava le r i e de la ga rde encadra i t le t ab l eau , vei l lant mili­

t a i r e m e n t sur son souvera in . Je ne peux pas dire qu 'e l le 

Imitait son silence, autour de lui rangée, 

c a r j ' é t a i s là a que lques pas de r r i è re l ' E m p e r e u r . Or le 

g é n é r a l Guyot (1), qui c o m m a n d a i t les chasseurs et les 

g e n d a r m e s d ' o r d o n n a n c e , r é p o n d a n t cour to i semen t à u n 

s igne que je lui avais fait avec un gros flacon du vieux 

r h u m du conseil ler de gue r r e Neuwurs t , é ta i t venu 

l ' é t r e n n e r et, après avoir consent i à en faire les h o n n e u r s 

à ses officiers, me l 'avait r appor t é avec ce qu ' i l fallait b ien 

j u s t e p o u r que je pusse boi re t ou t h a u t à la santé de 

l ' E m p e r e u r . « Taisez-vous donc , bavards ! » cr ia Napo­

l éon sans se dé ranger : car m o n toast avait été r épé té . 

Puis enfin, au g rand c o n t e n t e m e n t du pr ince de Neufchâ-

te l e t d u duc de Vicence, don t la tê te bri l lai t , s 'é tant r e ­

l evé , il se t ou rna vers nous et se mi t à r i re en m o n t r a n t 

ses belles den t s , t e m p é r a n t ainsi c o m m e le Jup i t e r d 'Ho­

m è r e la gloire de son front . Il vena i t , lui aussi , un peu 

m i e u x que le c i toyen Carnot , d 'organiser la victoire et 

d ' é t u d i e r les deux théâ t res où elle devait descendre sur 

l ' a i le de son aigle . En un clin d'ceil il fut à cheval , par t i t 

c o m m e l 'éclair , et un h o u r r a au ga lop , c o m m e u n écho 

d e sa pensée , nous r a m e n a sur la rou te des champs de 

ba ta i l l e . 

Nous nous t rouvâmes b ien tô t au mi l ieu de la Grande 

A r m é e . On fit ha l te . L ' E m p e r e u r escorté de l 'escadron de 

service alla occuper une espèce de châ teau où ses four­

r ie rs l 'avaient p récédé . La garde reçu t o rdre de s ta t ionner 

(1) Claude-Ét ienne, comte Guyot (1768-1837), engagé en 1790, ne pu t 
dépasser le grade de capitaine avant 1802, où Napoléon le dis t ingua; général 
de brigade après sa charge de W a g r a m , divisionnaire en 1 8 1 1 , il commanda 
en 1814 la cavalerie de la garde ; Louis-Phi l ippe songea à le faire maréchal 
de F r a n c e . 
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dans les champs et de bo rde r la rou te . Q u a n t aux vivres 

et à l ' é t ape , il n 'y fallait pas songer ; d 'a i l leurs , les Russes 

et les Prussiens avaient passé par là. Il fallut donc s 'ar­

ranger en c o m m u n pour ne pas mange r . Bêtes et gens en 

avaient d ' au tan t plus besoin , ainsi que du m o i n d r e ab r i , 

que nous venions de faire grand t ra in u n e longue t r a i t e , 

dévorés par des flots de poussière que soulevaient , t an t 

que s 'é tendai t la vue , cent c inquan te mille h o m m e s lancés 

presque à la course , et que le soleil au mil ieu de la s ienne 

nous foudroyait de ses r ayons . Mais à pe ine avions-nous 

mis pied à ter re que der r iè re nous un fracas épouvan tab le , 

tel que celui d 'une avalanche précipi tée de la m o n t a g n e , 

et précédé aussi d 'un nuage de poudre qui nous enve loppa 

tou t à coup , se fit en t endre au loin. Des officiers d 'é tat-

major du pr ince de Neufchâtel passaient au galop en 

cr iant : « Place ! place aux cuirassiers ! » Nous n ' e û m e s 

que jus te le t emps d 'évi ter par un m o u v e m e n t en ar r iè re 

d 'ê t re enfoncés, r ompus et foulés aux pieds d 'une b r igade 

de ces terr ibles cen taures , que le généra l Fouler (1) , 

écuyer de l 'Empereur , por ta i t en avant avec l ' impétuos i té 

d 'une charge sur l ' ennemi . Le l endema in nous devions 

les voir à l 'œuvre . Arrivé devant nous , le généra l Fou le r 

s 'arrêta pour voir défiler sa cavaler ie . Tout à coup il 

s'avisa de regarder mon cheval , le r e c o n n u t p o u r lui avoir 

appa r t enu et , me disant qu' i l l 'avait toujours r eg re t t é , 

m'offrit de l 'acheter : « C'est m o n cheval de confiance, 

lui répondis- je , nous sommes inséparables . » Puis lui 

ayant d e m a n d é quel âge il pouvai t avoir , le généra l m e 

dit qu' i l l 'avait acheté hors d 'âge aux guer res de la Révo -

(1) A l b e r t - L o u i s - E m n a n u e l Fouler , comte de Relingue (1769-1831), page 
du Roi eu 1786, sous-lieutenant en 1787, fit la campagne d ' I tal ie , devint 
en 1806 général de brigade et écuyer de l 'Empereur , fut fait général de 
division en 1814 sur le champ de bataille de Saint-Dizier et confirmé dans 
son grade par la Restauration 
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l u t i on , et qu' i l ne devai t pas avoir moins de v ingt-c inq à 

vingt-s ix ans . Cela d i t , il pa r t i t au t r ip le galop p o u r r e ­

j o i n d r e ses h o m m e s de fer, qui cuisa ient r ée l l emen t sous 

l eu r s casques et leurs cui rasses ; aussi p lus ieurs t o m b è r e n t 

en r o u t e . 

Après ce pet i t ép isode , qui me d o n n a i t u n e not ion pré­

cise sur la longévi té du cheval , un au t r e plus agréable 

m ' é t a i t réservé au passage d ' u n e division de d ragons . Je 

fus r econnu pa r m o n c o m p a g n o n d 'enfance et de jeunesse , 

le généra l Grouchy , qui la c o m m a n d a i t e t qu i , m ' a y a n t 

laissé pékin à Par is , ne s 'a t tendai t guè re à m e re t rouver à 

l ' a rmée officier de la garde impér ia le et décoré . Après 

m ' a v o i r félicité de ces deux p r o m o t i o n s : « Il faut, di t - i l , 

q u e je te r éga le ; c 'est m o n dro i t de généra l . » Et il m e 

m e n a à une char re t t e où u n e hor r ib le v ivandière lavai t 

d ' u n e ma in l 'enfant don t elle vena i t d ' accoucher et de 

l ' au t r e débi ta i t dans des gobelets d ' é ta in une boisson 

inqualif iable. Après avoir eu le courage de la bo i re , 

m a l g r é son é t range cou leur et son goût , t an t le t o u r m e n t 

de la soif est i n suppor t ab le , nous pûmes voir que le ba in 

d e l 'enfant n ' y avai t pas été é t r a n g e r . . . Comme ce b reu­

vage sans n o m n 'é ta i t susceptible d ' aucun p r ix , la b o n n e 

m è r e d e m a n d a et r eçu t six francs : elle le donna i t pour 

d e u x sols aux soldats , et se refaisait sur les épau le t t es , 

su r tou t celles qui avaient des étoi les . — « Je te t ra i te ra i 

m i e u x une au t re fois, me dit Grouchy , car nous sommes 

de r evue . » En effet, peu de jours après je le revis en bon 

l ieu à la téte de sa belle cavaler ie . Une telle r encon t re , si 

i m p r é v u e de pa r t et d ' a u t r e , ava i t u n c h a r m e par t icu l ie r , 

à l ' a rmée sur tou t et dans la crise d ' une telle g u e r r e , où les 

l endema ins é ta ient dou t eux . Car nous savions tous que 

l ' ex te rmina t ion de la g r a n d e a r m é e russe étai t le d e r n i e r 

m o t de la c a m p a g n e . 

T . iii. 13 
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Je n 'avais plus soif, grâce au généra l Grouchy , ma i s la 

faim m e dévorai t . Il m 'é ta i t impossible d 'a l le r che rche r 

l 'hospital i té des dragons ou de l 'ar t i l lerie : nous é t ions 

sur le qui-vive à nos corps respectifs e t nous ne savions 

où é ta ient nos équipages . Je revenais à ma c o m p a g n i e , 

q u a n d je vis u n fantassin qui courai t avec un pa in de m u ­

ni t ion enfdé dans sa ba ïonne t t e . « Un napo léon p o u r ton 

pa in , lui criai-je. — Et mo i , qu'est-ce que je m a n g e r a i ? 

— Eh b ien , un double napoléon p o u r la m o i t i é ! — Et 

mon déjeuner de d e m a i n ? Je mour ra i de faim avec vos 

qua ran te francs. » Et il d i sparu t . Ce n ' é t a i t pas d ' un b o n 

chré t ien , mais c 'étai t d ' un b o n soldat . H e u r e u s e m e n t , j e 

fus régalé d 'une cuisse d'oie fumée par le comte d 'Arberg , 

qui avait envoyé quelques genda rmes aux provis ions . 

Décidément l 'hospital i té rura le n 'é ta i t pas plus r eche rchée 

dans le second par tage de la Pologne que dans le p r e m i e r , 

sauf cette Capoue de Mar i enwerde r , à l 'hôtel de Ph i l émon 

et Baucis. 

Le soir nous fûmes rejoints pa r nos équipages . Il faut 

dire que ceux des genda rmes d ' o rdonnance ne br i l l a ien t 

pas p a r m i ceux de la garde : ils avaient c o m m e n o u s le 

cachet d ' une créa t ion récen te . Cependant on eu t à peu 

près de quoi se refaire pour le l e n d e m a i n , sauf nos c h e ­

vaux, qui ne t rouvèren t r ien à b rou te r sur u n sol que deux 

à trois cent mille amis et ennemis avaient foulé. Ces pau­

vres an imaux , afin de suppléer a u t a n t qu' i l é tai t en eux 

aux rares et minces dis t r ibut ions qui leur é ta ient faites, 

dévora ien t les feuilles des arbres avec les b r anches . Q u a n t 

au cheval du général Fouler , il par tagea i t m o n pa in q u a n d 

j ' e n avais , faute de quoi j e lui disais, c o m m e l ' E m p e r e u r 

aux soldats : « Niéma kléba ! » 

Au poin t du j o u r nous étions en marche à la sui te de 

Napoléon. Toute l ' a rmée et l 'art i l lerie de la g a r d e ava i en t 
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filé la nu i t . Comme nous arr iv ions en vue de la pet i te 

ville d 'Hei l sberg , où les Russes nous a t t e n d a i e n t (c 'était 

le 12 ju in ) , je t rouvai sur la rou te le généra l Couin, qui 

m ' a t t e n d a i t aussi , mais avec u n e cuisse de volaille et un 

b o n morceau de pa in , en me disant : « C'est vot re pa r t de 

no t r e souper d 'h ie r . » Cet excel lent h o m m e avait oublié 

ou amnis t ié l ' anecdote de la b a r b e , et r endez-vous me fut 

d o n n é p o u r le soir, si je pouvais le r e jo indre . C'était i m ­

possible , parce que j ' é t a i s de p ique t pour v ingt -quat re 

h e u r e s auprès de l ' E m p e r e u r : aussi je qui t ta i b r u s q u e ­

m e n t le généra l en le lui d isant et en gl issant dans m o n 

m a n t e a u ployé devan t moi le bon dé jeuner don t il venai t 

de m e gratifier. L ' E m p e r e u r arr iva en plein galop sur u n 

l a rge m a m e l o n , suivi de sa t r o u p e d o r é e . A sa vue , u n 

i m m e n s e vivat s'éleva de tous les corps de sa n o m b r e u s e 

a r m é e , e t l ' ennemi y répond i t g a l a m m e n t par une d é ­

cha rge généra le de son ar t i l le r ie ; Napoléon sour i t à ce 

d o u b l e salut . Des officiers pa r t i r en t à toutes br ides du 

g r o u p e où nous é t ions , et la bata i l le c o m m e n ç a . Elle avai t 

é té annoncée p e n d a n t toute la nu i t pa r le canon , qui en 

ava i t sonné les heures inégales, b r i san t pa r interval les le 

sommei l de no t r e a r m é e épuisée de fat igue. 

Il n ' y avait de silencieux que le m a m e l o n impér i a l , où 

seu l j ' é ta is resté à cheval avec m o n p ique t , p rê t à suivre 

ou à p récéder l 'Empereu r . Lu i , debou t au mi l ieu de ses 

m a r é c h a u x de la g a r d e , de ses aides de c a m p et des offi­

c i e r s d ' o r d o n n a n c e , po r t an t sa lune t t e sur tous les points 

d u c h a m p de bata i l le , il é tudia i t sa victoire au mil ieu du 

fracas d 'une lut te acha rnée , aussi f ro idement que la veille 

a u ma t in , au mil ieu de sa g a r d e , il l 'avait pointée sur la 

c a r t e avec son c rayon . 

J e suis loin de vouloir faire le réci t de cet te batai l le ; 

j e n e dois rappeler que ce qu i s 'est passé sous mes yeux . 
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L ' a r m é e russe était couver te en ent ier sur son cen t re e t 

sur sa droi te par des l ignes fortifiées et pa r des é tages de 

redou tes non i n t e r r o m p u e s , et sur sa gauche p a r u n g r a n d 

bois , d 'où son infanterie et son ar t i l ler ie légère faisaient 

cont re no t re droi te un feu très m e u r t r i e r . Au lieu de 

laisser à nos batail lons le soin de forcer les Russes dans 

ce bois , le grand-duc de Berg choisit ce po in t d ' a t t aque 

p o u r sa cavaler ie . Peu soucieux de la vie de ses caval iers , 

encore moins de la s ienne , il en sacrifia inu t i l emen t u n e 

g rande par t ie par des charges mul t ip l iées , e t il eu t t rois 

chevaux tués sous lui : lui , il étai t invu lnérab le . Il fallut 

u n o rd re sévère de l 'Empereu r , por té par u n de ses a ides 

de camp généraux , pour me t t r e fin à cet te sanglan te 

échauffourée. Je vis aussi et je saluai m a r c h a n t v i v e m e n t 

au feu nos j eunes compagnons dans no t re pe t i te g u e r r e 

de la P o m é r a n i e ; ces beaux pupil les de la ga rde passa ien t 

fièrement devant les g renad ie r s , sous les ordres du colo­

nel Boyer. Ce fut b ien ce jour - l à qu ' i l s r e ç u r e n t leur b a p ­

tême de sang : car deux heures après j e les vis reveni r 

rédui ts presque à moi t ié . J e me rappel le à p résen t q u ' à 

l ' a rmée cela s 'appelai t tàter un r ég imen t . 

A cette h e u r e la batai l le é tai t a r r ivée à ce po in t où les 

soldats , enivrés par cet te sorte de rage que d o n n e le pé r i l , 

se ba t ten t pour leur p ropre compte en désespérés . J ' e n ­

tendis l 'Empereu r , toujours a r m é de sa l u n e t t e , cr ier : 

« Faites couvrir ces hau teu r s par l 'art i l lerie de la g a r d e , 

et foudroyez ! » Le généra l Lar ibois ière (J) , qui la c o m ­

m a n d a i t , par t i t à l ' instant m ê m e : dix minu tes ap rès , ces 

beaux at te lages gris pommelé que j ' ava i s é té r econna î t r e 

en Alsace avec m o n ami Digeon en nous r e n d a n t à 

(1) Jean-Ambroise Baston, comte de Lariboisière (1759-1812) , officier 
d'artillerie dès sa jeunesse, prit par t à toutes les guerres de la Révolut ion e t 
de l 'Empire , et mourut pendan t la retraite de Russie. 
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Mayence s ' ébran lè ren t au g r and galop avec leur matér ie l 

colossal et c o u r o n n è r e n t de cen t bouches à feu les hau­

t e u r s que l 'Empereu r avai t i nd iquées , en avan t et un peu 

su r la droi te de celle où il é ta i t p lacé . U n m o m e n t ap rè s , 

les pupi l les de sa ga rde é ta ient v e n g é s ; j ama i s voix plus 

fo rmidab le ne por t a l 'arrê t de la m o r t . L ' e n n e m i ne s'y 

t r o m p a i t j amais : le canon de la ga rde étai t r e c o n n u tou t 

d ' a b o r d . Mais tandis qu ' i l faisait t a i re en les br isant les 

ba t t e r i e s des Russes et dé t ru i sa i t leurs r angs , l 'Empereu r , 

afin de t e rmine r pa r un effort imprévu la résis tance que 

p ro longea i t encore l 'occupat ion des r edou t e s , les fit tou t 

à coup a t t aque r et esca lader p a r les cuirassiers de la l igne. 

R i e n ne résista à cet assaut g igan tesque , inouï jusqu 'a lo r s 

d a n s les t radi t ions de la g u e r r e . Cette lourde cavalerie 

e m p o r t a , aux app laud issements de l ' a rmée , les ouvrages 

e s c a r p é s , cont re la mi t ra i l le et la mousque t e r i e qui les 

dé fenda i en t . 

C e p e n d a n t , ma lgré l ' épouvantable r e t en t i s sement de 

ces dern ières luttes du c h a m p de batai l le conquis p resque 

e n en t ie r pa r nos t r o u p e s , on en tend i t cr ier de r r i è re n o u s : 

« Voilà les grenadiers d 'Oud ino t ! . . . » Aussitôt , pa r res­

p e c t p o u r eux et p o u r le général qui leur donna i t son 

n o m , les rangs de l ' a rmée s 'ouvr i ren t , e t j e vis passer 

l e n t e m e n t , au pas o rd ina i re , couver ts de sueur et de pous­

s i è r e , ces batai l lons d 'él i te qui vena ien t de faire quinze 

l i eues sans s 'a r rê ter . Mais eux , vé té rans de la gue r r e , u n e 

fois arr ivés en face des posit ions que l ' ennemi ne pouvai t 

p r e s q u e plus défendre , ils s ' a r r ê t è ren t s p o n t a n é m e n t en 

d i s a n t : « Il nous eût fallu ê t re ici qua t r e heu res plus tôt . 

A p ré sen t on n ' a plus besoin de nous . » Et aussi tôt ils 

j e t è r e n t à bas leurs sacs et s 'ass i rent dessus, ne t rouvant 

p l u s r ien à faire qui fût digne de leur courage . La terr ible 

j o u r n é e d 'Hei lsberg se t e r m i n a p a r celte scène v r a i m e n t 



198 M É M O R I A L D E J . D E N O R V I N S . 

an t i que , par ce refus subl ime de p r e n d r e leur pa r t d ' u n e 

victoire qu' i ls n ' ava ien t pas c o m m e n c é e . 

Toutefois l ' a rmée russe garda i t ses pos i t ions . La nu i t , 

qui seule avait t e rminé le comba t , v int aussi p ro t ége r les 

blessés et les funérailles de vingt mil le h o m m e s des deux 

na t ions . Une brise légère rafraîchissait tou t à coup l ' a tmo­

sphère encore b rû lan te des feux de la gue r re et de ceux 

d u j o u r . La lune s 'était levée sereine au-dessus des 

épaisses vapeurs qui au loin s 'exhalaient l e n t e m e n t de la 

t e r r e , e t , semblable à une lampe suspendue sur u n e vaste 

sépu l tu re , elle mêla i t ses t imides rayons aux pét i l lantes 

clartés des bivouacs des deux a rmées . Tou t ce qui avai t 

échappé à la m o r t allait se confondre pa r le sommei l avec 

son repos . Le repos étai t déjà dans la t en te impér i a l e , où 

veillait seul Napoléon. J e visitais nos postes à p ied au b a s 

du m a m e l o n , savourant ce silence q u ' i n t e r r o m p a i e n t seu­

l emen t par intervalles soit le t r anspor t des blessés aux 

ambulances , soit le qui-vive des sentinelles et des v e d e t t e s , 

soit quelques échos des joies du soldat , soit enfin les cris 

féroces des oiseaux de p ro ie , q u a n d à que lques pas d e 

moi je vis e r re r un de ces magnifiques lévr iers du Nord , 

à longs poils b leu ardoise , que sans dou te les co rbeaux , 

les éperviers et les orfraies vena ien t d ' é lo igner du 

corps de son ma î t r e . On sait q u e , plus h e u r e u x q u e les 

h o m m e s , les chiens ont le don de conna î t r e à p r e m i è r e 

vue ceux qui les a imen t : aussi , l ' ayant appe lé , le p a u v r e 

an imal dépaysé dans no t re victoire v in t à moi t im ide et 

suppl ian t . J e le caressai et lui donna i u n m o r c e a u de 

biscuit ; et c omme il appa r t i en t aussi au ch ien d ' ê t r e 

reconna issan t , il me combla de témoignages d 'a f fec t ion; 

r e t rouvan t un ami et un p ro tec t eu r , il r e p r i t t o u t à 

coup sa noblesse et sa beau té , puis il m e suivi t c o m m e 

s'il m ' e û t toujours appa r t enu . Ainsi un Russe s 'étai t 
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« Il faut l'avoir vu pour le croire ! Rien n 'est impossible 

r endu à moi , et j ' ava is aussi mon t rophée d 'Heilsberg. 

L 'ennemi avait profité de cette trêve funèbre de la 

nui t pour commencer sa retrai te et nous en dérober les 

mouvements . Afin de n 'ê t re pas embarrassé dans sa 

marche , il abandonna d ' immenses magasins. Alexandre et 

Frédér ic avaient furtivement quit té la ville à la pointe du 

jou r . Le soir, la retraite était complè tement opérée, et 

Napoléon alla passer la nuit au château d 'Heilsberg, après 

avoir mis en marche plusieurs maréchaux avec leurs corps 

d ' a rmée dans diverses directions à la recherche de l 'armée 

russe, dont ils devaient à tout prix couper la retrai te sur 

Kœnigsberg. 

Après quelques heures de repos, vers les qua t re heures 

du mat in , je dus monte r à cheval avec mon détachement 

pour suivre l 'Empereur , qui allait suivant son usage visi­

te r le champ de batai l le . Un escadron des chasseurs de la 

garde était d 'escorte, et moi , je reçus l 'ordre du maréchal 

Bessières de me porter en avant en éclaireur avec mes 

gendarmes . Nous allâmes d 'abord reconnaître ces terribles 

redoutes conquises par nos hommes de fer , mais non 

sans y avoir laissé d' irrécusables témoignages de leur 

valeur . A cette heure si mat inale , dont la lueur mêlée 

encore à celle de la lune est un peu fantast ique, après 

avoir traversé des lignes de cadavres, il me semblait de 

loin voir des corps d 'éléphants gisant au pied de ces r e ­

doutes . C'était un assez grand nombre de chevaux tués, 

qui avaient enflé d 'une manière prodigieuse. Leur équi­

pemen t et les cadavres cuirassés qui étaient couchés 

auprès , tous frappés par la mitrail le ou le boulet , fixèrent 

pendan t quelques instants les regards de l 'Empereur : 

« Quels braves gens ! » disait-il. Plusieurs ainsi que leurs 

chevaux étaient restés dans les redoutes , et il ajouta : 
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avec de tels soldats ! » Ce fut leur oraison funèbre ; elle 

fit l 'orgueil des régiments à qui ces cuirassiers ava ien t 

a p p a r t e n u . Napoléon était pour l ' a rmée le Messie du 

Dieu des comba t s , souvent le Dieu l u i - m ê m e . 

En revenan t de visiter les redoutes et les r e t r a n c h e ­

men t s de l ' ennemi , nous passâmes dans un pe t i t chemin 

rura l au t ravers d 'un champ de b lé . Aucun brui t n 'y révé­

lai t la présence d 'un être h u m a i n , q u a n d sur la droi te je 

vis deux soldats russes, l 'un privé d 'une j a m b e et l ' au t re 

d ' u n b ra s , qui s 'a idaient mu tue l l emen t avec un sabre à 

t rouver leur nour r i tu re dans le ventre d 'un cheval . Ils 

ava ien t été oubliés ou ignorés , ainsi que beaucoup d ' au ­

t r e s . Auprès d 'eux était un seau plein d ' eau , où ils 

s 'abreuvaient c o m m e des a n i m a u x ; ils devaient ce p r é ­

cieux secours à l ' humani té des paysans qui é ta ient venus 

visiter le c h a m p de batail le avant nous . « Quelle h o r r e u r ! 

s 'écria l ' E m p e r e u r ; sommes-nous donc des ba rba re s? Et 

encore , des blessés e n n e m i s ! » Et su r - l e -champ il d o n n a 

o rd re au pr ince de Neufchâtel de faire faire des patroui l les 

pa r rég iment , pour fouiller tous les recoins du c h a m p de 

batail le et t r anspor te r aux ambulances les blessés que l 'on 

parv iendra i t à découvr i r , car pas un cr i , pas un gémisse­

m e n t ne trahissai t leur vois inage. J ' en avais déjà eu la 

p reuve dans la prair ie de Gut ts tadt . Au m o m e n t m ê m e les 

officiers du pr ince par t i ren t pour faire exécuter cet o r d r e . 

« Outre l ' humani té , disait encore Napoléon en r e p r e n a n t 

la route du quar t ier impér ia l , l ' honneur français, m o n 

h o n n e u r aussi sont ici en j eu . Il y a égalité complè te de 

na t ion sur le champ de bata i l le . Les blessés sont sacrés , 

n ' impor t e lesquels ; amis ou ennemis , ils on t dro i t aux 

mêmes soins. C'est ainsi que j ' e n t e n d s la g u e r r e . . . » Les 

ordres de l 'Empereu r , b ien compris , furent b ien exécutés . 

Les blessés russes furent t ranspor tés aux ambulances où 
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é t a i e n t les nô t res , tandis qu' i ls c ru ren t , en voyan t nos sol­

d a t s , qu ' i ls venaient pour les achever . Ainsi Napoléon se 

m o n t r a i t héro ïque avant , p e n d a n t et après le comba t . 

U n e heure après , l 'Empereu r r e m o n t a à cheval p o u r 

a l l e r visi ter u n e au t re par t ie du c h a m p de batai l le et 

q u e l q u e s plateaux accidentés qui le domina i en t . Arrivé là 

a v e c sa nombreuse escor te , il s ' a r rê ta , et j e reçus l 'ordre 

d e M. le marécha l Bessières de m e por t e r sur la gauche 

a v e c mes gendarmes et d 'en placer que lques-uns en v e ­

d e t t e s avancées . Je revenais d ' exécute r cet te dernière 

d i spos i t ion et je couvrais avec m o n d é t a c h e m e n t , qua t re 

o u c inq cents pas plus lo in , le g roupe de l 'Empereu r , 

q u a n d j ' e n t e n d i s une pet i te dé tona t ion qui fut suivie d 'un 

c o u p don t m o n cheval m e pa ru t a t t e in t à l ' épaule dro i te . 

Il fléchit, et j ' é p r o u v a i dans le genou un assez fort en­

g o u r d i s s e m e n t ; je descendis pour m 'assure r s'il était 

b l e s s é , mais comme il marcha i t l i b remen t , j e le r e m o n t a i . 

M. le marécha l Bessières eu t la bon té d 'accour i r , m e 

c r o y a n t blessé, et ce fut lui qui découvr i t , sur la par t ie de 

m a chab raque dont la fonte était couver te , u n t rou de la 

g r a n d e u r d 'un écu. Je défis la cour ro ie , j e t irai le pistolet 

d e la fonte, et nous fûmes bien é tonnés de voir sa ba t te r ie 

a b a t t u e , le canon ap la t i ; le coup n 'é ta i t pas pa r t i , ce qui 

e s t inexpl icable . Sans cela, c o m m e j ' é t a i s placé à cheval à 

la hus sa rde , j ' au ra i s eu infai l l iblement le pied droi t br isé . 

« Voici treize ans que je fais la gue r r e , di t le marécha l , 

e t j e déclare n 'avoir j ama i s vu un parei l effet d 'un coup 

de feu. » Cette anecdote a m u s a l ' E m p e r e u r . U n chasseur 

r a m a s s a à quelques pas de là le biscaïen qui avait opéré 

ce miracle pyro techn ique . Mais un m o m e n t après p lu­

s ieurs détonat ions semblables se succédèren t , et quelques 

mi t ra i l l es s ' en te r rè ren t dans les p o r t e m a n t e a u x et dans 

les bonne t s à poil des chasseurs de l 'escorte. C'était u n e 
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peti te bat ter ie de coulevr ines , cachée dans les herbes au 

ras de t e r r e , qui protégeai t la re t ra i te des t ra înards de 

l ' a rmée e n n e m i e . J ' eus donc ainsi l ' honneur du d e r n i e r 

coup de feu de la sanglan te batai l le d 'Hei lsberg . A la 

faveur des a rbres et des broussai l les , les canonn ie r s 

russes d i sparuren t , e m p o r t a n t leurs coulevr ines sur des 

chevaux de bâ t . 

Le soir à la b r u n e , tou te l ' a rmée se mi t en marche sur 

Eylau , où le 8 février l 'hiver avait vu des sacrifices b ien 

plus sanglants . La nui t nous surpr i t au mil ieu d 'une g r a n d e 

forêt dont la chaussée , déjà brisée par la re t ra i te des 

Russes, de leur ar t i l ler ie , de leurs charrois , étai t devenue 

impra t icable . L 'obscur i té profonde ajoutait encore aux 

difficultés de no t re m a r c h e , qui offrit pe rpé tue l l emen t u n 

pêle-mêle d ' infanter ie et de cavalerie souvent dangereux 

pour les fantassins. Je ne puis mieux expr imer cet te pé­

nible si tuation qu ' en disant que not re a rmée étai t d e v e n u e 

une guerre civile, que la fatalité renda i t inséparable : ca r 

il y eut des estropiés et m ê m e des blessés. Le jour seul 

devait rétablir l ' h a r m o n i e , et quand il v int à p o i n d r e , le 

con ten tement fut général ; alors les malédic t ions de la 

nu i t se changèren t en quol ibets et en éclats de r i r e . Dans 

cette horr ible bagar re n o c t u r n e , mon lévrier russe avai t 

brisé la corde avec laquel le , au milieu des bagages de la 

ga rde , Fritz le tenai t en laisse. Arrivés au g r and j o u r sur 

les hau teurs de Bar tens te in , où nous fîmes ha l t e , Fr i tz 

vint me dire que Fédor avait déser té , q u a n d à q u e l q u e 

distance sur la gauche passa un rég iment de chasseurs , e t 

un j e u n e h o m m e de m a compagnie r e c o n n u t m o n chien 

qui les suivai t ; il avai t été t r o m p é par la couleur d u m a n ­

teau . Je le sifflai, sans espérer qu ' i l me r econnû t : m a i s 

tout à coup je le vis accouri r comme le ven t , et d ' un saut il 

s 'élança sur m a selle. La joie de ce pauvre an ima l , qui 
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u n e demi -heure après pr i t u n lièvre don t nous d înâmes , 

n e p u t être égalée que pa r la m i e n n e . Enfin, à la nui t , 

n o u s arr ivâmes à Eylau , où l 'hospital i té la plus complè te 

d u duc de Padoue , colonel des dragons de la g a r d e , 

c 'est-à-dire u n souper et u n lit , m e fut offerte de sa par t 

p a r un de ses gens sur la place de cet te pet i te vi l le , don t u n e 

hor r ib le vapeur cadavéreuse , au loin r é p a n d u e , nous avait 

a n n o n c é le voisinage. I m m e n s e c imet iè re où de luxu­

r ian tes touffes de gazon couvra ien t c inquan te mille cada­

v re s , dont la neige avait été la seule sépul ture ju squ ' au 

dégel ! Napoléon y établi t p o u r la seconde fois son quar­

t ie r généra l . C'était là q u e , qua t r e mois plus tô t , sa p rop re 

va leu r avait doublé celle de son a r m é e p a r ces efforts 

su rhuma ins que savent seuls t en t e r et inspi rer les g rands 

cap i ta ines . 

Ce fut dans cet te hal te funèbre d 'Eylau que Napoléon , 

à la t ê te de soixante mille h o m m e s dont vingt-sept mille 

de sa ga rde , a t t enda i t des nouvelles de Mura t , de Soult , 

de Davout et de Lannes , là aussi qu ' i l en tend i t le canon 

qu i l 'appelai t à F r i ed land . Cet avis guer r i e r lui vint du 

marécha l Lannes , qui avec quinze mille h o m m e s seule­

m e n t soutenai t et contenai t l ' a t taque de l ' a rmée de Ben-

n ingsen . Ce généra l , voyant l ' infériorité des F rança i s , avait 

repassé la r ivière d'Aile pour les écraser . Mais il avait eu 

affaire à Lannes , à Mort ier , à Oudino t , à Grouchy et à 

Nansouty ( 1 ) , guerr iers éprouvés qui n ' ava ien t j amais 

compté l ' ennemi . Cette fois les g renad ie r s d 'Oudinot 

ne pu ren t dire q u ' o n les avai t appelés t rop ta rd : ils 

ava ien t c o m m e n c é la batai l le de F r i ed l and . La marche de 

(1) Et ienne-Marie-Antoine Champion , comte de Nansouty (1768-1815), 
camarade de napo léon à Br ienne , sous- l ieutenant en 1785, général de b r i ­
gade en 1799, général d e division en 1 8 0 3 , premier chambel lan de l ' Impé­
ratr ice , premier écuyer de l 'Empereur , colonel général des dragons en 1813 , 
capi taine-l ieutenant des mousquetaires sous la première Restaurat ion. 
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l ' E m p e r e u r et de son a r m é e fut r ap ide , pressée par le 

b ru i t formidable qui nous guidai t . Le vent qui venai t du 

nord nous donna i t , en nous rafraîchissant , des nouvelles 

de ce g rand combat qui b ientôt allait à la voix de N a p o ­

léon grandi r dans u n e batail le solennel le . Ces échos expli­

q u é s , jugés par l ' intel l igence et l 'expérience des soldats 

de la g a r d e , r an ima ien t leur a rdeur , doubla ien t leurs 

forces : tant , et j e ne cesserai de le d i re , chacun d 'eux se 

croyai t pe r sonne l lement engagé dans la cause du g r and 

cap i t a ine ! Ils a imaien t tous la gloire et a l la ient en couran t 

aux périls qui la donnen t . Aussi cet te g rande et hé ro ïque 

réserve de c inquante mille h o m m e s , à la tête de laquelle 

marcha i t Napoléon, arr iva tout d 'un bloc à cinq heures du 

soir devant F r i ed land , sans laisser en rou te un seul t r a î ­

na rd . Il y avait dans cet te a r m é e d'él i te un espr i t de corps 

admirable : il ne s'agissait pas d 'arr iver le p r e m i e r , mais 

d 'ar r iver ensemble ; la valeur y était compac te , indiv i ­

s ible . Un tel souvenir reste impér issable . Il da te pour moi 

de qua ran te ans , et au jourd 'hu i , à la fin de m a ca r r i è re , 

j ' a t t e s t e que l ' honneur d 'avoir fait dans la garde impér ia le 

la campagne de 1807 est resté la consolat ion de mes 

vieux jours . Qu'il étai t beau alors d 'ê t re Français ! 

Arrivé sur un p la teau peu élevé, l 'Empereu r r e c o n n u t 

à l ' instant que la ville de Fr ied land étai t au cen t re de 

l ' a rmée russe, dont les deux ai les , en s'y a p p u y a n t , la 

dépassa ient chacune environ d 'une l ieue. Aussi , toujours 

fidèle à son ancien système de br iser les forces de l ' en ­

nemi pour les ba t t re après séparément , et de plus saisis­

sant l ' idée capi tale d 'enlever aux Russes leur un ique po in t 

de re t ra i te , qui étai t Fr ied land, Napoléon donna p o u r 

direct ion à l ' a t taque le clocher de la vil le. Ce fut à Lannes 

qu ' i l confia cette g rande manoeuvre cen t ra le . Ney eu t la 

droi te , Mortier la g a u c h e ; Victor, qui c o m m a n d a i t le 
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corps de Bernadot te blessé à Spandau , faisait par t ie de la 

r é se rve . Nous crûmes un m o m e n t que nous al l ions enfin 

engage r le fer avec les Russes : u n m o u v e m e n t r ap ide , 

u n e espèce de hou r ra au ga lop , nous fut o rdonné sur la 

g a u c h e , ainsi qu ' aux chasseurs et aux Polonais . Mais à 

p e i n e étions-nous en batai l le q u ' u n cont re-ordre nous rap­

pe la au tour de l ' E m p e r e u r ; cet te démons t ra t ion avait 

suffi p o u r dégager le corps de Mort ier d ' un vol de Cosa­

q u e s qui d i sparuren t . Ce fut au mil ieu de cet te g rande 

ba ta i l l e , dont à deux genoux sur m a selle j e suivais avec 

le p lus avide in té rê t toutes les pér ipé t ies , que l 'Empereu r , 

à p i ed et, je le vois encore , c inglant et b r i san t de hautes 

h e r b e s à coups de cravache, dit au marécha l Berthier : 

« Quel j ou r est-ce au jourd 'hu i? — C'est le 14 j u i n , Sire. 

— J o u r de Marengo ! J o u r de victoire ! » repr i t l 'Empe­

r e u r ; et il cont inua à j o u e r sa batai l le c o m m e une par t ie 

d ' échecs . De m o n observatoire éques t re , je vis Grouchy 

cha rge r dix fois avec les d ragons . Je vis aussi deux su­

p e r b e s régiments de cuirassiers saxons, l 'un rouge , l 'autre 

b l a n c , faire au t ravers de la l igne russe une i r rupt ion 

foudroyan te et se pe rdre à nos yeux dans ses derniers 

r a n g s , pour en ressort ir victorieux pa r l ' immense brèche 

qu ' i l s y avaient faite avec leurs g rands sabres . Aussi nous 

n o u s associâmes avec ivresse aux vivats don t l ' a rmée 

sa lua leur b r a v o u r e . J e vis enfin la de rn iè re e t terr ible 

scène de ce grand d r a m e , dont sept à hu i t cents pièces de 

canon composaient l 'orchestre et trois cent mil le combat­

t an t s fournissaient la p a n t o m i m e . Notre infanterie de 

l igne du corps de Ney et de la division Dupon t (1) alla 

(1) Pierre , comte Dupont de l 'Etang (1765-1839), fit ses premières armes 
en Hollande en 1787, se distingua comme officier d 'état-major dans les 
guerres de la Révolution, fut général de brigade en 1793 , de division en 1797, 
se couvrit de gloire à Marengo, à Iéna , à Fr iedland, et fut dégradé pour 
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a t taquer et tue r à la ba ïonne t t e la garde impér ia le russe , 

tou te recru tée de colosses du Nord , dans le ravin qui 

entoura i t la ville de Fr ied land et où , fo r t ement e m b u s ­

quée , elle était la dern iè re et redoutab le espérance de la 

g rande a rmée ennemie . Ce fut la victoire des pygmées sur 

les géants ; c 'é ta ient ces petits Gascons qui , la nu i t , deman­

daient à Napoléon du pain en polonais . L ' a t t aque et la 

défense furent si serrées , si on peu t le d i re , q u ' e n passant 

deux heures après dans ce ravin , où nos chevaux eu ren t 

du sang jusqu 'aux ja r re t s , nous v îmes , avant d ' en t re r à 

F r i ed land , tous les cadavres des grenadiers de la garde 

russe restés en t o m b a n t à peu près al ignés, et frappés 

presque tous à la hau teu r de la poi t r ine : la ba ïonne t t e de 

nos soldats n 'avai t pu a t te indre plus hau t . Chacun de ces 

braves avait défendu et gardé son rang . Nos peti ts fan tas ­

sins é tendus pa rmi ces grands mor t s sembla ien t insul ter 

à leurs mânes . 

La déroute fut si complè te que p resque tou te l 'aile 

droi te des Russes fut engloutie dans la r ivière d 'Aile , 

avec son art i l ler ie et ses bagages . Vingt généraux furent 

pris ou tués . Mais ce ne fut que quelques jou r s ap rès que 

nous pûmes avoir une idée des per tes de l ' ennemi p a r 

l ' immense quant i té de soldats qu i , échappés à la nage du 

champ de batai l le , avaient pu se cacher dans les blés et 

dans les bois , et qu i , abrut is et désespérés , m o u r a n t de 

faim et de misère , v inrent se r e n d r e p a r t roupes dans les 

villes et dans les villages que nous occupâmes . 

La batai l le avait du ré six heures . L ' a r m é e russe n 'exis­

tait plus : et les v ingt -sep t mille h o m m e s de no t re ga rde 

n 'avaient ni b rû lé une amorce ni tiré le sabre ! Son a r t i l ­

lerie seule l 'avait représentée . Napoléon s 'arrê ta i t à la 

avoir signé en 1808 la capitulation de Bay len ; il fut le premier ministre de 
la guerre de la Restauration et fut député de 1815 à 1830. 
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v i c t o i r e : au delà , c'est la férocité du ca rnage . Aussi le 

n o m b r e immense de ses pr isonniers dans toutes ses 

ba t a i l l e s est un des plus beaux t i t res de sa g loi re . L 'ar­

d e u r parfois incons idérée avec laquel le il accorda i t la 

p a i x , lui qui a imai t t an t la gue r r e , est c o n n u e du m o n d e 

e n t i e r . Il avai t à déposer les a rmes le m ê m e penchan t 

q u ' à les r e p r e n d r e . 

Si Napoléon avait précipi té sa m a r c h e sur Gut t s tad t , sur 

H e i l s b e r g et sur F r i e d l a n d , ce fut b ien a u t r e chose de 

F r i e d l a n d à Tilsit : il y vola sur les ailes de la pa ix , après 

a v o i r fatigué celles de la v ic toi re . Le 15 ju in , no t re belle 

e t j oyeuse a r m é e , q u e sembla ien t fê ter aussi les splen­

d e u r s de la n a t u r e , se mit en marche vers ce Niémen qu i , 

a l o r s ignoré , fermait obscurémen t l 'Europe au no rd de la 

P r u s s e polonaise et au midi de la Russie. Alexandre avait 

d é j à mis cette fatale ba r r i è re en t re Napoléon et lui , et à la 

t ê t e d ' u n e dern iè re a r m é e où, suivi encore de que lques 

s o l d a t s , son allié dé t rôné et fugitif avait t rouvé un asile, il 

a t t e n d a i t , il appela i t la paix sur la r ive dro i te du fleuve. 

L a n u i t du 14 au 15 juin lui avait por té la nouvel le de la 

défa i te de Benningsen, et il avait été réveillé pa r la troi­

s i è m e victoire de Napoléon. Tilsit l 'avait vu qu i t t e r ses 

m u r s , et pour se dé rober au va inqueu r , il avait incendié 

le p o n t du Niémen. Ce pon t fumai t encore q u a n d la cava­

le r ie légère de Piré (1), lancée en éc la i reur bien en avan t 

d e l ' a rmée , avait tout à coup surpris les hab i t an t s de Til­

s i t . C'était donc vers ce po in t cu lminan t de la campagne 

q u e Napoléon nous m e n a i t à marches forcées. Nous avions 

(1) Hippolyte-Marc-Guil laume de Rosnyvinen , comte de Piré (1778-1850), 
émigra encore enfant, fut blessé à Quiberon , s'engagea après Brumaire , fut 
fait colonel à Fr iedland, général de brigade en 1809 et de division en 1 8 1 3 ; 
il commanda en 1815 l 'avant-garde des troupes opposées au duc d 'Angou-
l ê m e , dut s'expatrier jusqu 'en 1819, fut remis en activité sous Louis-Phi l ippe 
e t combat t i t les insurgés de ju in 1848. 
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à sa suite passé à gué , ayan t de l 'eau j u s q u ' à nos fontes, 

la r ivière d'Aile en arr ière de F r i ed l and , tout à coup 

t ransformé de théât re de carnage en immense hôpital de 

va inqueurs et de vaincus . L ' E m p e r e u r et sa cavaler ie , afin 

de se garant i r de l 'eau, avaient dû relever les j ambes au-

dessus des fontes, et p lus ieurs , ayant p e r d u l ' équi l ibre , 

é ta ient tombés dans la r ivière , ce qui avait égayé le p a s ­

sage, dont le spectacle fut du plus g rand effet. Il ne fut 

at tr is té pour moi que par les hu r l emen t s de Fédor , qui 

n 'avai t jamais voulu se j e te r à l 'eau et que Fri tz avait dû 

a b a n d o n n e r sur le r ivage. Une fois hors de la r iv ière , 

Napoléon pr i t sa course , escorté des chasseurs , des g e n ­

da rmes d 'o rdonnance et de ses aides de c a m p . Il changea 

deux fois de chevaux, ce qui fit que cinq ou six heures 

après , arr ivés à u n e peti te chapelle d 'un h a m e a u qui 

domina i t Tilsit e t son t e r r i t o i r e , et où je t rouvai Piré 

couché sous u n a rb re , nous n 'é t ions plus que t ro is , l 'Em­

p e r e u r , le duc de Bassano et mo i . Nous avions b rû lé deux 

étapes : aussi nos chevaux s ' a r rê tè ren t . Celui du min i s t re 

et le mien , le favori du général Fouler , avaient gagné au 

moins leurs inval ides ; M. de Bassano et moi nous fûmes 

obligés de me t t r e pied à t e r re . Mais l 'Empereu r nous 

échappa , et seul dans ce pays si acc identé et encore 

occupé par l ' ennemi , il se lança en enfant pe rdu , de tou te 

la vitesse de son cheval . Il renouvela i t ainsi t é m é r a i r e ­

m e n t , au t ravers d 'une cont rée inconnue e t peup lée de 

paysans hosti les, de t r a îna rds et de Cosaques, la course 

aussi imprévue , mais moins inqu ié tan te , où deux ans 

plus tôt , à Br ienne , avant d 'al ler p r end re à Milan la cou ­

ronne de fer de son royaume d ' I ta l ie , il s 'était égaré à la 

recherche des ses souvenirs de l 'École mi l i t a i re . Quel 

r o m a n , bon Dieu! et qu ' en reste-t-il au jourd 'hu i , que le 

pi t toresque et glor ieux souvenir ! 
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Caula incour t a r r iva , e t r epar t i t furieux rée l l emen t de 

l ' i nca r t ade de Napoléon, sur la tê te duque l fut p e n d a n t 

u n e g rande demi-heure placée à fonds p e r d u tou te la for­

t u n e de la F r a n c e . Le g rand écuyer pa rv in t , c o m m e à 

B r i e n n e , à rall ier l ' E m p e r e u r en t i r an t un coup de pistolet , 

q u i re ten t i t h e u r e u s e m e n t sol i ta i re , et il g ronda ve r t emen t 

N a p o l é o n . La garde arr ivai t success ivement pa r individus . 

Q u a n d nous fûmes à peu près en n o m b r e , l 'Empereu r se 

m i t en m a r c h e , p récédé des hussards de Piré et escorté 

d ' u n e par t ie de sa garde à cheval . L ' a u t r e ne pu t re joindre 

q u e le so i r ; u n assez g rand n o m b r e de gardes é ta ient à 

p i e d : leurs chevaux é ta ien t fourbus . 

Napoléon ent ra à Tilsit c o m m e un généra l , et non en 

souve ra in . La ville nous sembla d é p e u p l é e ; en effet, 

c ' é t a i t u n e soli tude en compara ison de cet te i m m e n s e 

p o p u l a t i o n au mil ieu de laquelle nous vivions depuis le 

d é p a r t du camp impér ia l de F inkens te in . Aussi, dès le l en­

d e m a i n , elle ne pouvait plus conten i r no t re a r m é e , et de 

vas tes c a m p e m e n t s à l ' en tour de ses murai l les la t r a n s ­

f o r m è r e n t b ien tô t en une i m m e n s e cité mi l i ta i re . J 'é tais 

d e serv ice , et le soir en me p r o m e n a n t sur la terrasse du 

c h â t e a u , d 'où l 'on voyait les deux rives du fleuve, j ' e n ­

t e n d i s u n sous-officier des grenadiers de la garde dire à 

ses camarades : « Les voilà encore , ces Russes , de l 'autre 

c ô t é de l ' eau! On n 'en a pas fini avec eux . Si j ' é t a i s de 

l ' E m p e r e u r , j e passerais dema in la r iv ière et j ' i ra i s leur 

d o n n e r une seconde batai l le de F r i ed land , et nous ferions 

après notre royaume de Pologne ! — Oui, oui , voilà ce 

qu ' i l faudrai t , r épond i r en t les au t res sous-officiers de toutes 

a r m e s . Avec no t re ar t i l ler ie de ce côté-ci pour assurer le 

passage de la r iv iè re , ce serai t l 'affaire d 'une m a t i n é e , et 

n o u s serions t r anqu i l l e s . . . » F r a p p é de la hau te por tée de 

ce t t e causerie de soldats , j e courus la racon te r au maré -

T . iii. 14 
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chal Bessières, qui allait chez l 'Empereu r . « Ils on t ra i son , 

m e dit le marécha l , ils ont ra ison, et j e vais con te r cela à 

l 'Empereur . » Un ins tant ap rès , voyant passer le duc de 

Bassano, j e lui fis la m ô m e confidence. « Il est t rop t a r d , 

m e dit-il, j ' a i dans ma poche le projet de t ra i té . — Quoi ! 

déjà ? . . . » Voilà comme était Napoléon, p romp t à la pa ix 

comme à la gue r r e . Voilà aussi de quels h o m m e s é ta i t 

composée cet te garde , don t le dévouemen t à la gloire d e 

Napoléon et à la g r a n d e u r de la F rance égalai t l ' intell i­

gence . Je dois ajouter que le ré tab l i s sement du r o y a u m e 

de Pologne était dès lors le v œ u pass ionné de l ' a r m é e , 

e t que pour l 'obteni r elle eut couru avec en thous iasme à 

u n e dern iè re vic toi re . Elle connaissai t les Polonais depu i s 

les p remières guer res d ' I tal ie ; ils vena ien t de pa r t age r 

avec elle les t ravaux des deux dern ières c a m p a g n e s , e t 

deux superbes rég iments de lanciers servaient dans les 

rangs de la g a r d e . Encore une batai l le de l ' au t re côté du 

Niémen, et la Pologne étai t ré tab l ie , et ce fleuve n ' a u r a i t 

pas revu cinq ans après Napoléon le repasser seul dans u n 

t ra îneau avec le duc de Vicence! Les sous-officiers de la 

garde avaient raison ! 

L 'ent revue théât ra le des deux e m p e r e u r s e u t l ieu 

sur le r adeau , où le roi de Prusse , comparse a m n i s t i é , 

m' in téressa en souvenir de ce bon M. Neuwurs t , son con­

seiller de guer re à Mar ienwerder . Le soir, on pa r t agea la 

ville en ville française et en ville russe . Il fallait e n t e n d r e 

les bénédic t ions que donna ien t aux deux e m p e r e u r s les 

géné raux et les officiers de no t re a r m é e , qui é ta ien t 

obligés de déménage r . Le marécha l Ber thier lu i -même n e 

cachait pas son désappo in t emen t . Souverain de Neuf-

châtel et de Valengin, il é tai t ga rdé p a r son con t ingen t d e 

c inquante g renad ie rs vêtus de j a u n e e t coiffés de b o n n e t s 

po in tus , ainsi que les Baskirs d 'Alexandre , vrais soldats 
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d e m é l o d r a m e qui , de p lus , por ta ien t des arcs et des 

f l èches , ce qui faisait r i re nos conscr i ts à b a ï o n n e t t e s . 

L e su r l endema in de cet i n t e r m è d e , don t le duc de Bas-

s a n o ava i t donné le p r o g r a m m e , eu t l ieu u n e g r a n d e repré­

s e n t a t i o n à ciel ouver t dans la g r a n d e rue de Tilsit, 

p l u s l a r g e , j e crois , q u e celle de Sain te-Mar ie Majeure à 

R o m e (1) . L ' empe reu r Napoléon y recevai t à la tê te de 

t o u t e sa garde sous les a r m e s ses nouveaux hôtes de la 

M o s c o v i e et de la Prusse , p e n d a n t que son ar t i l ler ie son­

n a i t à tou tes volées les fanfares d 'Hei l sberg et de Fr ied-

l a n d . Sans la feuille de pap ie r du d u c de Bassano, c 'é tai t 

a u s s i u n e bonne occasion d 'en finir, e t le m é l o d r a m e eût 

é t é c o m p l e t . Nous nous disions cela en r i an t à nos rangs 

d e la g a r d e , où nous voyions de loin a r r iver , condu i t s par 

n o t r e e m p e r e u r , le tsar russe , les g rands -ducs ses frères 

e t le pauv re roi dépoui l lé , lui confondu dans la foule des 

s u i v a n t s des deux cours mil i ta ires impér ia les . « Ce serai t , 

d i s i o n s - n o u s , un bon coup de filet » , et le refrain obligé 

é t a i t : Et nous ferions notre royaume de Pologne ! Le mo t 

d u sous-officier avai t fait fo r tune . 

L a g a r d e était en g r ande t e n u e . Elle avait passé la 

n u i t à se b lanchi r et à polir ses a r m e s : aussi les bufflete-

r i e s é t a i en t éc la tantes , les habi ts tou t neufs et les a rmes 

à l ' a v e n a n t . La pièce cont inua i t . Les deux souverains sa­

v a i e n t pa r fa i t emen t leurs rô les . Alexandre s ' a r rê ta devan t 

l e s g r ena d i e r s de la ga rde : « Gomment , dit-il , avez-vous 

p u les habi l ler de neuf en v ing t -qua t re heures ? — Ce 

s o n t les uni formes qu' i ls on t r appor t é s d 'Espagne sur leur 

d o s » , r épond i t Napoléon . Puis s ' a r rê tan t ensui te devan t 

(1) Norv ins veut sans doute par ler de la rue dite aujourd 'hui via Carlo-
Alberto, qui par t de la façade de Sainte-Marie Majeure dans la direction de 
Sa in te -Cro ix de Jérusa lem. Il ne faut point oublier qu 'avant M. Haussmann 
l e s larges rues étaient inconnues à P a r i s ; c'est ce qui explique ce ternie de 
c o m p a r a i s o n . 
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nous : « Quel est ce rég iment si j e u n e , si é l é g a n t ? — Ce 

sont mes cheval iers-gardes. » Et Alexandre nous salua 

g rac ieusement . On ver ra que cet te réponse de Napoléon 

ne fut pas pe rdue pour les au t res corps de la ga rde . 

L e soir , je fus si v ivement pris pa r la fièvre q u e , deux 

jours après , M. le marécha l Bessières m 'au to r i sa à aller 

changer d 'a i r à Kœnigsberg . De sorte q u ' à m o n g rand 

c o n t e n t e m e n t je ne vis pas fraterniser les deux gardes 

impér ia les à ce colossal repas d o n n é pa r la nô t re à celle 

du Tsar . J 'avais du chagr in ; la paix n ' ava i t pas eu m o n 

suffrage. Il res ta i t u n e a r m é e à A l e x a n d r e : encore u n e 

bata i l le , il n ' en avait plus ; au lieu de négocier la pa ix , la 

F r ance l 'eût d ic tée , et nous aurions fait notre royaume de 

Pologne ! 



C H A P I T R E I I I 

DE TILSIT A KOENIGSBERG. — DE KOENIGSBERG 

A BERLIN. 

Grâce à u n o rd re de service q u e m e d o n n a obl igeam­

m e n t M. le marécha l Bessières, je par t i s avec le cour r ie r 

d e l ' E m p e r e u r , po r t eu r des dépêches de la pa ix . Pa r con­

s é q u e n t , nous allions g r and t ra in , s eu l emen t un peu plus 

a r m é s q u ' e n pays tout à fait a m i , tout jus te ce qu' i l fallait 

p o u r se t i rer d'affaire dans u n e mauvaise r encon t r e de 

j o u r ou de nu i t , q u a n d à envi ron deux ou trois l ieues de 

T i l s i t , en plein j o u r , u n nuage de poussière nous aver t i t 

q u ' u n e t roupe nombreuse s 'approchai t . Nous m î m e s la 

m a i n sur nos sabres et sur nos pis tolets , et nous nous 

t r o u v â m e s tout à coup au mil ieu de deux à t rois cents 

R u s s e s qui nous ba r ra ien t la r o u t e ; il avai t b ien fallu que 

l e pos t i l lon s 'ar rê tâ t . Ces Russes é ta ien t tous sans a r m e s , 

m a i s l eu r n o m b r e et leur mi sè re au ra i en t pu faci lement y 

s u p p l é e r : de p lus , ne c o m p r e n a n t pas ce qu' i ls nous 

c r i a i e n t tous à la fois, nous ne savions s'ils implora ien t 

o u s'ils exigeaient la cha r i t é . J e r e m a r q u a i , toutefois, 

d e u x h o m m e s avec des sabres , et j e d e m a n d a i en alle­

m a n d si, pa rmi eux, il s 'en t rouva i t un qui pa r l â t cet te 

l a n g u e . Sur l 'affirmation de ces deux h o m m e s , qui é ta ient 

l e u r s sergents , j e leur d e m a n d a i ce qu ' i l s voula ient . Ils 
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m ' a p p r i r e n t alors que , fugitifs de la batai l le de F r i e d l a n d , 

ils s 'é taient t enus cachés dans les blés , et que ne t rouvan t 

plus à vivre nul le pa r t , ils vena ien t se r e n d r e pr isonniers 

à Tilsit. Je l eur annonça i qu ' i ls t rouvera ien t à Tilsit 

Napoléon et Alexandre , qu'i l ne s'agissait plus de pr ison­

n ie r s , q u e la paix étai t faite. Il se passa sur leur visage 

que lque chose de si é t range que je m e vis con t ra in t de le 

leur affirmer pa r se rmen t . Alors , ils se j e t è ren t sur mes 

mains pour les baiser , et t r adu i san t aussi tôt mes paroles à 

leurs soldats , un cri universel d ' é t o n n e m e n t et de dé l i re , 

mêlé de bénédic t ions p o u r moi , m e d o n n a le spectacle 

d 'une véri table transfigurat ion. D'accablés , d 'avi l is , de 

déna turés que ces h o m m e s é ta ient pa r la fat igue, la faim, 

la soif, le désespoir , la cer t i tude de revoir dans deux ou 

trois heures leur pa t r i e , l eur d rapeau , leur souvera in , les 

avait t ransformés aussi phys iquement . Dégradés , t o m b é s , 

ils se re levèrent , ils r edev in ren t beaux , p re sque fiers. 

Soudain , saisis c o m m e d 'une espèce de folie, ils se m i r e n t 

à sauter , à gesticuler d 'une man iè re p re sque convuls ive , 

et je les laissai chan tan t à gorge déployée u n e chanson 

vive et sauvage, consacrée , sans d o u t e , à l 'expression de 

quelque joie na t iona le . « Voici c e p e n d a n t ce que l 'on 

gagne aussi à la guer re » , m e disais-je en ph i losophan t à 

par t m o i ; ce n 'é ta i t ni la p r emiè re ni la de rn iè re émot ion 

don t je devais avoir à la r emerc ie r . 

Arrivé à Kœnigsberg avec u n e fièvre a r d e n t e , je fus 

b ien tô t logé et couché , grâce à l ' empres semen t que mes 

hôtes mi ren t à p r end re soin de moi . Le c o m m a n d a n t de 

la place m 'ava i t b ien adressé . Mais après u n e nui t que 

je comptais pro longer ju squ ' à la su ivante , en ra ison de la 

course p i t toresque que je venais de faire, à sept heures du 

ma t in , au lieu du médec in que j ' a t t e n d a i s , je fus un peu 

é tonné de voir en t r e r fami l iè rement dans m a c h a m b r e 
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u n capi ta ine de la g e n d a r m e r i e d é l i t e , assisté de deux 

g e n d a r m e s , lequel m e signifia de le suivre p o u r m e r end re 

c h e z son généra l , le duc de Rovigo , g o u v e r n e u r de la 

Vie i l le -Prusse . J ' eus beau p ro tes t e r , à cause de m o n éta t 

J e faiblesse, et lui dire q u e du m o m e n t où je pourra i s 

s o r t i r , mon in ten t ion étai t d 'a l ler m 'y p résen te r : il m e 

r é p o n d i t qu ' i l avait o rd re de m ' a i d e r à me lever et que 

ses g e n d a r m e s al la ient p r e n d r e mes effets. Puis , j ugean t 

s u r m a mine que j ' ava i s besoin de consolat ion : « Mon 

c a m a r a d e , m e dit-il, un bon logemen t vous a t t end au pa­

la is du gouve rnemen t ; h ie r au soir, aussi tôt que Son 

Exce l l ence eût lu vo t re n o m sur le r a p p o r t de la p lace , 

e l l e s 'écria : « Bon, voilà ce qu ' i l m e faut . Amenez-moi 

« Norvins demain ma t in de bonne h e u r e , et qu ' on dispose 

« p o u r lui un a p p a r t e m e n t près du m i e n . » — La pi lule 

é t a n t ainsi dorée , il m e fallait b ien l 'avaler . J e fus supé­

r i e u r e m e n t aidé dans m a toi le t te par les g e n d a r m e s , don t 

j e n ' é t a i s pas le coup d 'essai , e t de cette bonne maison , où 

j ' a u r a i s p e u t - ê t r e t rouvé un au t r e Neuwurs t dans son pro­

p r i é t a i r e , je sortis avec u n e inqu ié tude visible, co mme 

u n p r i sonn ie r i m p o r t a n t , escor té , enlevé par un capi ta ine 

d e g e n d a r m e r i e et deux genda rmes nant is de mes effets. 

J ' a r r i v a i ainsi chez le duc de Rovigo, qui se mi t à r i re de 

l ' a n e c d o t e et me dit : « Mon cher ami , m o n p r e m i e r a ide 

d e c a m p est par t i p o u r la Perse , et , m o r t ou vif, je vous 

m e t s en réquisi t ion pour le r emp lace r . Je l 'écrirai à Bes-

s iè res . Voici le doc teur qui vous t r a i t e ra , et voici votre 

b u r e a u dans m o n p remie r cabine t . Je ne puis me passer 

d e vous . » 

Ce fut ainsi que je fus ins ta l lé , pa r suite du g rand rico­

c h e t impér ia l , chez S. Exc . le g o u v e r n e u r , où je fus con­

s t a m m e n t et l i t t é ra lement comblé de soins, de t ravai l e t 

d e service de tou te e spèce . Car il m e fallait de plus m o n t e r 
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à cheval par la plus a rden te cha leur à la suite du généra l , 

ou par mission, pour des visites de casernes et d 'hôp i t aux , 

p o u r la p a r a d e , p o u r recevoir u n e au t re a r m é e française 

de qua ran te à c inquan te mille h o m m e s a r r ivan t pa r gros 

dé tachements des dépôts ou des hôpi taux , ou p o u r recevoir 

u n e a u t r e a r m é e russe de quinze à vingt mil le h o m m e s , 

aussi par t roupes nombreuses et de la m ê m e famille q u e 

ceux dont j ' ava i s fait le bonheur près de Ti l s i t ; les m a l ­

h e u r e u x , à la let t re expi ran t de f a im, de ma lad ie et de 

toutes les misères d 'une a rmée dé t ru i te et r ad i ca l emen t 

démora l i sée , f i ren t convert i r en hôpi taux u n b o n q u a r t de 

la ville, au risque de payer pa r la pes te l 'hospi ta l i té qu ' i l s 

vena ien t nous d e m a n d e r . J ' avoue que je ne r emerc ia i pas 

la guer re de cette nouvel le émot ion , b ien q u ' e n s u p p u t a n t 

t r anqu i l l emen t avec le généra l , d 'après le croisé de sa cor­

respondance avec toutes les places où nous avions seu le ­

m e n t u n pos te , il nous ait été établi que la victoire de 

F r i ed land et ses suites avaient coûté à l ' e m p e r e u r de 

Russie une per te de soixante à quatre-vingt mil le h o m m e s , 

sans compter celles, incalculables pour lui et le roi de 

Prusse , des magas ins , des approv is ionnements et des a r m e ­

men t s . Je puis donc me flatter d 'avoir assisté au désas t re 

mil i ta ire le plus comple t et le plus décisif don t fasse m e n ­

tion l 'histoire m o d e r n e . C'était v r a i m e n t u n spectacle t rès 

cur ieux de voir à Tilsit les deux e m p e r e u r s b ras dessus 

bras dessous, c omme si l 'un n ' eû t r ien pris et l ' au t re r i en 

p e r d u ! . . . Ce genre de phi losophie est exc lus ivement spé ­

cial à ceux qui on t le ma lheur d 'ê t re sur u n t r ô n e , e t j e 

suis encore à rechercher les avantages qu 'on t pu en re t i r e r 

les peuples qu i , ac t ivement ou pass ivement , ont con t r i bué 

à la leur inspi rer . Car pour nous quel a été le résu l ta t de 

Tilsit? Moscou et Wate r loo . Quel a été le résu l ta t de 

l 'Empi re? La Res taura t ion . Quel sera celui de la r évo lu -
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t i o n de Ju i l l e t ? . . . Je remerc ie l 'avenir de son s i lence. Mais 

e n a t t e n d a n t , la pa t r ie vit des œuvres de Napoléon sous le 

d r a p e a u qu ' i l lui a légué et qu 'e l le avai t eu l ' impiété de 

r e j e t e r pendan t quinze ans , quoiqu ' i l eû t é té consacré , 

b a p t i s é par le sang d 'un mil l ion de F r a n ç a i s depuis 1 7 9 2 , 

e t sa lué dans cent batail les p a r toutes les na t ions de 

l ' E u r o p e . 

C e p e n d a n t Napoléon , qui é tai t toujours pressé soit de 

f a i r e la g u e r r e , soit de faire la p a i x , l ' é ta i t au moins 

a u t a n t de revenir m o n t r e r à la F r a n c e et à la ville de 

P a r i s , qu i l 'occupait toujours , le v a i n q u e u r de F r i ed land , 

l e pacif icateur de Ti ls i t , l ' a rbi t re et le d o m i n a t e u r de 

l ' E u r o p e . Cette fois ce n ' é ta i t pas incognito qu ' i l t raverse­

r a i t Kœnigsberg , et nous eûmes fort à faire au g o u v e r n e ­

m e n t p o u r que la ville fût d isposée, ainsi que sa ban l i eue , 

à l 'hospi ta l i té de toute la garde i m p é r i a l e , du service de 

c o u r de l 'Empereu r et du service mi l i ta i re a t taché à sa 

p e r s o n n e . De tous les personnages de son en tourage , le 

d u c de Vicence, le duc de Frioul et le duc de Rovigo 

é t a i e n t sans nul doute ceux qui savaient le mieux exécuter 

e t faire exécuter ses o rd res . I n d é p e n d a m m e n t de Napo­

l é o n e t de ses deux ma i sons , il y avait le p r ince de Neuf-

c h â t e l , le pr ince de Tal leyrand avec sa chancel ler ie , le 

d u c de Bassano avec la s ienne , puis le min is t re civil de 

c e t t e gue r r e , le comte D a r u , avec ses a g e n t s , puis les 

m a r é c h a u x avec leurs officiers, tous gens d o n t le billet de 

l o g e m e n t por ta i t u n e maison en t i è re . Il fut pourvu à toutes 

c e s exigences officielles; r ien de plus élast ique q u ' u n e ville 

p r i s e , si ce n ' es t sa popu l a t i on . L ' E m p e r e u r visita avec u n 

g r a n d in térê t cette ville i m p o r t a n t e dans tous ses détails 

mi l i t a i r e s , selon son usage , et pa r t i t après avoir n o m m é le 

d u c de Rovigo son a m b a s s a d e u r à Pé te r sbourg , mission 

t e m p o r a i r e à la suite d u t ra i té de Tils i t . J e voulais l 'y 
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accompagner . Les facilités d 'ob ten i r de l ' E m p e r e u r cet te 

autor isa t ion ne m 'eussen t pas m a n q u é de la pa r t de 

MM. de Tal leyrand et de Bassano : mais il fallait pa r t i r le 

l endemain , et le t emps matér ie l m e m a n q u a i t pour r e n o u ­

veler en t i è r emen t ma g a r d e - r o b e ; j e res tai donc , et à m o n 

grand regre t . Car ce dépar t pour Pé te r sbourg m 'ouv ra i t enfin 

u n e car r iè re à laquel le j e m'é ta is cru depuis long temps 

moins inhabi le qu ' à toute au t re , et don t à m o n r e tou r de 

Sa in t -Domingue j ' ava is renouvelé la d e m a n d e à M. de T a l ­

leyrand . Cette pet i te cause de m o n vestiaire me fit p e r d r e 

u n e g rande occasion et me l ivra de nouveau aux incer t i ­

tudes de m a des t inée ; car j e voyais b ien que m o n rég i ­

m e n t n 'avai t pas pris rac ine dans la ga rde , malgré l ' I m p é ­

ratr ice et l 'Empereu r . J 'avais t r en te -hu i t ans : il é tai t d u r 

pour moi d 'avoir toujours pris le plus long , soit pa r Saint-

Domingue , soit m ê m e p a r Tilsit, et de m e re t rouver à 

p ied. Cependan t en r ega rdan t m a c ro ix , j ' y vis à la fois 

u n e récompense et un t i t r e ; c ependan t aussi la fo r tune 

venai t au -devan t de moi , et voici c o m m e je la r eçus . 

Le l endema in du dépa r t du duc de Rovigo , qu i , p a r 

pa ren thèse , pour reconna î t re m o n service de j o u r et de 

nui t d 'a ide de camp bénévole auprès de sa p e r s o n n e , m ' e n -

rossa malgré moi d 'un cheval qu ' i l m e fit paye r hu i t 

cents francs et que j e ne pus m o n t e r parce qu ' i l avai t 

un mal incurable au garro t , le l endema in , dis- je , c o m m e 

j 'avais rall ié m a compagnie de genda rmes d ' o r d o n n a n c e , 

je reçus un ordre pressé de M. le maréchal Bessières de 

me r end re chez lui . J 'y fus à l ' ins tant m ê m e , un peu inqu ie t 

et sur tou t fort é tonné q u ' u n simple l i eu t enan t en p r e m i e r 

fût m a n d é d ' emblée chez un marécha l de l 'Empi r e , com­

m a n d a n t tou te la cavalerie de la ga rde . « Asseyez-vous, 

me dit-il , nous avons à causer . » Je déclare n ' avo i r r i en 

perdu de cet en t re t i en , dont m a bien jus te reconna i ssance 
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consacre aujourd 'hui le souvenir . « Nous avons su que l 'Em­

p e r e u r voulait faire de vous des gardes du corps . La g a r d e , 

ses colonels , ses géné raux et ses m a r é c h a u x s'y sont oppo­

sés . J e suis un de ceux qui on t por té la paro le au nom de 

la ga rde . Elle a t rop fait pour l ' E m p e r e u r , pour l ' a rmée , 

p o u r la F rance . Elle ne devai t pas suppor te r une parei l le 

humi l i a t ion et descendre de son rang en faveur d 'un corps 

pr ivi légié à tout j a m a i s , et d o n t le t i t re est si nouveau . 

L ' E m p e r e u r a ime la g a r d e ; il lui a r e n d u jus t ice , b ien 

qu ' e l l e par lâ t un peu hau t . Mais nous avons profité de la 

l ibe r té des camps , après deux campagnes où elle s'est cou­

v e r t e de gloire , et l 'Empereu r a décidé l ' incorpora t ion de 

vos qua t re compagnies , d ' après le r a n g de ta i l le , dans les 

différents corps de cavaler ie de la ga rde . Quan t à vous 

(cefurent ses expressions), nous ne voulons pas vous p e r d r e . 

Nous vous a imons tous , et le duc de P a d o u e , votre a m i , 

vous garde u n e compagn ie dans ses d ragons . » Je restai 

c o m m e abasourd i , au lieu de cr ier : « Oui , ou i , j ' a ccep te ! » 

— L e marécha l ajouta : « Nous al lons en Espagne . Vous y 

a r r iverez capi ta ine , vous en rev iendrez officier supér ieur . 

C'est mon affaire et ce sera la vô t r e . Un officier c o m m e 

vous est ho r s de l igne , et avance toujours . » 

C'était b ien le cas de r é p o n d r e , ce t te fois. Aussi j e r é ­

pond i s , et c 'est la plus pénible confession de ces Mémoires , 

je répondis au marécha l pa r la plus sincère expression 

d e m a profonde et respec tueuse reconna i ssance , et aussi 

p a r un s tupide refus, mot ivé sur l ' e m p i r e , plus s tupide 

e n c o r e , qu 'ava i t sur cet te dé t e rmina t i on mon a t t a chemen t 

p o u r un corps avec lequel j ' ava i s eu l ' honneur de faire 

pa r t i e de la ga rde impér ia le et d 'ob ten i r la décora t ion : 

« . . .Qu ' en rô l é dès sa format ion , il é ta i t de m o n h o n n e u r 

d e suivre sa dest inée et de finir avec lu i , t and i s que si j ' a c ­

cep ta i s , au m o m e n t de sa des t ruc t ion , la compagn ie que 
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le duc de Padoue me réservai t , j ' a u r a i s le t o r t , vis-à-vis de 

mes camarades , d 'avoir cherché m o n élévat ion au mil ieu 

de leur d i sgrâce ; que je m e décidais à n ' ê t r e pas le t r a n s ­

fuge de leur adversi té », e t c . , e t c . , et au t res l ieux c o m m u n s 

du plus p u r et du plus sot genre admiratif , d o n t m e pour ­

voyait à chaque ins tant une incurable et niaise sen t imen­

tal i té . Le maréchal se leva ; m o n audience étai t finie. 

Mais c om m e il étai t l 'un des h o m m e s les plus polis que 

j ' a i e connus , il voulu t b ien me témoigner q u e l q u e regre t 

de ma dé te rmina t ion , et je le qui t ta i pour aller complé te r 

m a sottise en al lant aussi remerc ie r et refuser le duc de 

P a d o u e . Lié avec mo i , le duc eu t la bon té de me dire 

que j ' é ta i s un imbéci le , ce qui est resté c o m p l è t e m e n t vrai 

dans le j u g e m e n t que t an t de fois depuis , et au jourd 'hu i 

encore , 10 juil let 1847 , je n 'a i cessé de por t e r sur u n e telle 

condui te . Ce qui , dans ce pauvre souvenir de m a v ie , 

m'a t t r i s te et m'afflige encore , c'est la ce r t i t ude q u ' a p r è s 

avoir en t endu m a r éponse , le marécha l Bessières se sera 

repent i de t an t de bienvei l lance si m a l p lacée et si ma l 

r econnue . Cette for tune un ique dans la vie d ' un officier 

inférieur é tai t descendue sur moi souda inemen t , c o m m e 

u n e faveur d 'en hau t , pour r épa re r d 'une m a n i è r e b r i l l an te 

celle que , cinq ans plus tôt , le refus d 'un g r and avance ­

m e n t m'ava i t fait p e r d r e , aussi malgré les ins tances de 

m o n généra l , de m o n ami Lec l e r c , sur le c h a m p d e 

batai l le à Sa in t -Domingue , où j e par tageai b ien moins de 

gloire , mais b ien plus de dangers qu ' à F r i ed l and , P o u r 

peu que j ' eusse été a le r te , j e serais peu t -ê t re m a r é c h a l 

de F r a n c e . 

Il résul te c la i rement de ce récit que deux fois m a d e s ­

t inée a été d ' ê t re mi l i ta i re , et que deux fois j ' a i rés is té à 

la des t inée . Cependan t de toutes les ca r r i è r e s , celle de 

l ' a rmée , ou t re que , selon mo i , elle est la plus h o n o r a b l e . 
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es t la seule qui soit assurée . Car elle vous accompagne , 

c o m m e une amie fidèle, j u squ ' à la fin de la v ie , et q u a n d 

la m o r t vient vous su rp r end re , il vous rev ien t encore , en 

m a n i è r e d 'ad ieu , que lques coups de fusil sur votre cend re . 

C'est ce que me disait , en 1832 , le marécha l Soult , alors 

m i n i s t r e de la gue r r e , q u a n d je fus rappe lé de la préfec­

t u r e de la Loire : « . . . Eh b ien , à p ré sen t , vous n 'ê tes 

p l u s r i en ! Vous n 'avez pas m ê m e le d ro i t de por te r votre 

u n i f o r m e . . . Je viens d 'ô ter son c o m m a n d e m e n t à un gé­

n é r a l : mais pour cela il n ' es t pas r ayé d u service, et 

q u a n d il vient r éc lamer ici, m a sent inel le lui por te les 

a r m e s . Il a u n hab i t . » Je t rouvai cet te compass ion d ' au t an t 

p l u s p iquan te que , le m a t i n m ê m e , Didier , alors secrétaire 

g é n é r a l du min is tè re de l ' in té r ieur , m 'ava i t di t que le bon 

m a r é c h a l avait pa r t i cu l i è rement con t r ibué à m o n rappe l . 

J e m'é ta is bien gardé de confier à mes camarades l ' en ­

t r e t i en du marécha l Bessières. J 'avais deux bonnes raisons 

p o u r ê t re discret , don t la plus grave , sans nul dou te , étai t 

l ' i ncorpora t ion des gendarmes d ' o rdonnance dans les 

r é g i m e n t s de la g a r d e ; car l ' au t re , c'est-à-dire le refus de 

la compagn ie de d ragons , était toujours plus que j amais 

à mes yeux u n e act ion plus qu ' hono rab l e , un peu glo­

r i eu se , don t je ne devais pas plus m e van te r que je ne 

devais leur donne r le coup de la m o r t . Aussi cette rou te , 

l ongue de cent vingt à cent t r en te l ieues , qui nous r ame­

n a i t à Berl in, cette rou te où, en a l lant à la Grande A n n é e , 

les espérances et les dévouemen t s ava ien t été en c o m m u n 

p a r m i cette j eunesse d 'é l i te , j e la parcoura is de nouveau 

a u mil ieu de la garde t r i o m p h a n t e , où déjà m o n r ég imen t 

n e compta i t plus que pour m é m o i r e . Ainsi Napoléon, à qui 

la victoire et la paix vena ien t à nos yeux de d o n n e r le 

scep t re de la domina t ion e u r o p é e n n e , était resté sous le 

joug de sa g a r d e ; ce que la Prusse et la Russie n ' ava ien t 
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pu faire, elle venai t de l 'accomplir . La garde avait dit à 

Napoléon : « Je ne veux pas ! » et lui, il avait cédé . L ' u n 

et l 'autre avaient fait ce qu' i ls ava ien t dû fa i re ; l eur h o n ­

neu r , sous deux formes différentes, était s i m u l t a n é m e n t 

engagé à un tel résul ta t . Je fus donc le t émoin in téressé 

de cet te vieille véri té consacrée par l 'h is to i re , ce m a g n i ­

fique t rai té de la phi losophie universel le , que j a m a i s , dans 

toutes les circonstances de la vie pr ivée ou ¡publique, il 

n 'exis ta de despote comple t , et que la volonté la p lus 

absolue a aussi ses repos c o m m e elle a ses obstacles . Sans 

dou te , un h o m m e aussi p r u d e n t , aussi penseu r q u e Napo­

léon devait prévoir cet te g rande difficulté et se d ispenser 

de nous appeler de toutes les par t ies de la F r a n c e . Mais 

alors rien ne s 'opposait à ce qu ' i l se c rû t t ou t possible : 

peu de j ou r s après cet te idée ré t rospect ive d 'avoir aussi 

des gardes du corps , la cou ronne du g rand F rédé r i c t o m ­

bai t au pied de son cheval à Iéna et à Àuers taed t ! 

Je songeais ainsi en c h e m i n a n t ; car , que faire dans u n e 

m a r c h e d ' a r m é e , à moins que l 'on n 'y songe? q u a n d 

nos chevaux, s ' a r rê tan t tout à coup , m e t i r è ren t b r u s ­

q u e m e n t de la rêver ie que leur a l lure m o n o t o n e e n t r e ­

tena i t . C'était en t re Kœnigsberg et E l b i n g . Il y eu t u n 

coup de chaleur si violent que ces pauvres a n i m a u x s 'ar­

rê tè ren t ins t inc t ivement , fouil lèrent le sol avec leurs 

p ieds et y p longèrent leurs naseaux pour y h u m e r q u e l q u e 

fraîcheur. Il y avait dans la g a r d e beaucoup d 'expé­

di t ionnaires d 'Égypte et quelques-uns de Saint-Domin­

gue : nous déc larâmes tous n 'avoi r j a m a i s éprouvé u n e 

influence aussi t o r r ide . Nous ét ions de br igade avec les 

lanciers polonais , qui , eux aussi , ces amis acharnés de la 

F rance , ava ien t suivi no t re d rapeau pa r tou t où il ava i t 

m a r c h é , et qui revena ien t avec lui t o u r n a n t le dos à l eu r 

pa t r ie . 
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Nous eûmes trois jours de rafra îchissement dans l 'At lant ide 

d e la Vistule, t e r re de promiss ion , île féconde à qui le bras 

o r i en t a l du fleuve a donné son n o m de Nogat . E n a d m i r a n t 

l ' ind ic ib le fraîcheur de ces pâ turages à pe r te de vue , encadrés 

d a n s des haies vives don t mille chênes robus tes assura ient et 

embel l i s sa ien t les c lô tures , on aura i t pu se croire en Nor ­

m a n d i e . Sous cet te l a t i tude bo réa l e , la n a t u r e se dépêche 

et la végéta t ion se pass ionne p o u r ainsi d i r e ; elles savent 

qu ' e l l e s n 'on t pas de t emps à p e r d r e p o u r assurer la subsis­

t a n c e de l ' homme et du bé ta i l . Aussi le r ayon de soleil qui 

su r les bords de la Balt ique fait fondre les vieux glaçons, 

les r emplace tout à coup p a r des fraisiers en fleurs. Le 

p r i n t e m p s y arr ive adu l te et pa r invas ion . Pa r semées dans 

ces hér i tages de v e r d u r e , de jolies hab i t a t ions , accompa­

gnées de belles granges et de vastes écur ies , d isa ient assez 

que l l e é tai t l ' industr ie des hab i t an t s de la Nogat . De 

c e u x - c i , ils ne restai t plus que les h o m m e s , les femmes , 

les enfants : les trois quar t s de la popula t ion ava ien t dis­

p a r u . Vingt à t r en te mil le chevaux avaient , en passan t , 

r e m o n t é les escadrons de Grouchy, de Lasalle (1) , de 

N a n s o u t y , e t c . , et les bons insulaires les p leu ra ien t t ou ­

jou r s c o m m e des enfants enlevés à leurs soins et des pro­

du i t s à leur épa rgne . Quelques poulains orphe l ins , t rop 

j e u n e s p o u r avoir suivi leurs mères et leurs frères, sem­

b la i en t être devenus sauvages dans les enclos pa te rne l s , 

où ils se t rouva ien t sol i ta i res . J 'é tais logé chez l 'un de ces 

é leveurs avec mes qua t re chevaux , à qu i , pa r a m o u r pour 

l e u r espèce, il p rod igua i t les approv i s ionnements devenus 

inu t i l e s dont ses granges é ta ien t r empl ies . Ils é ta ient 

(1) Antoine-Charles-Louis Col l inet , comte de Lasalle (1775-1809), l'un 
des plus bri l lants chefs de cavalerie de l 'Empire , se distingua en I ta l ie , 
dev in t colonel aux Pyramides , général de brigade en 1804, divisionnaire 
e n 1806, et fut tué à W a g r a m . 
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beaux , il est v r a i ; mais enfin ils é ta ient les seuls hôtes 

d ' une magnif ique écurie où, sans l 'agression d ' I éna , m e 

d i t - i l , il aura i t eu à m e m o n t r e r c inquan te j u m e n t s de 

r ace , de p remie r choix : il me les eût toutes n o m m é e s , 

com m e le sul tan ses odal isques , si j e n 'é ta is pa rvenu à 

d is t ra i re , en la pa r t agean t , sa douleur si l ég i t ime. Il n ' ava i t 

p u dou te r de m a sympath ie q u a n d il avai t vu m a tab le 

frugale s 'approvis ionner au marché t eu ton ique de Mari en-

b o u r g , et non aux dépens de la s ienne . La s ingular i té du 

p rocédé l 'avait t ouché , e t de cet te impress ion très n a t u ­

relle il avait b ien tô t passé , le brave h o m m e , à ce qu ' i l 

appela i t une confiance sans bo rnes . En effet, dès le len­

dema in de m o n ar r ivée , m ' a y a n t proposé de visiter ses 

écuries déser tes et ses granges p le ines , ar r ivé au fond 

d 'une de celles-ci, où j e ne voyais q u ' u n e mura i l l e de four­

rages , il en dé tacha que lques bo t tes , et t i r an t de sa poche 

une pet i te clef, il ouvri t une por te mys té r ieuse d o n t il 

étai t impossible de soupçonner l 'exis tence. Je le suivis 

alors dans un vér i table boudo i r , au fond duque l reposa i t , 

sur une l i t ière épaisse, comme sur un sopha , u n sp lendide 

étalon bai d o r é , de pu re race anglaise . Il avai t é té des 

solé d 'un pied par un accident à qui il devai t sa conserva­

tion. Sans cela il aura i t occupé sa place habi tue l le dans 

les écur ies , et il eût été enlevé avec ses femmes et ses en­

fants, « ainsi qu ' i l est a r r ivé , ajouta le p ropr i é t a i r e , à six 

aut res chefs de famille, aussi de race pu re et de g r a n d e 

beau té . Mais, aussi tôt son acc ident , j ' ava i s pr is la p r é c a u ­

t ion de lui ménage r cet asile invisible , e t j e le conna i s , 

dans peu d ' années , il au ra , grâce à Dieu, r épa ré m e s 

per tes . » Ils se comprena i en t , sans doute : car ils se don­

na ien t v is iblement des témoignages d'affection. Cet h o m m e 

m'avai t r ée l l ement gagné le cœur en me m o n t r a n t , à moi 

e n n e m i , ce qu ' i l avai t de plus précieux : si, au lieu d ' un 
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é t a l o n blessé, il m ' e û t fait voir le fils du roi de P russe , il 

n e m ' a u r a i t pas donné une plus g rande p reuve de sa con­

f i ance . J ' eus d ' au tan t plus raison d'y ê t re sensible , q u ' é t a n t 

a l l é deux ans après visiter en Normand ie le haras du P in , 

o n m e m o n t r a plusieurs é ta lons pruss iens p rovenan t de 

c e t t e campagne de 1807 et pa rmi lesquels le sien aura i t 

n o b l e m e n t figuré. L'île de Nogat fut p o u r moi l ' idylle de 

c e t t e g rande épopée . 

J ' e u s toujours le b o n h e u r , p e n d a n t ce t te ter r ib le gue r r e , 

d e r e n c o n t r e r pa r tou t des hô tes excel lents . Il est vrai que 

chez aucun d 'eux il ne m 'a r r iva j amais d ' en t r e r en e n n e m i , 

m ê m e en al lant , et v r a imen t j e m e souviens de n 'avoi r 

é t é p o u r mon m a l h e u r hébergé q u ' u n e seule fois. C'était 

à S t e t t i n , bonne et forte ville c o m m e r ç a n t e sur la r ive 

g a u c h e de l 'Oder , que trois mois plus tôt Lasalle avai t 

fa i t capi tu ler et con t r ibuer avec ses hussa rds . J e fus logé 

c h e z u n minis t re du saint Évangi le , qui m e t ra i ta en 

sec ta i re vindicatif, en m e d o n n a n t p o u r souper des 

l a m p r o i e s , que j ' a i en h o r r e u r depuis le collège, en sou­

v e n i r des gas t ronomes roma ins , et aussi de leurs esclaves. 

I l é t a i t t a rd : il ne pouvai t me d o n n e r au t re chose. Heu­

r e u s e m e n t le veau froid, si mépr isé au jourd 'hu i à cause 

d u veau d 'or, était alors en e s t ime ; Fr i tz , qu i o rd ina i ­

r e m e n t en avait p o u r no t re consommat ion , vint à m o n 

s e c o u r s , et le d igne révé rend recouvra ses m u r è n e s , qu ' i l 

a i m a i t beaucoup . Il en lut qui t te pour u n e boutei l le de 

n o s gros vins du Midi, frelatés en rou te pa r t e r r e et par 

m e r , qu ' i l bapt isai t b o r d e a u x , ou p lu tô t porto, en raison 

d e l 'host i l i té de sa p rononc ia t ion : double ca lomnie , lui 

dis- je , don t je pa rv ins , à sa g r a n d e satisfaction, à lui faire 

c o m p r e n d r e le m é c a n i s m e géograph ique . Le p réd ican t 

é t a i t loin de croire q u ' e n n o m m a n t s implement son vin 

il insu l ta i t à la fois la F r ance et le Por tuga l . 

T . III. 15 
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En al lant , nous avions r e m o n t é la F r a n c e j u squ ' à la 

Vistule et m ê m e j u s q u ' a u N i é m e n ; en r evenan t , nous la 

descendions pa r conséquen t depuis Tilsit j u squ ' à Ber l in , 

e t pa r tou t , en t re aut res à Custr in, nous fûmes reçus pa r 

des garnisons françaises. Mais cette fois no t re en t r ée à 

Berl in , au l ieu d 'ê t re sol i ta ire , fut celle de la p r e m i è r e 

a r m é e du m o n d e connu , celle de la ga rde impér ia le 

t r i o m p h a n t e . Aussi, car le cœur des d a m e s conquises 

con t inue d 'ê t re encore pour moi un mys tè re inexpl icable , 

aussi donc , au passage de la ga rde , de tous les étages des 

maisons et des popula t ions p leuva ien t sur elle soit les 

reconnaissances , soit les admira t ions du beau sexe. L ' o n 

sent tou t ce qu ' i l devait y avoir d ' imprévu , de mag ique 

à se revoir après t an t de pér i l s , ou s i m p l e m e n t à se voi r 

pour la première fois ; de sorte que les Berlinoises furent 

très fondées à d i re à leur foyer, comme le comte d 'Ar to i s 

à la ville de Paris (édition Beugnot) : « Ici r ien de c h a n g é , 

si ce n 'es t un França is de plus ( l ) . » A ce p ropos , j e n e 

puis me défendre de placer u n e observat ion cour toise de 

mora le p u r e m e n t h i s tor ique , à qui ce m é m o r i a l est pa r t i ­

cu l i è rement consacré . 

En effet, malgré l 'espèce de défaveur r é p a n d u e à 

l ' é t ranger sur le compte des dames de Pa r i s , l ' E u r o p e , 

q u a n d elle y vint deux fois, n ' e u t pas t r op , ce m e s e m b l e , 

à se réjouir de leur hosp i ta l i t é , si l 'on en excepte cinq ou 

six coryphées , ma t rones brevetées de l ' émigra t ion , qui se 

d o n n è r e n t la mission de faire à leur m a n i è r e les h o n n e u r s 

de la g rande ville à leurs amis nos e n n e m i s ; mais ceux-c i 

les r emp lacè r en t b ien tô t par les a imées du c o m m e r c e , 

don t tou t va inqueu r est la p ro ie n a t u r e l l e . Cette diffé-

(1) On sait que le comte Beugnot se vante , dans ses Mémoires, d 'avoir 
composé après coup un certain nombre de mots historiques, en t re aut res 
celui du comte d 'Artois à son entrée dans Paris . 
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r e n c e de condui te en t re les dames de Par is en 1814 et 

1 8 1 5 e t celles de l 'A l lemagne , de l ' I tal ie et m ê m e de 

l ' E s p a g n e , où not re d r apeau b ien por t é fut aussi b ien 

t r a i t é , v ient u n i q u e m e n t de ce que la F r a n c e avait à 

r e g r e t t e r le p remie r r a n g p a r m i les n a t i o n s , e t pa rmi les 

r o i s le p r e m i e r des souvera ins , t and i s que ces contrées 

g a g n a i e n t f inalement p re sque tou tes , soit à la r éun ion , 

s o i t a u p ro tec to ra t , et cela au g r a n d d é t r i m e n t de la 

m è r e pa t r i e , quoi qu 'on en dise. Alors ce fut en habi t de 

v e u v e q u e celle-ci reçu t et d u t recevoir l ' E u r o p e ; sa 

d o u l e u r d e m e u r a d igne et s i lencieuse à l 'occupat ion 

é t r a n g è r e . Mais après quinze années de rés igna t ion , elle 

se d i t un jour : « C'est assez! » et elle r ep r i t v io l emmen t 

ses cou leu r s et son d r apeau . 

Nous ét ions casernés avec les Po lona i s , é légants lanciers 

d e la g a r d e , dans le qua r t i e r des gardes du corps du Roi , 

a u b o u t de la rue F rédé r i c ; pa r conséquen t les officiers 

l o g e a i e n t dans le vois inage. Sous ce r a p p o r t encore mon 

b o n h e u r ne m ' a b a n d o n n a pas : j ' é c h u s en hospital i té 

exc lus ive à un j e u n e avocat qui avait une jolie pet i te 

m a i s o n , u n e jol ie pet i te f emme, deux jol is pet i ts enfants 

e t u n assez g rand j a r d i n , t e rminé au midi pa r u n e se r re , 

s e l o n l 'usage de Berl in. Là j e vis que lques p run i e r s , 

ce r i s i e r s et abr icot iers fleurissant et fructifiant ensemble , 

n ' i m p o r t e la saison, qui leur était indi f férente , mais au 

c l i m a t de la t e m p é r a t u r e d 'un g r a n d poê le et de plusieurs 

b o u c h e s de chaleur : m o y e n peu é c o n o m i q u e mais cer ta in 

d e m a n g e r de mauva is fruits. Les a n a n a s représenta ien t 

e n c o r e p lus ma l dans ce t te serre ceux qui e m b a u m a i e n t 

l e s ma i sons du Gap et de Po r t - au -P r ince . Mais en revanche 

l e s lis e t les tubéreuses s'y d i spu ta ien t la royauté ou 

p l u t ô t la ty rann ie de l ' odora t p a r l 'àcreté de leurs pa r fums , 

a u x q u e l s nous préfér ions , l 'avocat et moi , ceux de l ' écur ie . 
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Là , il étai t devenu sé r ieusement a m o u r e u x de m o n vieil 

a lezan, qui avait reçu le n o m de général Fouler e t qui le 

por ta i t b ien , é tan t le doyen , le mei l leur et le plus beau 

cheval de l ' a rmée . 

J ama i s j e n 'a i connu u n avocat moins avocat . Il a ima i t 

à l 'égal de sa femme et de ses enfants les fleurs, le j a r d i ­

n a g e , l ' agr icu l tu re , la mus ique et les chevaux. Pourquo i 

ai-je oublié son n o m ? Car une proposi t ion qui m e fut b ien 

sensible m 'a t t ache encore à sa m é m o i r e . J ' ava is dans m a 

pensée et dans m a reconnaissance a r rangé en F r a n c e 

l 'avenir de m o n vieux compagnon d ' a r m e s . Il avai t u n 

asile libre et assuré dans une te r re de mon frère a îné : l à , 

j u squ ' à son dern ie r j ou r , sans fers, sans licol, le pa t r i a rche 

de la cavalerie française, abr i té à volonté dans une pe t i t e 

écurie sans por te d o n n a n t sur une belle p ra i r i e , a u r a i t 

t rouvé son c h a m p d'asile et t e rminé pa i s ib lement ses 

longs j ou r s . Mon roman était fait, et je le lui raconta is u n 

j o u r , q u a n d l 'avocat en t ra tou t à coup , c o m m e u n h o m m e 

qui a pr is son par t i et qui enfin va par ler : « Puisque j e 

vous t rouve ensemb le , m e dit-il, j e dois profiter de l 'oc­

cas ion . . . » Et a lors , r edevenan t avocat , il me dit avec ce t te 

volubil i té d 'une improvisa t ion inquiè te et cha leureuse 

qui ne pe rme t aucune in te r rup t ion : que m o n cheval é tai t 

né en Prusse , dans le ha ras du p r ince de Pless (1) ; qu ' i l 

é tai t na tu re l qu ' i l achevât sa vie où il l 'avai t r e ç u e ; qu ' i l 

y aurai t de la barbar ie à lui faire suivre j u squ ' à Par is u n e 

rou te de plus de deux cents l ieues ; que ma lg ré tous m e s 

soins il étai t incapable de la fa i re ; qu ' i l m e proposa i t d e 

le lui céder au prix que je voudra i s , s ' engagean t sur 

l ' honneur à ne l ' employer q u ' u n e fois p a r semaine 

(1) Les princes d 'Anhal t -Cœthen-Pless tiraient ce dernier nom d 'un c h â ­
teau voisin de la petite ville de Pless , en Silésie. Cette b ranche de la maison 
d 'Anha l t s'est éteinte en 1847. 



L E S I N V A L I D E S D ' U N C H E V A L . 2 2 9 

p e n d a n t la belle saison à t r anspor t e r sa pet i te famille et 

l u i d a n s un pet i t char à bancs léger , p o u r al ler à sa 

m a i s o n de c a m p a g n e , s i tuée à deux peti tes l ieues , et q u e , 

s a u f les deux heures que me t t r a i t le cheval p o u r l 'aller 

e t le r e tou r , il serait au repos les au t res j o u r s de la se­

m a i n e . . . Sa femme et ses enfants l ' a imaien t t a n t ! . . . Ils 

e n a u r a i e n t tous bien so in . . . — Mon r o m a n ne pouva i t 

t e n i r devan t u n e telle p ropos i t ion ; j e fus r ée l l emen t 

a t t e n d r i . J e m e sacrifiai donc au b o n h e u r ac tue l de m o n 

c h e v a l , que d 'un au t re côté il r épugna i t à m a délicatesse 

d ' a m i de vendre c o m m e u n esclave, et je dis à l 'avocat 

c e s bel les paroles : « Le général Fouler est à vous ; j e ne 

l ' a u r a i s donné à nul a u t r e , ni v e n d u à p e r s o n n e . » — 

F r i t z m e dit , le soir, q u e l 'avocat lui avait d o n n é cinq napo­

l é o n s . J e qui t ta i Berlin le l e n d e m a i n , h e u r e u x et recon­

n a i s s a n t de cet te b o n n e ac t ion envers l 'avocat , qui en 

é t a i t le vér i table a u t e u r , et comblé des vœux de son 

i n t é r e s s a n t e famille qui m e remerc ia i t de m 'avo i r r endu 

s e r v i c e . Il est r a re que dans mes pé régr ina t ions civiles ou 

mi l i t a i r e s j e n 'a ie pas dû ou laissé que lque ami t ié aux 

hosp i t a l i t é s que j ' a i reçues . — Par m é n a g e m e n t pour son 

â g e e t ses services, j e n 'avais pas r e m o n t é u n e seule fois 

m o n cheval favori depuis Tilsit : il suivai t ses compa­

g n o n s en l iber té . J e m 'y étais encore plus a t t aché à 

K œ n i g s b e r g , où il avait été guér i de la fourbure qu ' i l 

a v a i t gagnée à faire dix-sept l ieues au galop à la suite de 

l ' E m p e r e u r par la plus a r d e n t e cha leur . Dans la rou te , 

j e le cherchais i nvo lon ta i r emen t des yeux , b ien qu ' i l 

m ' e n res tâ t trois aussi de nob le o r ig ine ; mais je les 

r e g a r d a i s avec indifférence, e t j e m e surprenais à p a r o d i e r 

ce m o t c h a r m a n t d ' une m è r e : « L 'enfan t qu 'on p e rd est 

t ou jou r s unique ! » 



C H A P I T R E IV 

ENTRÉE AU SERVICE DE W E S T P H A L I E . 

La jol ie et forte ville de Hanovre , où nous a r r i vâmes , 

se t rouvai t r ée l l emen t t rop pet i te p o u r con ten i r la p o p u ­

lation qui venai t plus que double r la s i enne . D 'a i l l eurs , 

depuis le c o m m e n c e m e n t de la gue r r e de Prusse , à qui 

l ' année p récéden te l 'é lectorat avai t été cédé , ce t te ville 

é ta i t déjà le siège p e r m a n e n t d 'hôp i taux , de dépô t s , d e 

magas ins , de sorte que les t r en te mil le h o m m e s que n o u s 

p résen t ions , avec l ' immense at t i rai l de no t r e ma té r i e l en 

ar t i l ler ie , en fourgons, en équipages de tou te espèce 

qu 'au tor i sa i t le privilège de la g a r d e , n ' a u r a i e n t p u y 

t rouver place pour eux seuls . Aussi cet o rd re a d m i r a b l e 

qui s 'appelait l ' i n tendance généra le de l ' a rmée y avai t 

pourvu . Nos maréchaux et p lus ieurs de nos géné raux seu­

lement , avec les grenadiers de la vieille g a r d e , furent 

logés dans la ville ; q u a n t aux au t res corps , in fanter ie e t 

cavaler ie , ils avaient reçu en rou te leurs des t ina t ions r e s ­

pectives dans les villages voisins. Cette d i s t r ibu t ion d e 

can tonnemen t s m o m e n t a n é s s 'était faite sur la p lus g r a n d e 

échelle : car il nous échut , au comte d 'Arberg e t à mo i , le 

jol i château de Wülfe l , appa r t enan t à Mme la b a r o n n e 

de W a l m o d e n , à deux peti tes l ieues de H a n o v r e . Il étai t 

impossible d ' ê t re mieux trai tés 
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U n vaste ja rd in , dessiné en pa rc angla is , couronna i t le 

p r o m o n t o i r e mér id iona l du p la teau , où le châ teau et der­

r i è r e lui le village é ta ien t assis. Il domina i t , c o m m e u n e 

i m m e n s e terrasse de ve rdu re et de fleurs, u n e large et pro­

f o n d e val lée. Ce ne fut qu ' à la nu i t que j e pus en appréc ie r 

l ' é t e n d u e et la popula t ion , pa r la mu l t i t ude de colonnes de 

f u m é e qui à per te de vue et de tous les po in ts de l 'horizon 

s ' é levèren t s imu l t anémen t des foyers rus t iques , a n n o n ç a n t 

la fin des t ravaux p a r le repas du soir . L ' i m p r é v u sans cesse 

r ena i s san t de cette décora t ion fantas t ique c h a r m a et a t ta­

cha mes regards . Une brise légère , e m b a u m é e des a m o u r s 

d e s p lan tes et rafraîchie par la course des ru isseaux, sem­

b l a i t p r end re plaisir à élever les vapeur s qui s 'exhalaient 

l e n t e m e n t des pra i r ies , des champs , des bois , des g randes 

b r u y è r e s , et à voiler de leur t r anspa rence mobi le les 

r a y o n s t rop vifs que la lune versai t à flots sur les heures 

d u sommei l . Au loin l 'on en tenda i t parfois, dans le silence 

d u repos universe l , les c lochet tes des t roupeaux e r ran t 

d a n s les pâ turages , parfois l 'Angélus du p resby tè re , parfois 

l e coup de fusil du chasseur à l 'affût. Les étoiles ravivées 

p a r le crépuscule p lana ien t é t incelantes , c o m m e des esprits 

d e Dieu invi tant au spectacle des joies et des sp lendeurs 

cé les tes . C'était c om me une aspira t ion de la t e r re au séjour 

d ' e n hau t . J ama i s le doux et mervei l leux aspect qui t a n t 

d e fois m 'ava i t enchan té sur les Alpes de la Suisse, sur les 

m o r n e s de Saint-Domingue et sous le c h a r m e des nuits 

t ropica les de l 'Océan , n ' ava i t aussi v ivemen t péné t ré mon 

â m e ni saisi m o n espri t de la poésie rel igieuse et br i l lante 

qu ' i l étalait à mes yeux. J ' ép rouva i s , si j e puis le d i r e , 

t o u t e la magie d 'une sorte de ten ta t ion du ciel. Assis sur 

le banc qui du plan le plus avancé du j a r d i n me livrait t ou t e 

la paisible magnificence des deux horizons du f i rmament 

e t du paysage, je ne pouvais en dé tacher mes yeux , et malgré 
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les messages ré i térés du comte d 'Arberg, à qui il semblai t 

avec raison pa r t rop mil i ta ire de s 'obst iner à b ivouaquer 

au pied d 'une hab i ta t ion si confor table , j e persis tai dans 

ce qu' i l appelai t m a fantaisie. Soudain , pa r u n e opéra t ion 

de ce magné t i sme indéfinissable qui a t t i re et enchaîne à 

u n objet , à une pensée , à une idée ou m ê m e à u n e s imple 

rêver ie toute la passion et toute l ' intel l igence de l ' âme et 

de l 'espri t , j e me t rouvai envahi par le s en t imen t , par la 

convict ion de no t re i m m o r t a l i t é , et cent vers je tés aux 

échos improvisèrent l 'épisode devenu le p r e m i e r chan t 

du poème q u e , sept ans après , je consacrai à cet te sub l ime 

c royance . Ren t ré au châ teau vers les deux ou trois heu res 

du mat in , je les écrivis , et j ' a i encore ce p r emie r j e t da té 

de Wülfel , ainsi que deux autres essais qui con t inuen t l 'épi­

sode, et qui occupèren t mes loisirs noc tu rnes aux é tapes 

de Grossdorf et de Gold ingen . Telle fut l 'or igine de ce 

poème : un clair de lune a l l emand . Il fut p o u r moi c o m m e 

un avis du sor t , qu i , au m o m e n t où pa r m a faute j ' a l l a i s 

p e r d r e m a car r ière mi l i ta i re , m'offrait celle des le t t res en 

consolat ion d 'au t res infor tunes plus grandes e n c o r e . Ainsi 

cet ouvrage sur l ' immorta l i té de l ' âme , conçu sous le 

shako, le sabre au côté , en r evenan t des champs de b a ­

taille d 'Heilsberg et de F r i ed land , où sans doute à la vue 

de tant de mor t s il eût été na ture l de s ' inquié ter de leurs 

â m e s , ce p o è m e , don t j ' a u r a i occasion de repar le r , est au 

moins une é t range singulari té de ma na tu r e et de m a vie . 

Il fut aussi pour moi que lque chose de plus (1). 

Arrivé à Cassel, d 'où le comte d 'Arberg , chambe l l an de 

l ' E m p e r e u r , dut par t i r pour P a r i s , je restai chargé du 

tr is te devoir de classer par r ang de taille p o u r les régi­

m e n t s de cavalerie de la garde les genda rmes de m a com-

(1) Les papiers de Korvins ne nous ont point donné la clef de cette phrase 
énigmatique. 
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p a g n i e qui voudra ien t con t inue r d'y servir . L ' i n s t r u c t i o n 

d e M. le maréchal Bessières au to r i san t les c o m m a n d a n t s 

d e compagn ie à dés igner pa rmi les sous-officiers ceux qu i 

m é r i t a i e n t le grade s u p é r i e u r , j ' e u s le plaisir d 'y c o m ­

p r e n d r e m o n j eune p ro tégé M. de Navai l les , qui en t ra 

s o u s - l i e u t e n a n t dans u n r é g i m e n t de chasseurs ou de hus­

s a r d s (1) . Les aut res firent b ien leur c h e m i n : deux d 'en t re 

e u x , j e crois , pa rv in r en t au g r a d e de colonel . À R o m e , en 

1 8 1 3 , j e fus encore mieux inspi ré : ca r , ayan t forcé un 

j e u n e h o m m e à la suite d 'une admin i s t r a t ion financière de 

s ' e n g a g e r clans les gardes d ' h o n n e u r , r e m p l a ç a n t s tardifs 

d e s g e n d a r m e s d ' o r d o n n a n c e , il est depu is l ong temps offi­

c i e r géné ra l . Ce qui m ' a laissé la p a u v r e consolat ion de 

p a r o d i e r en m a faveur le vers fameux : 

J ' a i fait des ro i s , e t n 'a i pa s v o u l u l ' ê t r e . 

— Ce qui p rouve aussi que j ' a i eu p o u r les au t res la main 

p l u s heu reuse que p o u r m o i - m ê m e . C'est là u n e consola­

t i o n q u e j e puis avouer . 

L a semaine que j ' e m p l o y a i à m e séparer de chacun des 

g e n d a r m e s de ma compagn ie , soit en les r e m e t t a n t après 

l e n ive l l emen t de la toise aux sous-officiers de cavaler ie 

d e la g a r d e , soit en faisant dél ivrer des feuilles de rou te à 

c e u x qui vouluren t r e tou rne r chez eux , fut pour moi u n e 

s e m a i n e bien dou loureuse . Comme il y a toujours u n 

crescendo inévi table dans la sottise h u m a i n e , et que 

U n e c h u t e tou jours e n t r a î n e u n e a u t r e c h u t e , 

j e crus n e r ien faire de mieux , p o u r m e venger de l 'Empe-

' r e u r , q u e de passer au service de son frère J é r ô m e . Or 

D i e u sait lequel fut p u n i , de Napoléon ou de m o i ! 

( i ) Il devint chef d 'escadrons et fut tué en 1813. (Mémoires inédits de 
d'Espinchal.) 
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Tout f ra îchement éclos des traités de Tilsit, le royaume de 

Wes tpha l ie étai t encore dans les langes . Composé de pièces 

rappor tées de la Prusse , du H a n o v r e , de la Saxe, de la 

Hesse , e t c . , cet Éta t formulé en rébus eût d o n n é Ar lequin 

au be rceau . Ses pères nour r ic ie r s , envoyés pa r l 'Empereu r , 

é ta ient trois conseil lers d ' É t a t , S iméon (1), Beugnot et 

Jol l ivet (2) , pour l ' adminis t ra t ion civile, et u n généra l de 

sa garde pour la gue r r e , Lefebvre des Nouet tes (3). Les 

berceuses v inrent après , et t rès nombreuse s . De celles-ci 

j e ne parlerai pas , mais bien de la Re ine (4 ) , à qui j ' a i voué 

un culte qui ne finira qu ' avec moi . Quan t au Boi , je l 'avais 

laissé à Sain t -Domingue officier de m a r i n e en un i fo rme 

de hussard . Depuis il avai t épousé à New-York la ravis­

sante fille du r iche et honorab le négociant Pa t t e r son ( 5 ) , 

et il en avait eu un fils (6); malgré sa géné reuse rés i s tance 

d 'époux et de pè re , il avait vu br iser ce m a r i a g e , b ien p r é ­

férable à ceux de ses frères Joseph , Lucien (7) e t m ê m e 

Napoléon, et avait dû épouser dans la pe r sonne de Cathe-

(1) Joseph- Jé rôme , comte Siméon (1749-1842) , avocat à Aix, proscrit 
sous la Terreur , député aux Cinq-Cents, membre du Tr ibunat , puis du C o n ­
seil d 'E ta t ; sous la seconde Restaura t ion, il fut député , ministre de l ' in té­
r ieur (1820-1821), puis pair de France en 1821 ; sous Louis-Phi l ippe , p r e ­
mier président de la Cour des comptes (1837-1830) . 

(2) Jean-Baptiste-Moïse, comte Joll ivet (1753-1818), notaire à Melun , 
siégea parmi les modérés à la Législative, occupa d ' impor tants emplois 
financiers sous la Convention et le Direc to i re ; conseiller d 'E ta t après Bru­
maire, il organisa les quatre dépar tements du pays r h é n a n , contr ibua act ive­
ment à la préparation du Code civil, puis fut envoyé en Wes tpha l i e . 

(3) Charles, comte Lefebvre des Nouettes (1775-1822), colonel en 1804, 
général de brigade en 1806, de division en 1808, prit par t en mars 1815 au 
Complot militaire du Nord , fut pair des Cent - jours , condamné à mort pa r 
contumace en 1816 et périt dans un naufrage, en r e tournan t en F r a n c e . 

(4) Cather ine-Frédér ique-Sophie-Dorothéc , princesse royale de W u r t e m -
berg (1783-1835) . 

(5) Élisabeth Pat terson (1785-1870). 
(6) Jérôme-Napoléon Bonaparte-Pat terson (1805-1870). 
(7) Quand il épousa la femme divorcée de l 'agent de change J o u b e r t h o n , 

Lucien était veuf de la fille d 'un aubergiste, Christine Boyer. 
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r i n e de W u r t e m b e r g u n e des p remiè re s pr incesses de 

l ' E u r o p e par la naissance et la p r emiè re sans con t red i t 

p o u r la beau té , le ca rac tè re , l 'espri t , l ' ins t ruc t ion et la 

d i g n i t é . Napoléon c o m m i t une double faute p a r ce t te 

v io la t ion des liens les plus sacrés . Mlle Pa t t e r son aura i t 

auss i b ien régné à Cassel que Mlles Clary à Madr id et à 

S t o c k h o l m , et , décidé qu ' i l é tai t déjà à d ivorcer , c 'étai t sur 

l e t r ô n e de F rance qu ' i l aura i t dû faire m o n t e r la p r in ­

cesse Cather ine . Elle y eût été au besoin une au t r e Marie-

T h é r è s e . . . Je fus saisi de ce t te convic t ion le 28 mars 1810 

à Compiègne , où j ' ava is accompagné la Reine au mar iage 

d e l ' E m p e r e u r : en voyant Marie-Louise d 'Aut r iche et 

Ca the r ine de W u r t e m b e r g , le choix n ' é ta i t pas dou t eux . 

Mais un de mes amis à qui j e c o m m u n i q u a i cet te observa­

t i o n m e répondi t que la fille du roi de Saxe n 'ava i t pas 

é t é t rouvée d'assez h a u t r a n g p o u r deveni r l 'épouse de 

l ' E m p e r e u r , et m o n é t o n n e m e n t se changea tou t à coup 

en u n e tr istesse p r o f o n d e , en songeant quel empi re 

l 'o rguei l avait pu p r e n d r e sur la tête la p lus forte et la 

p lu s pensan te du m o n d e . 

C'était beaucoup , sur qua t r e organisa teurs du r o y a u m e 

d e W e s t p h a l i e , d 'en conna î t re t r o i s , qui en furent les 

m i n i s t r e s . Ce fut ce qui m 'a r r iva . Mes re la t ions é ta ient 

anc i ennes avec Beugnot : elles da ta ien t , ainsi que je l 'ai 

d i t , du château de Br i enne , avan t la Révolu t ion . Nous 

av ions renouvelé connaissance après le 18 b r u m a i r e , où 

é t a n t , sous Luc ien Bonapar t e , d i rec teur du minis tère de 

l ' i n t é r i e u r , il n ' ava i t voulu de moi ni c o m m e préfet ni 

c o m m e son secré ta i re géné ra l , alors qu ' i l s 'était n o m m é à 

la préfecture de la Se ine - In fé r i eu re . Mais avec Beugnot les 

souveni rs ne compta ien t pas , et c 'étai t toujours à r e c o m ­

m e n c e r . Aussi la p r e m i è r e chose qu ' i l me dit en m e voyant 

e n t r e r chez lui m e p rouva bien son oubli vo lonta i re de 
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n o t r e passé : « Ah ! c'est vous ! Soyez le b ienvenu ! Il faut 

couper vos mous taches et rester avec nous . C'est une b o n n e 

for tune . Nous ne sommes que deux ici, S iméon et moi : 

nous serons t ro i s . . . » Je restai in te rd i t de la p ropos i t ion ; 

car je m ' a t t enda i s si peu à faire de l ' é tape de Cassel u n 

é tab l i s sement , que j ' ava i s envoyé mes chevaux à Par i s , 

où j e comptais r e tou rne r après m a visite aux trois futurs 

min is t res . M. Siméon arr iva dans ce m o m e n t , et c o m m e 

en t re l 'Empereur et lui il y avait toujours eu peu de sym­

p a t h i e , il voulut b ien enchér i r encore , avec son exquise 

b ienve i l l ance , sur la va leur de m a coopéra t ion à leurs 

t ravaux et aussi sur l 'avantage d 'a t tacher m a for tune à 

celle de ce nouvel Éta t , tandis qu ' en F r a n c e , démiss ion­

naire de la ga rde , je serais confondu et oublié pa rmi les 

méconten ts et les pé t i t ionna i res . Ce dern ie r a r g u m e n t , 

qui ravivai t en moi le chagrin du l icenc iement de m o n 

rég iment , ne m'éc la i ra pas : il m 'aveugla et m e déc ida . 

— « Alors j e m ' e m p a r e de vous , m e dit M. S i m é o n ; j e 

suis chargé de la just ice et de l ' in tér ieur , nous t ravai l le­

rons ensemble . » — Le l endemain on jo igni t à ce t te fonc­

t ion de secrétaire généra l la créat ion et la rédact ion en 

chef du Moniteur westphalien. Adieu donc aux aiguil let tes 

de la garde et aux inspira t ions de l ' immor ta l i t é de l ' âme ! 

La p lume et la prose m 'asse rv i ren t de nouveau , ce qu i 

j u ra i t un peu avec mon uni forme, sous lequel je t ins à 

ê t re présenté au Roi à son ar r ivée . J e n 'avais pas mis plus 

de t emps à me décider à l 'expédit ion de Sa in t -Domingue : 

il n 'avai t fallu q u ' u n m o t du généra l Lec le rc , c o m m e à 

Cassel du minis t re Siméon. De tou t t e m p s la vie n ' ava i t 

été à mes yeux que ce qu 'e l le est encore au jou rd ' hu i , u n e 

aven ture où le savoir-vivre, t ou t b ien cons idé ré , est plus 

uti le que le savoir-faire et à coup sûr plus agréab le . Ceux 

à qui il est donné de cumule r l 'un et l ' aut re a t t e ignen t la 
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per fec t ion sociale : tel le p r ince de Ta l l ey rand . J 'a i eu , 

d ' a i l l eu r s , d ' au tan t moins de mér i t e à faire c o n s t a m m e n t 

b o n m a r c h é de ma p e r s o n n e , que je m e sentais doué de la 

facu l té de me tenir aussi d ro i t dans l 'advers i té que dans 

l a p rospé r i t é . J e l 'avais p rouvé p e n d a n t mes vingt-cinq 

m o i s de prison d i rec tor ia le , et depuis m o n r e tou r de Saint-

D o m i n g u e j u squ ' à m o n e n g a g e m e n t dans les genda rmes 

d ' o r d o n n a n c e , et j ' a i la satisfaction de le p rouve r encore 

a u j o u r d ' h u i 1er août 1847 , depuis un au t r e 1 e r août de l 'an 

d e g râce ou de disgrâce 1832 . 

Q u a n t au généra l Lefebvre des Noue t t e s , c 'é ta i t un ami 

q u i da ta i t pour moi du 18 b r u m a i r e , j o u r à j ama i s férié 

d a n s m a vie. Il r eçu t la confession de m a déser t ion aussi 

é n e r g i q u e m e n t que son c a m a r a d e le duc de P a d o u e . II se 

p l a igna i t a m è r e m e n t de l 'Empereu r , mais c 'é ta i t de l 'avoir 

c r é é minis t re de la gue r r e en Wes tpha l ie : il aura i t mil le 

fois préféré reveni r à Par is avec la garde et en t r e r avec 

e l le en Espagne . Ses regre t s , v ivemen t a c c e n t u é s , ainsi 

q u ' i l convenai t à un généra l d 'ac t ion tel que lu i , m ' impres ­

s i o n n è r e n t p ro fondémen t et dev in ren t p o u r moi des r e ­

m o r d s vér i tables . Son chagr in , son h u m e u r dess i l lèrent 

t o u t à coup mes yeux, et la confession de m o n r e p e n t i r 

su iv i t la s ienne . Mais il n ' é ta i t plus t e m p s , et j e dus m 'a r ­

r a n g e r pour ê t re mieux avec les au t res que je n 'é ta is avec 

m o i - m ê m e . 

J e n e connaissais nu l l emen t M. et M m e Jol l ivet , de 

so r t e que quand Beugnot m ' y p résen ta , je crus de sa pa r t à 

u n e mystification. M a d a m e m e rappe la à la p remiè re vue 

les vieilles loueuses de chaises de Saint-Côme, du temps de 

m o n collège. D'ai l leurs ils m e p a r u r e n t t rès bien assort is : 

c a r lui , le comte Jol l ivet , é ta i t le type de la plus vulgaire 

bourgeo i s ie . Il avait h a r d i m e n t t raversé la Révolut ion avec 

ce q u e Beugnot appela i t la coiffure p r imi t ive , la bouc le à 
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l 'œil et le ca togan. Or ce ca togan ne se défaisait j a m a i s 

que le 1 e r j anvier : p e n d a n t douze mois de j o u r et de n u i t 

il restai t in tac t , si bien que quand M. Jol l ivet se m e t t a i t 

en cos tume de conseil ler d ' É t a t , il implan ta i t le ca togan 

dans sa bou r se , ce qu i , vu par de r r i è r e , faisait un é t r ange 

effet. « Jol l ivet , me dit Beugnot , étai t jadis a r p e n t e u r 

te r r ie r du châ teau du marqu i s de***, en Poi tou , e t il 

mangea i t à l'office avec ses gens . Ces jou r s -c i , un anc ien 

domes t ique de cette maison r econnu t dans la rue u n de 

ses vieux camarades : « Ah ! c 'est to i , Lap ie r r e ; e t chez qui 

« diable es-tu ici ? — Hélas ! m o n a m i , r épond i t l ' a u t r e , 

« je suis chez Jol l ivet . » A force d ' a rpen t e r en t o u t sens , 

ajouta Beugnot , Jol l ivet est pa rvenu comme u n e vraie 

taupe à faire son chemin . Son ancien commensa l L ap i e r r e 

l 'appelle « Monsieur le comte » , et nous , au conseil d 'E t a t , 

nous l 'avons p roc lamé le « ty ran de l ' hypo thèque ». 

J e suis p robab l emen t le seul r édac teur en chef d ' un 

Moniteur qui ait goûté un vér i table a g r é m e n t à ce t r a ­

vail , don t l ' ingra t i tude est p roverb ia le . Mais j ' ava i s p r o ­

fité des plus vieilles ressources du pays p o u r faire m a 

cour à l 'Al lemagne et aussi à Napoléon . J ' a t te ignis passa­

b lemen t le p r emie r bu t en m e lançan t avec deux j eunes 

néophytes hessois dans le déda le de l 'archéologie la p lus 

pa t r io t ique , de sorte que nous ét ions pa rvenus à d o n n e r 

un jou rna l fort in téressant des campagnes d 'Armin ius 

con t re les Romains , suivi de la con t re -par t ie des t r i o m p h e s 

de Drusus , qui dans le t emps avai t fait oubl ier à Augus te 

son Varus, rends-moi mes légions. Plusieurs bourgs son t 

encore protégés pa r les tours que Drusus avai t é levées 

pour les asservir ; et enfin la m é m o i r e de ce t e r r ib le va in­

queur est encore t e l l ement enrac inée dans la postér i té des 

vaincus , que dans les vil lages, où les t radi t ions se conse rven t 

re l ig ieusement , le paysan de mauvaise h u m e u r , au l ieu de 
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d i r e c o m m e en France et dans toute l 'Al lemagne : « Que 

l e d iab le t ' e m p o r t e ! » dit l e s tement à son in te r locu teur , 

s a n s se doute r qu' i l fait de l 'histoire : « Dat tich Drös ab ! » 

( Q u e Drusus te cherche! ) — Je fus moins h e u r e u x , j e dois en 

c o n v e n i r , dans les efforts que j e fis p o u r seconder les vues 

d e l ' E m p e r e u r pour la civilisation des Juifs . C'était l ' époque 

d u sanhédr in rassemblé à Par is pa r ses o rdres et t rès judi ­

c i e u s e m e n t présidé par le comte Molé, petit-fils d u célèbre 

S a m u e l Bernard , le plus r iche b a n q u i e r israéli te du règne 

d e Lou i s XIV. J ' ava is , dans m o n zèle tout ch ré t i en , t e l le ­

m e n t mis de côté les oracles des p rophé t i e s con t re le peuple 

ju i f , que j e consacrais r égu l i è r emen t p lus ieurs colonnes 

à l ' engager à r enonce r à sa loi p o u r la n ô t r e , et à lui per ­

s u a d e r qu ' i l é tai t p lus h o n o r a b l e , plus doux et plus utile 

d e v ivre en ci toyen français q u ' e n e n n e m i de tous les 

c i t o y e n s du m o n d e . Enfin j ' e n dis t an t sur cet te ques t ion 

q u e l 'Empereu r , à qui son essai fait en g r and n 'avai t pas 

r é u s s i , s 'ennuya de m o n opin iâ t re té et m e fit défendre de 

c o n t i n u e r m o n prosé ly t i sme. Je fis pa r t de cet te décision 

à M. G . . . , négociant israél i te , h o m m e écla i ré , que j ' a v a i s 

c o n t r i b u é à faire n o m m e r conseil ler d 'É ta t à l ' époque de 

f aveur du sanhédr in par is ien . Voici quel le fut sa réponse : 

« L ' E m p e r e u r a raison d 'en finir avec mes core l ig ionnai res . 

I l y a vingt ans que je dépense a n n u e l l e m e n t t r en te mil le 

f rancs p o u r en t re ten i r des écoles au profit des enfants 

d ' I s r a ë l : mais ils en profi tent si b i e n q u ' e n sor tant de 

l e u r s classes ils vont voler des m o u c h o i r s . . . L ' E m p e r e u r a 

r a i s o n : le t emps seul c h a n g e r a les m œ u r s de not re na t ion . » 

L e Roi é tai t a r r ivé avec la bel le et gracieuse Reine et u n 

n o m b r e u x cortège de d a m e s et d ' h o m m e s , don t pas u n e 

n ' é t a i t la ide , dont pas u n ne savait l ' a l l emand (1). En 

( i ) Sur l 'administrat ion du royaume de Westpha l ie , on peu t consul ter 
deux ouvrages al lemands : R. GOECKE et Th . ILGEN, Das Kœnigreich West-
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r evanche , il n'y avait pas à Cassel ni dans le r oyaume u n 

h o m m e tant soit peu dis t ingué qui ne sût le français : de 

sorte qu ' au débu t les commissai res de l ' E m p e r e u r ava ien t 

t rouvé à qui pa r le r , e t l 'on avai t si b ien par lé de p a r t e t 

d ' au t re qu ' i ls p u r e n t p résen te r au Roi un personne l com­

ple t pour un conseil d 'Éta t . N o m m é p rov i so i r emen t secré­

taire généra l le 17 d é c e m b r e , j e fus chargé d 'en p r é p a r e r 

l 'organisa t ion. Présen té au Roi , il s 'était b ien souvenu de 

no t re vie c o m m u n e S Sa in t -Domingue , chez sa sœur 

Mme Leclerc , et il avait accepté mes services ; mais sous 

ce r appor t nous n 'é t ions libres ni l 'un ni l ' au t r e , car l 'au­

tor isat ion de l 'Empereu r était indispensable . P lus ieurs 

fois d e m a n d é e pa r le Roi l u i - m ê m e , elle se fit a t t e n d r e 

j u squ ' au mois de ju i l l e t 1808 : or , p e n d a n t ces h u i t mois 

les nouveaux venus , c 'es t -à-dire les h o m m e s nouveaux à 

la suite du p r ince , gagnè ren t du te r ra in à m o n pré judice . 

Ceci nécessite une explicat ion toute confidentiel le. 

S iméon , Beugnot et moi , réunis par nos re la t ions j o u r ­

nal ières de t ravai l , et par que lque chose de plus i n t ime 

encore que je puis t r adu i re par le p e n c h a n t si na tu re l de 

l ' intel l igence, nous formions u n pet i t conseil p r ivé d o n t 

les résolut ions , proposées au Roi par des h o m m e s tels q u e 

Siméon et Beugnot , l 'un min is t re de la just ice et de l ' in­

tér ieur , l ' aut re minis t re des finances, avaient sur ses déci­

sions une autor i té na tu re l l e . Dans une hau te vue po l i t ique , 

l 'Empereu r avait a t taché au service de son j e u n e frère un 

h o m m e d 'une g rande r e n o m m é e g e r m a n i q u e et eu ro-

falen : 7 Jahre franzoesischer Fremdherrschaft im Herzen Deutschlands 
(Düsselclorf, 1 8 8 8 ) ; A. KLEINSCHMIDT, Geschichte des Koenigreichs West-
falen (Gotha, 1 8 9 3 ) . — Sur la cour même de Jé rôme , un livre français a n o ­
nyme, dont le titre est peu fait pour inspirer la confiance (Un roi qui s'amu­
sait. Paris , Dentu , 1 8 8 8 ) , contient pour tan t des détails sûrs, empruntés pour 
la plupart à la correspondance diplomatique de Reinhard , ministre p l é n i p o ­
tentiaire de F rance . 
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p é e n n e . C'était le cé lèbre J e a n de Müller (1), a u t e u r de 

l 'Histoire universelle et de l'Histoire de la Suisse, sa pa t r i e . 

D a n s sa jeunesse il avait phi losophé à la cour du g rand 

F r é d é r i c , et il faisait par t i e de la p lé iade où br i l la ient 

G œ t h e le g r a n d p o è t e , Schil ler , H e r d e r , Lessing, H e y n e , etc . 

Mül l e r étai t donc arr ivé min i s t re secré ta i re d ' É t a t ; mais 

v i n g t caisses de manuscr i t s et dix mil le vo lumes , qu ' i l lui 

fa l la i t sacrifier à des car tons de tou t au t re n a t u r e , t émoi ­

g n a i e n t suffisamment de l ' op in iâ t re té de sa voca t ion . 

A l ' inspect ion du savant , nous avions jugé qu ' i l ne pour ra i t 

sa t isfa i re aux exigences j ou rna l i è r e s de la h a u t e bureau­

c r a t i e qu ' i l é tai t des t iné à é tabl i r , que son h u m e u r , que 

ses h a b i t u d e s , que son gén ie enfin ne p o u r r a i e n t se p loyer 

à ce t t e œuvre p o u r lui tou te maté r ie l l e , e t c . , e t f inalement 

q u e , p o u r mieux r é p o n d r e encore aux vues de l ' E m p e r e u r , 

il fal lai t d o n n e r à J . de Müller le min i s t è re des affaires 

é t r a n g è r e s . Là il y au ra i t un h o m m e qui saura i t pa r l e r à 

l ' A l l e m a g n e et s'en faire écouter . A la sui te de cet a r r a n ­

g e m e n t de no t re pe t i t comité secret , la secréta i rer ie 

d ' É t a t m ' é t a i t dévolue , mais sans t i tre de min i s t re . Il ne 

m a n q u a i t à la propos i t ion au Roi q u ' u n e chose capi ta le , 

q u i é tai t l 'autor isat ion impér ia le de passer à son service : 

f au te de quoi le Roi , ma lgré la p résompt ion de son acquies­

c e m e n t à cet te p ropos i t ion , du t passer ac te et complé te r 

s o n min i s tè re . Or , ce qui n ' a r r ive o r d i n a i r e m e n t qu ' aux 

v i e u x souvera ins , le choix royal t omba sur u n favori. 

Celui-ci était ar r ivé avec tou te sa famille dans les bagages 

d u p r ince , dont il é ta i t un anc ien famil ier , créole , pa r ­

dessus le m a r c h é , de la Guade loupe ou de la Mar t in ique , e t 

(1) J ean de Midier (1752-1809) , né à Schaffhouse, professa l 'histoire en 
Suisse , fut au service de différents pr inces a l lemands , fut employé à la 
chancel ler ie d 'Etat de V i e n n e , passa à Berlin en 1804 comme historiographe 
e t fut enfin ministre du royaume de Wes tpha l i e . 

T . I I I . 16 
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datan t pour le Roi d 'une re lâche qu ' i l avait faite dans u n e 

de ces colonies c o m m e capi ta ine de frégate. Ce favori se 

n o m m a i t Le Camus . C'était u n excellent h o m m e , à qui 

d 'ai l leurs l 'Europe étai t aussi inconnue qu ' i l l 'é tai t à 

l 'Europe . Il fut donc n o m m é , au g rand é t o n n e m e n t de 

tous , minis t re des affaires, qui lui é ta ient c o m p l è t e m e n t 

é t rangères . Bientôt le Roi y joigni t le t i t re , le n o m et les 

domaines d 'un ancien comte de Fürs tens te in , n o m que le 

nouveau t i tulaire ne pu t j amais p rononce r (1) . Aussi la 

plaisanter ie habi tuel le était de lui d e m a n d e r son nom ; ca r , 

malgré ses g randeur s , il é tai t resté accessible à t ou t e fami­

l iar i té , et il reçut un jour une let t re qui por ta i t pour sus-

cr ipt ion : A Son Excellence M. le comte de Fürstenstein, né 

Camus, ministre des affaires étrangères. Comme dans le 

fond il étai t bon p r ince , il en r i t t o u t le p r e m i e r . « Q u a n d 

on p rend du ga lon , dit la vieille coméd ie , on n ' en saura i t 

t rop p r e n d r e . » Ainsi fit-il en a r m o r i a n t ses voi tures et ses 

gens du blason et de la l ivrée des Fi i rs tenste in . Ce ne fut 

pas assez : le Roi tenai t à l ' anobl i r m ê m e dans son lit , et lui 

fit épouser , au grand scandale de la noblesse a l l e m a n d e , 

la cha rman te comtesse de H a r d e n b e r g , fille du g r and 

veneur de Wes tpha l ie et nièce du célèbre minis t re du roi 

de Prusse (2). Alors, il faut lui r e n d r e cet te j u s t i c e , le 

comte de Fiirstenstein se mit sé r i eusement à a p p r e n d r e la 

géographie . 

Le secrétar iat général du conseil m e donna i t des r a p ­

ports de service habi tuels avec le secrétaire d 'É ta t , e t de 

là data ma liaison avec J ean de Müller. Mais ces re la t ions 

d'office ne d u r è r e n t pas l o n g t e m p s ; l ' i ndépendance na t ive 

(1) Il prononçai t Furchetintin. (Note d 'une écri ture de femme, peu t -ê t re 
Mme de Norvins.) 

(2) Charles-Auguste, pr ince de Hardenberg (1750-1822), I lanovr ien de 
naissance, plénipotent ia i re prussien à Bâle en 1795, ministre des affaires 
étrangères de 1804 à 1807, chancelier d 'Etat à par t i r de 1810. 
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de Mül le r devança tous nos calculs . Arr ivé le 19 d é c e m b r e , 

peu de semaines après il donna sa démiss ion et fut n o m m é , 

à la g r a n d e satisfaction des univers i tés , consei l ler d 'Éta t , 

d i r e c t e u r général des é tudes . P e n d a n t son cour t min i s t è re , 

il a v a i t été si accablé de visi tes, de devoi rs , de d e m a n d e s , 

de paperasses de tou te espèce, qu ' i l avai t m a n q u é en 

d e v e n i r fou à la l e t t re , et que de réelles ha l luc ina t ions , 

n o t a m m e n t à l 'un de ses j ou r s de r écep t ion , avaient pu 

a t t r i s t e r et inquié ter la foule qui se succédai t dans ses 

s a l o n s . Mais lui , au lieu de s'affliger, avai t été enchan té 

de ce t t e publ ique abdica t ion . A Fon ta ineb l eau , où il avait 

é t é appe l é de Berlin par le duc de Bassano, il s 'était vaine­

m e n t épuisé en protes ta t ions de reconnaissance et sur tout 

de refus auprès du roi J é r ô m e , et il regre t ta i t a m è r e m e n t 

que l ' absence de l 'Empereu r lui en levâ t t ou t m o y e n de se 

s o u s t r a i r e à son élévat ion. « Une pens ion de l ' E m p e r e u r 

à P a r i s et ma l iberté au mil ieu des gens de let tres au ra i en t , 

m e disa i t - i l , comblé mes vœux . » J ' en eus la p reuve jou r ­

n a l i è r e pendan t les t reize mois que je passai encore à Cassel 

d a n s l ' in t imi té de cet h o m m e si d igne d ' ê t r e a imé pour la 

b e a u t é de son â m e et d 'ê t re admi ré pour l 'é lévat ion et 

l ' é t e n d u e de son espri t (1). 

L a cour de Wes tpha l i e é tai t m a l h e u r e u s e m e n t u n e 

c o n t r e - é p r e u v e a rden t e de la cour i m p é r i a l e ; la r ichesse 

des cos tumes étai t effrayante. Le pauvre Müller se t rouva 

r u i n é et ende t té à son d é b u t par le t r an spo r t de sa b ib l io ­

t h è q u e , les frais de son é tab l i ssement et ses uniformes de 

(1) Norvins développe dans les pages suivantes cet éloge di thyrambique 
d e J e a n de Müller , mais il convient de faire observer dés à présent que les 
h i s t o r i ens modernes donnen t de l 'écrivain suisse une tout autre idée ; ils le 
p e i g n e n t comme trafiquant des secrets d 'É t a t et se van tan t volontiers de ce 
g e n r e de vices qu 'on a précisément coutume d'appeler inavouables. ( P I N -
G A U D , le Comte d'Antraigues, 2e édi t . , p . 203 . — FOURNIER, Gentz und 
Cobenzl, p . 125, note 1.) 
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minis t re et de conseiller d 'Éta t . Il avait le goût de la pau­

vreté comme celui du t rava i l ; c 'étai t un savant de la 

vieille roche , et de plus u n enfant obscur de l 'Helvét ie . Il 

avait donc raison de n ' amb i t i onne r pour lui que le néces ­

saire : mais de cette modéra t ion au désespoir d ' ê t re 

ende t té à tout jamais pour des dépenses cont rac tées malgré 

lui et cont re sa n a t u r e , il y avait tou t un a b î m e . D'ai l leurs 

u n e vieillesse précoce l 'avait déjà a t te in t à l 'âge de cin­

quante-c inq ans qu ' i l avait a lors . Il s ' inquiétai t du peu 

d 'avenir qui lui restai t pour payer sa d e t t e ; il s 'a t tendris­

sait aussi avec larmes sur la cra inte de ne pouvoir t e rmi­

n e r ses ouvrages et recueil l ir au moins le fruit des t ravaux 

de toute sa v i e ; il croyait à sa fin p rocha ine . 

L e conseil d 'É ta t se t ena i t dans la maison que j ' h a b i ­

tais en qual i té de secrétaire généra l . Müller assistait re l i ­

g ieusement à ses t ravaux , et nos rappor t s se mul t ip l i è ren t . 

Insens ib lement il p r i t l 'habi tude de s 'a r rê ter chez moi 

avant d ' en t r e r en séance ou dans les bu reaux , et aussi en 

en sor tant . De ces points de contac t si f réquents , et que 

j ' encouragea i s a u t a n t qu ' i l étai t en mo i , résul ta u n e véri­

table l iaison, don t le préc ieux et honorab le souveni r ne 

m ' a j ama i s qu i t t é , et de ce t te liaison vint une t rès douce 

hab i tude , celle de d îner chez moi tous les lundis à une 

peti te table de trois couver ts , don t M. Bruguières (1), 

poète agréable , secrétaire général de la g u e r r e , avai t 

accepté le t ro is ième. Ces pet i ts lundis é ta ient mes j ou r s 

de fête . Ce fut à ces rendez-vous h e b d o m a d a i r e s que je 

pus conna î t r e la variété et la souplesse de l 'espr i t de 

(1) An to ine -André Bruguières, baron de Sorsum (1773-1823) , employé 
d 'administrat ion à l 'armée d ' I tal ie , s'y lia avec Dessoles, qu i , en 1819, 
voulut lui confier un emploi diplomatique. E n Wes tpha l i e , il qui t ta le 
secrétariat de la guerre pour le poste de secrétaire du cabinet royal . C'est 
lui qui fit connaî tre au public français le poème h indou de Çakountala 
(1803) 
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M ü l l e r . Il était mervei l leux et a t t achan t dans le négligé 

d e l a conversa t ion , où son a b a n d o n lui é ta i t aussi imprévu 

q u ' à nous . Car dans le m o n d e , où nous nous r encon t r ions 

p r e s q u e tous les soirs , soit chez le min i s t r e de F rance 

R e i n h a r d (1), son anc ien a m i , soit chez MM. Siméon et 

B e u g n o t , don t il appréc ia i t p a r t i c u l i è r e m e n t les hau tes 

f acu l t é s , il se t rouvai t tou jours , m e disa i t - i l , avoir affaire 

à t r o p de personnes , t and i s qu ' i l ne se senta i t r ée l l ement 

à s o n aise que chez mo i . Aussi p o u r r i en au m o n d e , en 

d é p i t d 'au t res invi ta t ions , n 'eût-il m a n q u é m a modes te 

hosp i t a l i t é . — Au p r e m i e r d îne r , j ' ava i s r e m a r q u é qu ' i l lui 

é t a i t i n c o m m o d e de d e m a n d e r à bo i re : aussi aux suivants 

il e u t la l iber té de se servir l u i - m ê m e , et c 'é ta i t sans doute 

p a r d is t rac t ion q u e , placé en t re deux carafes, il ne touchai t 

j a m a i s à celle où étai t l ' e au ; mais r a r e m e n t la boutei l le 

de b o r d e a u x se renouvela i t plus de deux fois. C'était à la 

s e c o n d e boute i l le que Müller nous faisait les réci ts les plus 

p i q u a n t s , parfois les plus é t r anges , sur la vie in té r ieure du 

g r a n d Frédér ic et sur la cour de Berl in. Ces anecdotes si 

o r ig ina les vena ien t après u n e b o n n e et lucide conversa­

t i o n sur la pol i t ique ou la l i t t é ra tu re géné ra l e s , de sorte 

q u e , q u a n d nous sort ions de t ab le , la soirée était déjà 

fo r t avancée . Mais le café en t ra i t aussi p o u r b e a u c o u p 

d a n s le rég ime de Müller , e t il deva i t sans dou te à son 

a r o m e p é n é t r a n t la surexci ta t ion d ' imagina t ion qui , sur 

l a re l ig ion , la ph i losophie , la pol i t ique ou la l i t t é ra ture 

(1) Char les-Frédér ic , comte Re inhard (1761-1838) , Würlembergeois de 
na i s sance , fixé en F r a n c e dès 1787, exerça des fonctions diplomatiques à 
l ' é t r anger ou travailla à Paris aux questions diplomatiques pendant tout le 
c o u r s de la Révolution et fut le dernier ministre des relations extérieures 
d u Directoire (1799). Sous Napoléon , il fut ministre résidant à Hambourg, 
c o n s u l général à Jassy, ministre de F rance en Wes tpha l i e ; sous la première 
R e s t a u r a t i o n , son ami Talleyrand le fit d i recteur de la chancel ler ie ; sous la 
s e c o n d e , il représenta la F rance auprès de la diète germanique. Louis-Phil ippe 
l e n o m m a pair de F rance . 
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le saisissait c o m m e une inspirat ion de la pythonisse . 

Un j o u r qu ' à ce t rois ième acte du pe t i t festin il avait 

d e m a n d é à Bruguières de lui réci ter un m o r c e a u de ses 

poésies , Müller ayan t r e m a r q u é que je prenais une par t 

assez active à la causerie qui suivit : « Eh ! ma i s , m e dit-

il , m o n cher ami , es t -ce que vous cultivez aussi les 

le t t res? » Je lui répondis , ce qui était v ra i , que j e n 'é ta is 

q u ' u n t rès obscur a m a t e u r . — « Avez-vous fait aussi des 

vers? — Oui. — Voyons- les . . . » Et j e lus les trois essais 

de Wülfel , de Grossdorf et de Go ld ingen . . . P e n d a n t q u e 

je lisais, j e vis s ' empourp re r le visage de Müller , ses pet i t s 

veux flamboyer et un m o m e n t après s 'é te indre dans u n 

tor rent de l a rmes . Puis il s 'écria : « Vous êtes u n p o è t e , 

un vrai poète ! Il y a là un grand ouvrage : il faut le t r o u v e r . 

Quel b o n h e u r ! vous êtes p o è t e ! » E t q u a n d je lui contai 

c o m m e n t cet te inspira t ion m 'é ta i t v e n u e , cet te d e m i - n u i t 

passée sur le te r ra in du j a rd in de Wülfe l , l ' improvisa t ion 

au clair de l une , e tc . , son émot ion aussi devint poé t ique , 

sa fibre si religieuse improvisa à son tour et s ' empara de 

m o n sujet avec une verve don t j ' é t a i s loin de le croire 

susceptible. Ce j o u r - l à , j e puis le d i re , l 'h is tor ien, le 

publicis te , le phi losophe chré t ien fut sur le t rép ied : ce 

fut une bonne for tune. 

Quinze jours après , quand Müller v in t p o u r d îne r : 

« J 'ai t rouvé le p o è m e , lui dis-je. J 'ai dû le p r e m i e r c h a n t , 

l 'épisode que j e vous ai lu, au clair de l u n e ; je dois le 

poème à un accès de fièvre de la nu i t de rn i è re . — Dites-

moi donc ce que vous avez t rouvé? m e dit-il avec u n e vive 

impat ience . — L ' immor ta l i t é de l ' âme p rouvée pa r les 

quat re g randes rel igions du inonde . — C'est du g é n i e ! 

s'écria-t-il ; ce bel ouvrage m a n q u e à la l i t t é r a tu r e ! » Et il 

m 'embrassa . . . . « Il faut vous y me t t r e tou t de su i te . — Et 

nos car tons du conseil d 'Éta t ? — A h ! c 'est v ra i , il faut 
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ê t r e en t i è r emen t l ibre . Mais vous le serez u n j o u r ; vous 

d e v e z ce poème à l ' E u r o p e . . . » Je ne pus l ' e n t r e p r e n d r e que 

d i x a n s plus t a rd , et ce fut à S t rasbourg , où en effet j ' ava i s 

t o u t e la l iberté que peu t avoir un proscr i t . J e dus à ce 

t r a v a i l l 'oubli total de la persécu t ion de 1815 à 1817 . 

M a i s seize mois après cette ovat ion don t Müller m ' h o n o r a , 

i l n ' é t a i t p lus ! S'il eût vécu , je lui aura is dédié m o n 

p o è m e . Je le dédiai m e n t a l e m e n t à sa m é m o i r e , p e n d a n t 

l e s qua t r e hivers que j e consacra i à l ' éc r i re , de 1817 à 

1 8 2 1 : car , sans ses e n c o u r a g e m e n t s , j e m e serais p r o b a ­

b l e m e n t borné au chan t épisodique de Wülfe l . 

E n sa qual i té de d i rec teur de l ' ins t ruct ion pub l ique , la 

s e u l e fonction qui lui convînt , J e a n de Müller avai t repr is , 

a v e c u n e sorte de piété filiale qui é tai t dans sa n a t u r e , 

d ' hab i t ue l l e s et in t imes re la t ions avec son ancien maî t re 

l e cé lèbre Heyne , don t j ' a i déjà pa r l é . H e y n e était alors 

l e p a t r o n vénéré de l 'universi té de Gœt t ingen , qui avec 

c e l l e s de Marbourg et de Halle composa i t le beau domaine 

a c a d é m i q u e du r o y a u m e de Wes tpha l i e . J 'avais donné à 

Mül l e r le p r emie r essai de poésie que j ' eu s se l ivré à l ' im­

p re s s ion : c 'était le poème d i thy rambique Les ruines et les 

monuments, publ ié par Michaud en 1806 . Il eu t la bon té 

d ' e n ê t re si con ten t , qu ' i l m e pr ia de lui p e r m e t t r e de l 'en­

v o y e r en mon n o m à son ami Heyne . Peu de j ou r s ap rès , 

e t j ' e n conserve le préc ieux manusc r i t a u t o g r a p h e , il me 

r e m i t de la pa r t de Heyne ce délicieux r e m e r c i e m e n t en 

v e r s la t ins , auquel j e crus devoir r é p o n d r e aussi dans la 

l a n g u e de Virgile : 

Nobilissimo de Norvins Montbreton 
« Spiritum Phœbus cui, Phœbus artem 
Carminis nomenque dedit poetae(1), » 

(1) Ces deux vers sont emprun tés à Horace (Odes, IV , 6, vers 29-30) , 
a v e c cette différence que le poète latin avait écrit : « Spiri tum P h œ b u s mihi...» 
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J. D. (I) 
Ejusdem numinis oraculorum 

Intrepres et propheta 
Chr. G. Heyne. 

D û n rerum cantas plectro maiore (2) ruinas, 
Ingenii condis tu monumenta tui. 

Sic quoque Peligni sancis decreta poetæ : 
Vivitur ingenio : cætera mortis erunt (3). 

A ces vers c h a r m a n t s , dont ma vieillesse a pris le der ­

nier pour devise, é ta i t jo in t un n u m é r o de la feuille l i t t é ­

ra i re de Gœt t ingen , 12 janvier 1809 , où le professeur 

Heyne avait fait insérer un art icle qu ' i l avai t consacré à 

ce pet i t p o è m e . J e place ici les deux s t rophes citées pa r 

lui , afin de donne r l ' idée de l ' empire que Napoléon exer­

çait alors sur les plus g rands esprits et les plus i n d é p e n ­

dants de l 'Allemagne : 

Césars de Rome et de Byzance, 
Fantômes d'un pouvoir détruit, 
Un nouveau fondateur s'avance : 
Fuyez dans l'éternelle nuit ! 
Fuyez ! Il affranchit l'Europe, 

Rend un culte à vos arts, un peuple à vos déserts, 
Rouvre les cieux et les enfers, 
Et des palais de Parthénope 
Jusqu'aax rivages de Canope 

Retentit le réveil qu'attendait l'univers. 

La s t rophe suivante étai t pour Heyne u n e préférence 

( 1 ) Ces deux initiales sont celles de ces mots consacrés : Jubente Deo ou 
Juvante Deo. (Note de l'auteur.) 

(2) Orthographe de Heyne pour majore. (Note de l'auteur ; j ' a i cru devoir 
la conserver malgré sa naïveté.) 

(3) Ce dernier vers n 'est pas , comme pourrai t le faire supposer celui qu i 
précède, emprunté textuel lement à Ovide (que désigne la pér iphrase Peli-
gnus poeta). Voici ce que m'écri t à ce sujet un délicat humanis te : « J e 
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d e famil le , en sa qual i té de c o m m e n t a t e u r de Virgile : 

Reviens, ombre auguste et chérie ! 
Franchis des morts le triple seuil ! 
0 Virgile, avec ta patrie 
Renais immortel du cercueil! 
Reviens, la tête couronnée 

Du sacré rameau d'or redouté des enfers, 
Et, chantre d'un autre univers, 
D'un héros plus brillant qu'Énée 
Suivant la noble destinée, 

Reprends aux mêmes lieux ta lyre et tes beaux vers. 

Il citait aussi ces deux vers : 

Chaque jour donne à sa fortune 
Un siècle d'immortalité. 

Voilà ce que j e dus à l 'amit ié de J . de Müller , à qui je 

do i s aussi l 'épisode le plus p réc ieux sans doute de cet te 

g r a n d e b iographie de m a vie. Aimé de J . de Müller et 

c h a n t é pa r H e y n e , sauvé p a r Mme de Staël et dél ivré par 

Napo léon , tels sont mes t i t res à la faveur de mes contem­

p o r a i n s . Et voilà pourquoi il est doux , il est consolant pour 

m e s vieux jours de r e m o n t e r le cours de ceux qui les on t 

p r é c é d é s . 

J ' au ra i s pu j o i n d r e ici d ' au t res témoignages de l'affec­

t i o n don t m e combla J . de Müller , sans un perfide larcin 

q u i m 'en leva sept ou hu i t let t res de cet h o m m e i l lustre . 

A l ' époque où le ba ron Cotta (1) , chef de la fameuse 

crois que Heyne a tout s implement résumé, condensé, dans un vers qui est 
d 'a i l leurs d 'une bonne facture, une pensée très familière à Ovide. Vous la 
t rouverez développée tout par t icu l iè rement dans une très jolie p ièce , 
l 'élégie X V , qui te rmine le premier livre des Amours. » 

(1) J e a n - F r é d é r i c Cotta, baron de Cottendorf (1764-1832) , p r i t en 1787 
l a direct ion de la maison qui était dans sa famille depuis 1 6 4 5 ; il fut lié 
avec tous les hommes distingués de son époque. 
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l ibrairie de Stu t tgard , se proposa de publ ier à la suite des 

œuvres complètes de J . de Müller sa cor respondance avec 

ses amis , le médec in Koreff (1), que m a l h e u r e u s e m e n t 

j ' ava i s connu et reçu chez moi en 1812 à R o m e , où il 

avai t accompagné Mme la comtesse de Custine (2) et son 

fils (3), sachant que j ' avais des let tres de J . de Müller , 

v int me les demande r de la part de M. Cotta, p o u r faire 

par t ie de la publicat ion dont il s 'occupai t . Heu reux de 

t rouver cette occasion de cont r ibuer a u t a n t qu ' i l é ta i t en 

moi aux intent ions de la famille de Müller et à la bel le 

en t repr i se de M. Cotta, je mis à la disposit ion de M. Ko­

reff, dont je ne me permis pas un ins tan t de suspecter la 

miss ion, toutes les let t res au tographes que j ' ava i s reçues 

de Müller. Nous choisîmes ensemble celles qui p r é s e n ­

ta ient u n in térê t rée l , soit l i t té ra i re , soit po l i t i que ; avan t 

de les empor t e r pour les adresser de suite par une occasion 

sûre à M. le ba ron Cotta, à S tu t tgard , M. Koreff, à qui j e 

témoignai le désir de ne lui en r eme t t r e q u e des copies , 

m e dit qu ' i l me réponda i t de la rest i tut ion des o r ig inaux , 

qui seuls faisaient t i t re auprès de M. Cotta pour la publ i ­

cat ion. 

Quelques mois après , n ' ayan t reçu aucun avis de la 

récept ion de ces au tographes de la pa r t de la ma ison Cotta, 

j ' a l l a i confier m o n inquié tude à M. Koreff, qui me renou-

(1) David-Frédéric Koreff (1783-1851), né à Breslau, exerça la médecine 
à Paris, à Vienne, à Berlin, où il fut secrétaire de Hardenberg . Il a laissé 
une réputat ion de générosité peu conciliable avec l 'acte don t l 'accuse N o r ­
vins. 

(2) Louise-Élconore-Mélanie-Delphine de Sabran , marquise de Cust ine 
(1770-1826) , l 'amie de Chateaubriand. Son mar i , fils du général de la Révo ­
lu t ion , avait été guil lotiné peu après lui. Sa mère est célèbre par sa liaison 
et son second mariage avec Boufflers. M. Bardoux a écrit la vie de M m e de 
Custine. 

(3) Astolphe-Louis-Léonor , marquis de Custine (1790-1857) ; ses récits de 
voyage eurent un grand succès sous la monarchie de Ju i l le t . 
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v e l a l 'assurance de leur envoi et m 'en ga ran t i t de nouveau 

le r e t o u r . Cependant j ' a p p r i s que M. Cotta fils é tai t venu 

à P a r i s , et ne pouvan t m 'ad resse r à d ' au t re s qu ' à M. Ko-

reff pour savoir où le t rouve r , e t s'il l 'avait vu , il me 

r é p o n d i t qu ' en effet il n ' ava i t fait q u e pa ra î t r e à Par is et 

e n é ta i t par t i sans qu ' i ls pussent se r e n c o n t r e r . . . Enfin, 

b i e n convaincu que je fus dès lors que mes le t t res 

n ' a v a i e n t pas été envoyées à M. Cotta , j ' a p p r i s pa r les 

j ou rnaux : la publ icat ion des œuvres complè tes et de la 

c o r r e s p o n d a n c e de J . de Müller . J e m e rend i s de suite 

c h e z le l ibraire chargé de la v e n t e de ce t te impor t an t e 

pub l i ca t ion , M. X . . . , rue de R iche l i eu , et l ' ayant pr ié de 

m e p e r m e t t r e de che rche r m o n n o m dans la table atta­

c h é e à chaque v o l u m e de la co r r e spondance de Müller , il 

v o u l u t b ien m ' a i d e r lu i -même à cet te r eche rche , qui fut 

c o m p l è t e m e n t inut i le . Ins t ru i t alors p a r moi de ce qui-

ava i t eu lieu de la p a r t de M. Koreff, il m'offrit obl igeam­

m e n t d 'en écr ire à S tu t tgard à M. Cotta, d o n t il me remi t 

la réponse e n t i è r e m e n t néga t ive , t an t sur l ' en t remise du 

d o c t e u r Koreff que sur l 'envoi et , pa r conséquen t , la récep­

t i o n de mes au tographes . Or, c 'é tai t a lo r s , à Paris c o m m e 

d a n s toute l 'Europe , la manie des collections autogra­

p h i q u e s . Ces sortes de lettres écrites p a r des h o m m e s 

cé lèb res se venda ien t un g rand pr ix : on cotait les 

N a p o l é o n , les Montesqu ieu , les Henr i I V , les grand 

F r é d é r i c , e t c . , e t c . , comme on cote au jourd 'hu i les 

ac t ions des chemins de fer. C'était de plus u n e manière 

d e faire sa cour à que lque pu i ssan t co l lec teur d 'auto­

g r a p h e s que de lui en offrir de peu r épandues en F r a n c e , 

te l les que celles de J . de Müller , don t l 'Al lemagne et la 

Suisse é ta ient seules b ien approv i s ionnées . Ces observa­

t i ons , que m e firent p lus ieurs de mes amis , m e déc idè ren t 

a lors à m 'abs ten i r de tou te re la t ion que lconque avec le 
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sieur Koreff. Mais j e crois devoir aver t i r les pe rsonnes qui 

sont , d 'une man iè r e ou d 'une au t r e , en possession de ces 

au tographes , que le t i tre n ' e n est pas légi t ime, et que la 

mora le la plus vulgaire les oblige à res t i tu t ion, sauf leur 

recours cont re qui de droi t . 

Il ne m e reste que sept le t t res de J . de Müller , toutes 

de l ' époque si cour te de son min i s tè re , de d é c e m b r e 1807 

au 15 j anv ie r 1808 , et semi-officielles, an té r i eu res à no t r e 

l ia ison, dont son en t rée au Conseil d 'Eta t devin t l 'occa­

sion. J ' en possédais donc seu lement une qu inza ine , car 

nous n 'av ions pas besoin de nous écr i re , nous voyant 

chaque jour pendan t cette année 1808 que j e passai avec 

lui à Cassel avan t m a mission à Car lsruhe, où il m 'écr iv i t 

qua t r e ou cinq fois. Je regre t te d ' a u t a n t plus ces le t t res 

qu 'e l les p récédè ren t de peu sa mor t . Une en t re aut res pa r ­

lait de m o n p o è m e , et les au t res con tena ien t que lques 

détails p iquants sur la vie et la cour de Cassel. Quand le Roi 

habi ta i t le palais de campagne n o m m é Napoleonshöhe (1), 

le conseil d 'Eta t , qu ' i l a imai t et que j ' a i m a i s aussi à lui 

voir prés ider , s'y t r anspor ta i t , e t j ' ava i s le pr ivi lège d 'y 

m e n e r J. de Möller, qui oubliai t o r d i n a i r e m e n t d 'y p o r t e r 

les papiers don t il avait besoin . Mais il y suppléai t h a b i ­

tue l l emen t par la m é m o i r e , parce qu ' i l avait é tud ié con­

sciencieusement les quest ions à r é soudre . L ' in s t ruc t ion 

publ ique était son domaine na tu re l , et il é ta i t t rès fort sur 

son t e r r a in . 

On se rappe l le peu t -ê t re la r encon t r e s ingul ière q u ' e n 

1793 j e fis sur la rou te de Morat à L a u s a n n e de m o n 

ancien ami d 'Éprémesn i l de Maréfosse, que j ' ava i s vu 

mar ie r à Paris en 1789 et que je re trouvai en un i fo rme de 

hussards de la Mort de l ' a rmée de Condé, p a r t a n t p o u r 

(1) Ce palais, cé lèbre par son parc et ses eaux, a repris depuis 1814 son 
ancien nom de Wi lhe lmshöhe . 
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G e n è v e avec le dessein de r en t re r en F r a n c e et de s'y 

r e m a r i e r , sa jol ie f emme ayan t , m e disait-il « jugé conve­

n a b l e d 'épouser un p rê t r e » . Ce p r ê t r e , anc ien g rand 

v i c a i r e de Reims, M. Legras de Bercagny, j e l 'avais laissé 

à P a r i s , jouissant de tous ses droi ts d ' époux et de pè re . Il 

a v a i t été a t taché c o m m e secré ta i re généra l à la préfecture 

d e M. de Pon técou lan t (1) à Bruxe l l es ; ma i s malgré le 

b i e n jus te crédi t d o n t jouissai t aup rès de l ' E m p e r e u r le 

conse i l l e r d 'Éta t Regnaud de Sa in t - Jean d 'Angély (2), son 

p a r e n t , il avait dû songer à al ler che rche r fortune hors de 

F r a n c e . Je le vis donc a r r iver à Cassel, b ien r e c o m m a n d é 

a u Roi et à ses min i s t r e s ; c o m m e il é ta i t de l ' in té rê t de sa 

pos i t i on de sonder le t e r ra in p o u r savoir où p lacer sa 

t e n t e , il venai t souvent chez moi aux r e n s e i g n e m e n t s , et 

j e l 'accueil lais avec tou te la serviabi l i té don t mes amis 

s a v e n t que j e suis d o u é . A force de ven i r chez moi , Ber­

c a g n y s ' amouracha de m a ma i son , celle du conseil d 'É ta t , 

s i b i e n qu ' é t an t pa rvenu , j e ne sais plus c o m m e n t , à faire 

c r é e r en sa faveur la d i rect ion de la pol ice , il pe rsuada 

auss i que cet te ma i son , tou te meub lée qu 'e l le était p a r le 

g o u v e r n e m e n t , é ta i t la seule qui convînt à ses fonct ions. 

Mais pour moi le d é m é n a g e m e n t fut plus comple t : car 

u n décre t royal du 19 octobre 1808 m ' a p p e l a à r e m p l a ­

c e r m o n convive Bruguières au secré tar ia t généra l de la 

g u e r r e . Or, depuis la fin de ju in , a y a n t été au tor i sé à passer 

(1) Louis-Gustave Le Doulcet , comte de Pon técou lan t (1764-1853), offi­
c ie r de cavalerie, député à la Convent ion , proscri t sous la Terreur , député 
aux Cinq-Cents , préfet de la Dyle sous le Consula t , sénateur sous l 'Empire , 
pa i r de F r a n c e . 

(2) Michel -Louis-Ét ienne, comte Regnaud de Saint-Jean d 'Angély (1762-
1819) , l ieutenant de la prévôté de la mar ine à Rochefort , député aux Eta ts 
géné raux , emprisonné sous la Ter reur , adminis t ra teur des hôpi taux de l'armée 
d ' I ta l ie ; après Brumai re , conseiller d 'É ta t , président de la section de l ' in té­
r i e u r , secrétaire d 'Éta t de la famille impér ia le ; aux Cent - jours , ministre 
d 'É t a t et dépu té ; exilé en 1816, il mouru t le lendemain de son re tour à Paris . 
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définitivement au service de Wes tpha l ie , par cela seul 

j ' é t a i s devenu tail lable et corvéable à volonté . Il y avait 

plusieurs mois que mon ami Lefebvre des Nouëttes é ta i t 

pa rvenu à se faire rappeler par l 'Empereu r , qui l 'avai t 

prê té à son j e u n e frère. Des Nouëttes avait été r emplacé 

au minis tère de la guer re par le généra l Morio (1 ) . 

Malheureusement ce min i s t è re , sur lequel l 'Empereu r 

avait c o n s t a m m e n t les yeux comme sur l 'une des sections 

de celui qu' i l dir igeait lu i -même à Par is , é ta i t t o m b é en 

des mains malhabi les , et le l i eu tenant généra l Eblé (2), 

célèbre général d 'ar t i l ler ie , avait été envoyé d'office p o u r 

y pourvoir . Éblé étai t g é n é r a l e m e n t connu par d ' incontes­

tables facultés de discipline et d 'organisa t ion mi l i t a i re , 

mais aussi par une inflexibilité de volonté et une r igueur 

dans le t ravai l qu i , si elles lui concil iaient les espri ts pa r 

leur résul tat , lui a l iénaient le cœur de ses sous-ordres . J e 

refusai donc ma coopéra t ion , par raison d ' incompat ib i l i té 

d ' h u m e u r . Mais dans l ' in térêt de la loyauté c o m m u n e de 

son caractère et du mien , j e jugea i devoir , après l 'avoir 

fait informer de m o n refus par Bruguières , lui en p o r t e r 

(1) N . . . , comte Morio, ancien élève de l 'Ecole polytechnique et capi taine 
du génie, avait été a t taché, pendant la campagne de 1807 en Silésie, à 
Jé rôme, qui le lit général, ministre de la guerre , et lui Ht épouser une sœur 
de son favori Le Camus-Fürstenstein. Après avoir commandé le cont ingent 
westphalien en Espagne, il devint grand écuyer de Jé rôme . 11 fut assassiné 
en 1 8 1 1 , dans les écuries royales de Cassel, par un maréchal ferrant qu'i l 
avait congédié. Sa veuve épousa l 'amiral Duper ré . (Cf. Un roi qui s'amu­
sait, passim.) 

(2) Jean-Baptis te , comte Éblé (1758-1812), l ieutenant d 'arti l lerie en 1785 , 
général de brigade en septembre 1793 , général de division moins d 'un mois 
après , fit la p lupar t des guerres de la Révolution, fut gouverneur de Mag-
debourg (1800-1808), ministre de la guerre de Jérôme (1808-1810) , c o m ­
mandant de l 'artillerie de Masséna en Portugal (1811-1812) , commandan t 
en chef des pontonniers en Russie; on sait qu'il assura le passage de la 
Bérésina au prix, de fatigues auxquelles il succomba. Trois jours après sa 
mort , Napoléon signait le décret qui le nommait premier inspecteur général 
de l 'art i l lerie. Une a t tachante biographie lui a été consacrée en 1893 pa r 
le capitaine GIROD DE L'AIN. 
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m o i - m ê m e les motifs dans tou te l eur f ranchise . Le géné ­

r a l Éblé avait sur son visage de g ran i t le por t ra i t de sa 

n a t u r e i n t é r i eu re ; mais c o m m e il ne s ' a t tenda i t pas à ma 

v i s i t e , j ' y r emarqua i u n e sorte d ' émot ion qui en colora 

s e n s i b l e m e n t l ' impassibi l i té hab i tue l le . C'était un succès, 

o u p l u t ô t une découver te . Il me reçu t donc avec une sor te 

d ' e m p r e s s e m e n t qui ne lui était pas o rd ina i r e , et me dit 

d ' e m b l é e : « Monsieur , si vous n 'é t iez pas v e n u , j e c o m p ­

l a i s a l ler vous t r o u v e r . . . Pourquo i ne voulez-vous pas ê t re 

m o n secréta i re généra l ?» J e le lui dis dans tou te la sincé­

r i t é qu ' i l mér i t a i t et qu ' i l sut appréc ie r . — « Je savais b i e n , 

r ep r i t - i l , que nous nous convenions . Aussi est-ce moi qui 

v o u s ai d e m a n d é au Roi. Il faut ici ne t t oye r les étables 

d ' A u g i a s . Je ne le puis pas à moi tou t seul : il n ' y a que 

v o u s en état de m 'a ide r , et vous le savez b i e n . . . L ' E m p e ­

r e u r d e m a n d e avec raison où est son a r m é e de W e s t p h a -

l i e . E h b ien , il nous faut faire cet te a r m é e . Le peu qui en 

e x i s t e par t pour l 'Espagne sous les ordres du général 

M o r i o : nous avons donc table rase . Ici il s 'agit aussi de 

s e r v i r la F r a n c e , e t nous le voulons l 'un et l ' a u t r e . . . » Il 

a j o u t a en me t endan t la main : « Je suis très sensible à 

v o t r e d é m a r c h e ; j e vous est ime de m 'avoi r pa r lé aussi 

f r a n c h e m e n t . Vous voyez b ien que nous nous convenons . » 

Le l endemain j ' é ta is au minis tère de la gue r r e à six 

h e u r e s précises . « Vous m e surprenez tou jours , me dit-il 

e n e n t r a n t dans m o n cab ine t . — Je suis v e n u , généra l , 

p o u r le travail avan t les b u r e a u x , répondis- je . — Ah ! ah ! 

v o i l à ce qui s 'appelle c o m p r e n d r e la s i tuat ion » , dit le 

m i n i s t r e . . . Nous nous m î m e s ainsi d 'ar rache-pied à net­

t o y e r les étables d 'Augias , c o m m e il disai t . Mais il profila 

d e m a b o n n e volonté ma t ina l e p o u r en faire un o rdre à 

s e s bu reaux et gagner ainsi t rois heures de t rava i l . Ce fut 

p o u r moi une consolat ion d ' ê t r e de moit ié dans les m a l é -
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dictions des employés : car on sait que l ' employé , c 'est 

l ' hab i tude faite h o m m e . Les six mois que je fus secréta i re 

généra l de la guer re furent peut-être les plus labor ieux de 

m a vie : je t ravai l lai ce r t a inemen t avec et p o u r le min i s t re 

a u moins quinze heures par j ou r . Souvent il m e re tena i t à 

d îner , sauf mes lundis , réservés à Müllier, et pour ne pas 

pe rd re de t e m p s , souvent en sor tant de table nous me t t i ons 

en œuvre les quest ions que nous venions d 'y t ra i t e r : car 

il avait établi deux employés de p lan ton tous les soirs 

j u s q u ' à neuf heu re s , à tour de rô le . Il y eut une bel le et 

b o n n e a r m é e en Wes tpha l i e . 

J 'avais de plus gagné un ami dans l ' h o m m e le p lus 

r igide et le plus exempla i re que j ' a i e connu . Ce r t a inemen t 

il n 'existai t pas d 'espri ts ni de caractères plus différents 

que les n ô t r e s ; no t re po in t de contac t , et c 'é tai t r a re à 

ci ter en t re un min i s t r e et son s u b o r d o n n é , é tai t le f ranc 

par le r . J e puis dire que le devoir et l 'es t ime nous appr i ­

voisèrent m u t u e l l e m e n t . Il est vrai que je savais a p p r é ­

cier la faveur d 'ê t re le col labora teur jou rna l i e r de l 'un de 

nos mei l leurs généraux , que t an t de services éc la tants 

r e c o m m a n d a i e n t au respect de l ' a rmée . J 'avais conqu i s , 

et j e crois avoir été le seul , l 'affection et la confiance du 

général Éblé . Un j o u r , à l 'heure de no t r e tête-à-tête ma t i ­

na l , il me dit : « Vous allez m e dire que j e suis un v ieux 

fou. J 'a i c inquante ans , et j e vais me m a r i e r . » Comme il 

n ' y avai t pas moyen de ne pas p r e n d r e au sér ieux ce que 

disait le général Éblé : « Avec qu i , m o n g é n é r a l ? répon­

dis-je d ' u n ton dégagé de tou t é t o n n e m e n t . — Avec 

Mlle F ré teau de Péni l (1) . » Il l 'avait b ien cho is ie ; ils 

s 'é ta ient b ien choisis l 'un et l ' au t re . Éblé mér i t a i t de con­

naî t re le b o n h e u r d 'une vie de fami l le . . . Mais il n ' e n j o u i t 

(1) C'était la fille d'un ancien conseiller au Pa r l emen t de P a r i s ; le 
mariage fut célébré à Cassel le 5 avril 1809. 
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p a s long temps . Ayant n o b l e m e n t achevé son œuvre en 

W e s t p b a l i e , il alla r e jo indre en Por tuga l le ma récha l Mas-

s é n a . En 1812 , il eut la gloire de sauver l ' E m p e r e u r et la 

p l u s g r ande pa r t i e de l ' a r m é e , en d ressan t en u n e seule 

n u i t un pont de bois sur les glaces mouvan te s de la Béré-

s i n a . Mais ayant passé t rois jours et trois nui ts à la con­

s e r v a t i o n de ce pon t mi racu leux , il m o u r u t p e u après à 

K œ n i g s b e r g des suites de tel les fat igues et de l 'excès du 

f r o i d , alors que l ' E m p e r e u r vena i t de lui d o n n e r le c o m ­

m a n d e m e n t en chef de l ' a r t i l le r ie . 

L e s six mois que j e devais passer au min i s t è re de la 

g u e r r e é tan t expi rés , j e fus n o m m é chargé d'affaires, au 

l i e u de min is t re , à la cour de Bade . C'était de m a pa r t un 

g o û t anc ien , que M. de Ta l l ey rand avai t écondui t . De 

p l u s la d ip lomat ie , sauf nos re la t ions de Sa in t -Domingue 

a v e c la ter re ferme espagnole et les Éta ts-Unis , était la 

s e u l e carr ière que je n ' eusse pas encore a b o r d é e , et le Roi 

n ' a v a i t pas t rouvé mauvais que j ' e n eusse fait la condi t ion 

d e m o n en t rée au minis tère de la g u e r r e . Je qui t ta i Cassel 

d a n s les p remiers jours de mars 1809 pour m e r e n d r e à 

C a r l s r u h e , où j ' a l l a i s r enouve le r mes hommages de 

M a y e n c e à la j e u n e grande-duchesse hé réd i t a i re de Bade , 

l a pr incesse S téphan ie . 

T . I I I . 17 



C H A P I T R E V 

A LA COUR DE BADE. 

Charles-Frédéric (1), g r a n d - d u c de Bade, le Nestor des 

souverains a l l emands , était âgé de qua t r e -v ing t -un a n s . 

Si la vieillesse peu t ê t re bel le , la s ienne l 'étai t a s s u r é m e n t . 

Ce pr ince avait dû la pro tec t ion spéciale de Napoléon à la 

condui te plus que pol i t ique qu ' i l avait r i g o u r e u s e m e n t 

tenue lors de l ' en lèvement à ma in a r m é e de M. le d u c 

d 'Enghien sur son te r r i to i re , en complé tan t cet a t t en t a t 

par l 'exclusion de ses États « de tous les émigrés , des 

individus de l ' a rmée de Coudé et de tous ceux qui se ra ien t 

suspects au gouve rnemen t français » . Aussi , en 1 8 0 3 , de 

marg rave il étai t devenu é lecteur , et en 1806 , d ' é lec teur 

il étai t devenu g r a n d - d u c , avec le t i t re d 'Altesse Roya le . 

Enfin de souverain de deux cen t mil le sujets, il l ' é ta i t 

alors de plus d 'un mil l ion, par les accroissements succes­

sifs de ter r i to i re stipulés en sa faveur pa r Napoléon dans 

les t rai tés de Presbourg et de Vienne . L ' E m p e r e u r voula i t 

avoir sous sa main u n voisin un peu étoffé, qui lui d û t sa 

for tune . Cette for tune , il l 'avai t de plus inféodée à la 

s ienne , en m a r i a n t en 1800 le g rand-duc hé réd i t a i r e (2) 

(1) Charles-Frédéric (1728-1811), margrave, électeur , puis g rand-duc de 
Bade. 

(2) Charles-Louis-Frédéric (1786-1818), grand-duc en 1811 : c 'était le 
petit-fils de Charles-Frédér ic . 
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a v e c sa fille adopt ive la pr incesse S téphan ie de Beauhar -

n a i s , n ièce de l ' Impéra t r i ce . À peine m a r i é , ce j eune 

p r i n c e , à la tête du con t ingen t badois , avai t fait avec dis­

t i n c t i o n sous les yeux de Napoléon la guer re de Prusse et 

c e l l e de Pologne , depuis Iéna j u s q u ' à Tilsi t , e t il avait été 

c h o i s i p o u r être l 'un des t émoins du mar i age du roi J é ­

r ô m e avec la pr incesse Ca ther ine de W u r t e m b e r g . 

J ' é t a i s donc accrédi té auprès du vassal le plus complet 

d e l a cou ronne impér ia le , et d 'a i l leurs m a liaison avec le 

m i n i s t r e de France tou t -pu i s san t , le b a r o n Bignon (1), me 

d o n n a au débu t dans cet te pet i te cour , t a n t aup rè s du 

s o u v e r a i n qu ' aup rè s du corps d i p l o m a t i q u e , p lus de con­

s i d é r a t i o n qu ' i l n ' en revena i t à m o n t i t re m o d e s t e de 

c h a r g é d'affaires. Cet appu i na tu re l de Bignon, don t j e 

d e v e n a i s une d é p e n d a n c e , ainsi que m o n r o y a u m e en était 

u n e de l 'Empi re , n 'é ta i t pas inut i le à beaucoup p rès , quel­

q u e insignifiants que fussent les r appor t s d 'É ta t à État 

e n t r e la W e s t p h a l i e et le pays de Bade, pa rce qu ' à côté 

d u v ieux grand-duc il existait un part i ant i f rançais . Ce 

p a r t i é ta i t r eprésen té pa r Mme la comtesse de Hochberg (2), 

s o n épouse morgana t ique , par son fils le marg rave Louis (3) 

e t p a r t ro is des pr incesses ses petites-filles. Elles vena ien t 

d ' ê t r e dépossédées et dé t rônées , l ' une , la re ine de Suède (-4), 

p a r l ' abdica t ion procha ine de Gustave IV, et les deux 

(1) Lou i s -P ie r r e -Édoua rd , baron Bignon ( 1 7 7 1 - 1 8 4 1 ) , occupa divers 
p o s t e s diplomatiques de 1797 à 1813 , fut chargé du portefeuille des re la­
t i o n s extérieures à la lin des Cent - jours , député sous la Res taura t ion , 
m i n i s t r e sans portefeuille au début du règne de Louis-Phi l ippe, pair de 
F r a n c e en 1837. Il écrivit l 'histoire de la diplomatie impériale, pour obéir à 
un v œ u du testament de Sa in te -Hélène . 

(2) Louise-Caroline Geyer de Geyersberg (1768- . . . ) , créée comtesse de 
H o c h b e r g par l 'empereur F ranço i s . Sa descendance occupe aujourd 'hui le 
t r ô n e g rand-duca l . 

(3) Louis , troisième fils du premier mariage de Charles-Frédér ic , succéda 
à s o n neveu en 1818. 

(4) Frédér ique de Bade, mariée à Gustave IV , roi de Suède . 
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au t res , l'électrice de Hesse (1) et la duchesse de Bruns­

wick (2), par l'incorporation de leurs États dans celui don t 

j ' é t a i s l ' envoyé, ce qui devait m 'ê t r e peu favorable . Deux 

aut res filles ( 3 ) du grand-duc occupaient les t rônes de 

Russie et de Bavière. On pense b ien que dans m o n h u m b l e 

position je laissais f ranchement à Bignon le poids de toutes 

ces ha ines d ' un ordre si élevé : aussi je m 'a r rangea i s pour 

ne m e croire accrédi té qu ' auprès de la j e u n e g rande-du­

chesse héréd i ta i re . Après mes révérences à Car l s ruhe , 

j ' ava i s été la chercher à M a n n h e i m , où cet te cha rman te 

pr incesse m'accuei l l i t avec tou te la b o n n e grâce don t elle 

avait le secret , et aussi c o m m e un ancien ami de sa fa­

mi l le . Les soirées de Mayence lui ava ien t laissé que lques 

souvenirs , et dès le p remie r j o u r de ma présen ta t ion o f f i ­

cielle à Mannhe im, elle avait eu la bonté de m e dire qu ' i l 

serait pour moi le de rn ie r de l ' é t iquet te . 

Ce fut au palais de M a n n h e i m , où un l ogemen t m 'ava i t 

été réservé , que j ' e u s le plaisir de r e t rouver u n anc ien 

ami de Paris et de Tilsit dans le ba ron de Dalberg (4), 

depuis duc , qui cumula i t alors les fonctions de min is t re 

d 'État à la cour de Bade et de min is t re p lén ipo ten t i a i r e à 

celle de Napoléon. Je fus reçu et t ra i té c o m m e tel p a r sa 

famille, qui de tout t emps habi ta i t M a n n h e i m . Il était 

venu faire ses adieux à la grande-duchesse et à ses p a r e n t s ; 

(1) Il y a là une erreur ; Wi lhe lmine de Bade épousa non pas l 'électeur 
de Hesse-Cassel, niais le grand-duc Louis de Hesse-Darmstadt, dont la sou­
veraineté fut respectée par Napoléon. 

(2) Marie de Bade, mariée au duc Guil laume de Brunswick. 
(3) Élisabeth, mariée au tsar Alexandre I e r , et Carol ine , mar iée au roi 

Maximilien I e r de Bavière. L 'aînée des six sœurs , la princesse Mar ie , ne 
s'était pas mariée . 

(4) Émer ic -Joseph , duc de Dalberg (1773-1833), neveu du pr ince-pr imat 
de la confédération du Rhin , fut en 1809 naturalisé Français et nommé 
conseiller d 'Eta t ; devenu le familier de Tal leyrand, il fit part ie du gouver­
nement provisoire de 1814 ; sous la Restaurat ion, il fut pair de F rance et 
ambassadeur à Tur in . 
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i l r e t o u r n a i t p r e n d r e son poste à Par i s , où l ' a t tenda i t une 

h a u t e for tune . 

A Car ls ruhe , à Bade , c 'é tai t p resque toujours chez la 

p r i n c e s s e Stéphanie que Bignon et moi nous passions les 

s o i r é e s . Sa cour féminine étai t de son âge et cont inua i t 

g a i e m e n t avec elle le pens ionna t de Mme Campan (1). 

N o u s men ions u n e vie de châ teau m ê m e à Car ls ruhe , 

t o u t e capi ta le qu 'e l le é tai t . La configurat ion de cette jolie 

r é s i d e n c e , moi t ié vil le, moi t ié c a m p a g n e , conseil lai t à 

e l l e seule plus de l iber té et d 'a i sance à la vie m ê m e prin-

c i è r e . On sait que le palais ducal est le po in t de réunion 

d ' u n double éventai l , dont les rayons du n o r d sont les 

a l l é e s d 'une belle forêt et les rayons du sud les rues de la 

v i l l e : de sorte qu ' en cas de nostalgie de cour , ou de 

s o c i é t é , ou de m é n a g e , le palais et la ville vont p r e n d r e 

l ' a i r dans les bois . 

J a m a i s je ne fus plus r iche en domici les qu ' à cette douce 

é p o q u e de m a vie. J 'avais m a maison officielle à Carlsruhe, 

m a m a i s o n de campagne aux eaux de Bade , et grâce aux 

b o n t é s de la princesse un a p p a r t e m e n t à la Favor i te et un 

a u t r e au châ teau de M a n n h e i m , qu 'e l le habi te toujours (2). 

S a d a m e d ' h o n n e u r , Mme la comtesse de W a l s h (3), étai t 

(1) Jeanne-Louise-Henr ie t te Genest , mariée à N . Campan (1752-1822) , 
l e c t r i c e de Mesdames filles de Louis XV et première femme de chambre de 
M a r i e - A n t o i n e t t e , fonda sous la Révolution un pens ionna t fréquenté par 
H o r t e n s e de Beauharnais et plusieurs de ses parentes ou amies (Stéphanie, 
Mme de Lavalet te , Mme Savary, e tc . ) . Napoléon la n o m m a sur in tendante 
d e l a maison d 'éducation de la Légion d 'honneur , à Écouen. 

(2) La grande-duchesse Stéphanie ne fut pas plus oublieuse que Norvins, 
c o m m e en témoigne une lettre reçue par ce dern ier quelques semaines avant 
s a m o r t : « Croyez bien que tous les souvenirs d'autrefois sont profondé­
m e n t gravés dans mon cœur et dans ma mémoi re . Hé las ! mes meilleurs 
m o m e n t s sont ceux où je pense à ces temps-là, temps de gloire et d 'espé­
r a n c e . — Vous vous souviendrez aussi de nos courses dans les montagnes , 
s o u v e n t par un temps bien mauvais , mais à L'âge que j 'avais alors, la pluie ou 
l e soleil sont à peu près indifférents. » (3 mars 1854 : Papiers de Norvins.) 

(3) Est-ce Louise-Charlot te-Élisabeth-Marie Rigaud de Vaudreu i l , veuve 

file:///line
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França ise , ainsi que trois des j eunes pe r sonnes de son se r ­

vice, ses compagnes d 'aut refois , ses amies toujours . Son 

chambel lan , le ba ron de Berstet t (1), depuis min i s t re des 

affaires é t r a n g è r e s , é ta i t u n gen t i lhomme d 'Alsace. Le 

g rand-duché était devenu u n e seconde Alsace, que le Rhin 

unissai t à l ' au t re , au lieu de les sépa re r : de sor te qu' i l 

é tai t imposssible d 'ê t re plus en F r a n c e dans un Éta t alle­

m a n d . Mais alors , dans ce t emps des Mille et u n e Nuits 

pol i t iques et mi l i t a i r e s , il en était à peu de chose près 

ainsi depuis Dantzig, la patr ie des Fors te r (2), les c o m p a ­

gnons de Cook, jusqu 'à Sor ren te , la pa t r ie du Tasse . 

Ce n 'é ta i t pas la longévi té , mais c 'é tai t la vi tal i té que 

commanda i t la des t inée d 'a lors . Chacune de ces années du 

règne de Napoléon étai t décuple de celles de jad is . Il fal­

lait suffire à cette dévoran te activité des é v é n e m e n t s qu i , 

poussés les uns sur les au t res , déborda ien t les cadres du 

temps , comme la F rance déborda i t ses bel les f ront ières de 

la r épub l ique . 

Tout à coup éclata une qua t r i ème gue r re d 'Aut r iche , ce 

qui fit dire par Napoléon à ses soldats : « J ' a r r i ve avec la 

rapidi té de la foudre ! » En effet il a p p r e n d le 12 avril à 

Paris l ' invasion au t r ich ienne en Bavière, nouvel le m a n i è r e 

de déclarer la g u e r r e ! Le soir il est en vo i tu re . Le 14, 

avert ie du passage de l 'Empereur à S t r a sbourg , la cour de 

Bade est en fiocchi depuis sept heures du ma t in à Car ls ruhe. 

Aussi passe-t-il ailleurs : il connaî t le prix et l ' emplo i du 

du conventionnel girondin Izarn de Valady, remariée à Anto ine-Josepl i -
Philippe Walsh , comte de Ser ran t? 

(1) Guil laume-Louis-Léopold Reinhard , baron de Berstett (1769-1837), 
servit d 'abord dans l 'armée aut r ichienne, accompagna le grand-duc Charles 
au congrès de Vienne , fut ministre des affaires étrangères en 1817 et prési­
dent du ministère de 1820 à 1831 . 

(2) Jean-Reinhold Forster (1729-1798) et son fds Jean-Georges -Adam 
Forster (1754-1794) , tous deux natural is tes , accompagnèrent Cook dans 
son second voyage. 
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t e m p s , des heures c o m m e des j o u r s , et l 'o rdre de le 

r e j o i n d r e qua t re l ieues plus loin nous a r r ive , à Bignon et à 

m o i , dans le palais où nous l ' a t tendions avec tou te la cour 

e t le corps d ip lomat ique . À l ' ins tant la vo i ture de Bignon 

n o u s t r anspor t e à tou tes b r ides au vi l lage i n d i q u é . Arr ivés , 

n o u s sommes in t rodu i t s . Napoléon dit à Bignon : « Vous 

r e c e v r e z b ientôt l 'ordre de m e re jo indre . » C'est u n r e n ­

dez-vous à Vienne . Quan t à m o i , c 'est u n appe l à l ' a rmée 

w e s t p h a l i e n n e ; il dit : « Envoyez un cour r i e r à mon frère, 

e t informez-le que j e suis en t ré en Al l emagne . » Nous 

s o m m e s congédiés . 

L e cœur m e saignait en voyan t p o u r t ou t e escorte à 

l ' E m p e r e u r un dé t achemen t des d ragons de la garde où, 

r e v e n u avec eux d ' E s p a g n e , j ' a u r a i s p e u t - ê t r e c o m m a n d é 

u n escadron . Dès les p r emie r s b ru i t s qui ava ien t p récédé 

l ' i nvas ion au t r i ch ienne , et d o n t les r u m e u r s é ta ient venues 

j u s q u ' e n Espagne t rouble r la joie de ses succès, Napoléon, 

r e p a r t i à l ' ins tant pour Par i s , avai t a cheminé sa garde à 

g r a n d e s jou rnées sur S t rasbourg : car si la déloyauté pou­

v a i t su rp rend re sa confiance et sa sécuri té , il n 'é ta i t pas 

d e sa na tu r e de laisser su rp rend re sa vengeance . Le l ieu­

t enan t -co lone l des d ragons , le brave L e t o r t , l 'ami in t ime 

d e Bignon et le m i e n , nous était arr ivé la vei l le , et le soir 

m ê m e il avait rejoint ses d ragons , qui avec les Bavarois 

a l l a i e n t composer tou te l ' a rmée de l ' E m p e r e u r à son entrée 

e n A l l e m a g n e . . . A la vue de ce pe t i t n o m b r e de Français 

p e r d u s avec Napoléon au mil ieu de t roupes é t rangères , 

B ignon et mo i , inquie ts déjà des disposi t ions du pr ince 

r o y a l (1) qui les c o m m a n d a i t , nous res tâmes en proie à 

u n e po ignan te anx ié té . L ' E m p e r e u r devai t la ressent i r 

(1) Louis (1786-1868), roi de Bavière de 1825 à 1848 sous le nom de 
Lou i s I e r , célèbre par les embel l issements qu' i l fit à Munich et par les bizar­
re r ies qui le forcèrent à abdiquer . 
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aussi , car ce que nous savions, ce que nous croyions savoir, 

sans cloute il le savait mieux que nous . Plus il allait s 'avan­

cer en Bavière, dont le Roi dut évacuer sa capi tale devant 

l ' a rchiduc Char les , plus on pouvai t c r a ind re que l 'espri t 

machiavél ique du cabinet de Vienne n ' eû t filtré dans les 

rangs de nos confédérés a l l emands . . . C'était une occasion 

i m m a n q u a b l e d ' en finir avec Napo léon , si un fusil é ta i t 

dans la main d 'un t ra î t re ou d 'un f ana t ique . . . Napoléon 

joua i t sa dest inée et celle de la F rance sur u n e car te incon­

n u e . . . Telles é ta ient nos pensées , nos c r a in t e s , peut -ê t re 

tels é taient nos pressen t iments en r e p r e n a n t le chemin 

de Carlsruhe, où no t re r e tour devai t ê tre a t t endu pa r 

d 'équivoques empressemen t s . 

Mais l 'heure de Napoléon n 'é ta i t pas v e n u e , et il al lai t 

d o n n e r au m o n d e le plus noble spectacle de la g r a n d e u r 

h u m a i n e . Le 16, à Dil l ingen, il embrassa i t l e roi de Bavière 

et lui disait : « Avant quinze jours vous serez à Munich . » 

Et cette prophét ie de son génie mil i ta i re s 'exécute j o u r 

pa r j o u r , comptés pa r u n e vic toi re , à Pfapfenoffen, à 

T h a n n . Le 2 0 , c'est à Abensberg que , livré à la loyauté 

a l l emande des Bavarois et des W u r t e m b e r g e o i s , seul avec 

eux, il gagne cette bel le j o u r n é e . L e l endema in c 'est à 

Eckmüh l ; le marécha l D a v o u t , duc d 'Aue r s t aed t , en 

reçoit le titre de pr ince . Dès le débu t les Bavarois e t les 

W u r t e m b e r g e o i s , condui ts par Napoléon , on t vengé leurs 

patr ies des violations de l 'Autr iche . — Ce fut a lors u n 

immense événemen t pol i t ique dans la fortune de l 'Empi r e 

français. Aussi à Carlsruhe les pet i tes ha ines se t u r e n t , et 

nous t r i omphâmes h a u t e m e n t des t r i o m p h e s de l 'Empe­

reu r . Le corps d ip lomat ique nous fêtai t ; le m a r g r a v e Louis 

lu i -même par la i t de son admi ra t ion . Ce qui nous c h a r m a i t 

par-dessus t o u t , c 'était la joie expansive de no t re g r a n d e -

duchesse hé réd i t a i re , q u i se vengeai t par sa gaieté des 
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d é d a i n s dont elle avait dû souvent dévore r l ' in jure dans 

l a famil le ducale . 

D ' au t r e s dédains plus cuisants sans dou te é ta ien t moins 

c o n s o l a b l e s . Le j e u n e g r and -duc son mar i ne faisait que 

d e r a r e s appar i t ions à M a n n h e i m , e t à Car ls ruhe , logés 

s o u s le m ê m e toit , ayan t q u a r a n t e ans à eux deux , ils sem­

b l a i e n t être devenus c o m p l è t e m e n t é t rangers l 'un à l ' au t r e . 

N o t r e posit ion de minis t res de famille nous donna i t le 

d r o i t délicat d ' in te rveni r de t e m p s en t e m p s en faveur 

d ' u n r a p p r o c h e m e n t si dési rable et si dés i ré p a r la pr in­

c e s s e . Bignon et moi nous eussions ma l r e c o n n u la c o n ­

f i ance don t elle nous honora i t e t m a l r é p o n d u aux in ten­

t i o n s de nos cours respect ives, si nous n 'euss ions pas 

c h e r c h é à péné t r e r et à ap lan i r les difficultés sans mot i f 

q u i é lo ignaient le p r ince de sa j e u n e épouse . Elle avait alors 

d ix -hu i t a n s , et j e renvoie au por t ra i t que je t raçai d ' e l le 

d ' a p r è s na tu re p e n d a n t un de m e s s é jours à Mannhe im ; d e 

c e por t ra i t je puis d i re aussi qu ' i l n ' é ta i t ni fini ni flatté. 

D'a i l l eu r s , pour nous , ses hab i tués , c o m m e pour tout le 

m o n d e , sa maison étai t de ve r r e , et il n ' y avait pas une seule 

m è r e en Europe qui n ' eu t voulu ê t re la s ienne ou la d o n n e r 

p o u r amie à sa fille. Son mar i e t elle ayant assisté, lui 

c o m m e t é m o i n , au mar iage du roi J é r ô m e et de la pr in­

ce s se Ca the r ine , j ' é t a i s pa r t i cu l i è rement autor isé à a ider 

a u t a n t qu ' i l serai t en moi à la r éun ion des deux époux . U n 

j o u r , e t ce fut le g r a n d - d u c qui m ' e n fourni t l 'occasion, 

u n j o u r que j ' é t a i s allé lui faire m a cour avec l ' in tent ion 

d e m é n a g e r cette réconci l ia t ion, où lui seul était b rou i l l é , 

il m e dit : « L ' E m p e r e u r n e m ' a i m e p lus , j e ne sais p o u r ­

q u o i . Vous voyez qu ' i l ne m ' a pas appelé à l ' a rmée , c o m m e 

e n 1806 et 1807 . » J e ne voulus pas r épondre à cet te r éc r i ­

m i n a t i o n que réfutai t la g u e r r e ; il gardai t la F rance à 

l ' e s t . « Monse igneur , dis-je, l 'Empereu r ne vous a ime pas 
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parce que vous n 'a imez pas votre f emme. Il vous a donné 

la plus cha rman te pr incesse de l ' E u r o p e , sa fille chér ie , 

qu ' i l a adoptée avec amour ; il vous l'a donnée pour que 

vous lui soyez bon m a r i , et non pour la flétrir d 'un isole­

m e n t et d ' un abandon qui vous c o m p r o m e t t e n t l 'un et 

l 'autre aux yeux de tous . Vous savez b i e n , Monseigneur , 

que vous n 'avez r ien à reprocher à la pr incesse . Elle vous 

a ime , j e le sais, et il ne t ient qu ' à vous de r en t r e r dans la 

faveur de l 'Empereur et d 'ê t re aussi le plus heureux des 

h o m m e s . Vous devez ce r app rochemen t à la F r a n c e , à vos 

sujets, à vos engagements m u t u e l s . » Peu de jours ap rès , 

comme nous ét ions au château de la Favor i t e , le g rand-duc 

vint passer la plus g rande part ie de la j o u r n é e , mais sous 

le pré texte des affaires mil i ta i res du g r a n d - d u c h é , dont il 

avai t la d i rec t ion, il repar t i t pour Carlsruhe après le d îner . 

Cette visite fut tout le résul ta t de m o n é loquence . Nous 

avions beau chanter : Quand le bien-aimé reviendra, il n e 

revenai t que de loin en lo in , soit à Bade, soit à la Favo­

r i te , soit à M a n n h e i m ; e t à Car ls ruhe , où ils é ta ient p o r t e 

à por te , il ne venai t pas (1) . . . 

On était au mois de ma i . Napoléon avait pris Rat i s -

b o n n e , le 12 il était ent ré à V ienne , et ainsi qu ' i l l ' avai t 

di t à Bignon à son passage un mois plus tô t , il l 'avai t 

appelé dans cette cap i ta le ; mo i . j ' é t a i s res té chargé d e 

cor respondre avec Bignon. Ce fut p a r ce t te pe t i te p o r t e 

que j ' en t r a i dans la d iplomat ie française. Je me t rouvai 

a ins i , chargé d'affaires d 'un pet i t État na i s san t , accréd i té 

auprès d 'un Éta t encore plus pe t i t , r ep ré sen te r à moi seul 

l ' ambassade de famille et être autorisé à exercer une h a u t e 

(1) Cette froideur fit bientôt place à l 'a t tachement le plus pass ionné ; 
mais Stéphanie , demeurée veuve de bonne heure avec trois filles, répéta 
pendant quarante ans qu 'on avait empoisonné son mari et substi tué un 
enfant mor t à l 'un au moins de ses deux fils. (Cf. Frédér ic MASSON, Napo­
léon et les femmes, p . 161-1G3.) 
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surve i l l ance sur les in térê ts a l l emands que l ' E m p e r e u r 

a v a i t laissés derr ière lui et qu i , malgré ou à cause de ses 

p rod ig ieux succès , pouvaien t d 'un j o u r à l ' au t re , sur tout 

si la victoire l ' empor ta i t t rop l o in , exiger u n e observat ion 

p l u s par t icul ière . 

Mais avant le dépa r t de B ignon , u n épisode qui com­

m e n ç a par m ' ê t r e personnel et qui finit p a r nous être com­

m u n était venu appor t e r à no t re exis tence u n e variété 

d ' u n véri table in té rê t . Nous ét ions à Bade, q u a n d on vint 

m e di re que Mme la b a r o n n e de Krüdene r (1), depuis si 

c é l è b r e et depuis m o n in t ime amie (2) , d e m a n d a i t à me 

v o i r avec la plus vive ins tance . Veuve de l ' anc ien ambas ­

s a d e u r russe à Berl in, elle t rouva dans m a d ip lomat ie , 

b i e n que seconda i r e , u n motif d ' e m p r e s s e m e n t à me 

r e n d r e auprès d 'el le . Elle é t a i t , non p réc i sément logée, 

m a i s campée à la m a n i è r e des pa t r ia rches dans une m a i ­

s o n isolée au mil ieu de la jol ie vallée n o m m é e Lichtenthal 

(la vallée des lumières) . La digni té de son a i r , la séréni té 

ineffable de son visage et de celui de sa j eune fille (3), 

n o n moins que la sévéri té pur i t a ine , b ien que négl igée , de 

l e u r to i le t te , eussent , n ' impor t e où, a t t i ré m o n a t tent ion 

s u r ces deux personnes . La m è r e , avec ses longs cheveux 

e n c o r e blonds confusément épars et ses yeux d 'un bleu 

p é n é t r a n t , p resque incisif, aura i t p u d o n n e r l ' idée de la 

(1) Jul ie de Wiktingboff, ba ronne de Krüdener (1766-1823) , après une 
j e u n e s s e passablement légère, se jeta dans le mysticisme et exerça, à partir 
de 1814, une grande influence sur l 'esprit du tsar Alexandre . 

(2) Les papiers de Norvins con t iennent plusieurs lettres de Mme de Krü-
d e n e r , où l 'exaltation religieuse s'allie souvent à une grande délicatesse de 
s en t imen t et de style. Il parait bien qu'el le crut l 'avoir gagné à ses doc­
t r i n e s ; en 1849, Eynard -Eynard , qui préparai t une biographie de la ba ronne , 
écr ivai t à Norvins qu'i l croyait lui être agréable en suppr imant ce passage 
d ' u n e let tre : « La R é c a l i e r est toute conver t ie ; Norvins fait des progrès 
é t o n n a n t s . « (Papiers de Norvins.) 

(3) Jul ie de Krùdcner devint plus tard baronne de Berckheim. 
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pythonisse d 'Endor , e t sa fille, d 'une beau té et d ' u n e 

résignat ion b ib l iques , d o n n e r l ' idée de celle de J eph t é , ou 

rappeler la colombe de l ' a rche , q u a n d elle revin t dire que 

la t e r re ne paraissai t nul le par t . En effet, la terre venai t 

de l eur m a n q u e r : elles é taient l 'une et l ' au t re , avec leurs 

gens et ceux qu 'e l les appe la ien t leurs amis , h o m m e s , 

f emmes , enfants , fugitives bannies du royaume de W u r ­

t e m b e r g , et elles demanda i en t un asile à la te r re de Bade. 

Les paque t s , les bagages de cette pet i te colonie dispersés 

au tour d ' e l l e , deux vieilles calèches devant la maison , 

l 'a ir é t r ange , inconnu de toutes ces personnes qui ressem­

bla ien t à des mar tyrs en convalescence, tout cet ensemble 

m e causa une impress ion s ingul ière . Mais avant tou t il 

leur fallait , ce qu ' on ne peu t refuser q u ' a u x parr ic ides , u n 

asile, un sol où reposer la t ê t e , et ayant t rouvé dans no t re 

voisin de W u r t e m b e r g , disait Mme de Krüdener , u n ty ran 

impi toyable , un vrai Moab i t e , elle sollicitait m a pro tec­

tion auprès du g o u v e r n e m e n t badois . J e la lui ga ran t i s à 

l ' ins tant au n o m de mon souverain , et je l 'assurai que le 

j o u r m ê m e mon ami le minis t re de France viendrai t la lui 

offrir aussi au n o m de l 'Empereur . Alors ce fut de sa pa r t 

et de celle de la douce Ju l ie t te sa fille u n concer t de b é n é ­

dict ions, u n e sorte de délire de reconnaissance . En effet, 

j e tendais la ma in à des naufragés , à des bann i s de la 

civilisation du dix-neuvième siècle. C'était pour el les, p e r ­

sécutées et proscr i tes , les faibles femmes, échapper à u n e 

hor r ib le infor tune. 

Le soir , j e leur amenai Bignon, qui avait pris feu à cet te 

violat ion wur l embergeo i se ; à l ' ins tant nous avions écri t 

à Carlsruhe, r éc l aman t au nom de nos souverains le d ro i t 

d'asile pour Mmes de Krùdener et leur sui te . Or , voici 

ce qui était a r r ivé . Depuis l ' invasion au t r i ch i enne , 

l ' énorme roi de W u r t e m b e r g avait saisi v igou reusemen t , 
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en po r t an t son a r m é e sur ses frontières, l 'occasion de 

g a g n e r les éperons de sa royau té . Nous avions profité de 

son absence de Stut tgard pour al ler faire une visite à m o n 

a n c i e n camarade D u r a n t de Mareui l (1), minis t re de 

F r a n c e . Sous ses auspices , nous avions vu à loisir l ' im­

m e n s e mult ipl icat ion des couronnes royales dont ce 

p r i n c e avait o rné , soit en p i e r r e , soit en mé ta l , les bornes 

de sa capi tale , les pendu les de ses a p p a r t e m e n t s et le ciel 

de son lit . À sa maison de p la isance , qui s 'appelai t Mont-

p l a i s i r ou Lieu de dél ices , l ' un ique po in t de vue étai t la 

p r i s o n d 'Eta t , où il avai t entassé des dé tenus poli t iques 

des deux sexes, qu 'a ins i il ne pe rda i t j amais de v u e . 

M a l g r é la mons t rueuse corpulence don t il é ta i t affligé, il 

a v a i t imag iné , ne pouvan t se teni r à cheval , d 'a l ler com­

m a n d e r lu i -même son infanter ie l égère , don t il avait pr is 

l ' u n i f o r m e . Enfin, absorbé pa r les devoirs de la défense 

n a t i o n a l e , e t de plus p ro tec teu r peu évangél ique du repos 

p u b l i c et du sien, il avai t été a la rmé de l ' en t r a înemen t 

q u i por ta i t les gens de la campagne aux prédica t ions 

re l ig ieuses de Mme de Krùdene r , et aussi du crédi t que lui 

conc i l i a i t son inépuisable char i té . En conséquence il avait 

d o n n é ordre à ses baillis de l 'expulser de la t e r r e w u r t e m -

b e r g e o i s e , elle et ses adeptes é t r anger s , n ' ayan t n u l souci 

d u r ang qu 'el le avait t enu dans le g rand m o n d e , encore 

m o i n s de ses doc t r ines , et ne voulant pas en avoir d 'aut re 

q u e celui de repousser les Autr ichiens de son royaume et 

(1) Joseph-Alexandre-Jacques Duran t , comte de Mareuil (1769-1855), 
a p r è s avoir fait la campagne de 1793 en Alsace, ent ra dans la diplomatie 
e n 1794 , fut, de 1796 à 1805 , chef de la division polit ique au ministère, 
p u i s , sous l 'Empire , ministre plénipotent ia i re à Dresde, à Stuttgard, à Naples; 
i l géra un instant le ministère des affaires étrangères sous le gouvernement 
p rov i so i re , tut député aux Cent- jours , sous la Restaurat ion, ministre à la 
H a y e et à Lisbonne , pair de F rance en 1832, ambassadeur à ÎNaples de 1832 
à 1834 . 
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de servir l ' empereur Napoléon, à qui il devait sa c o u r o n n e . 

Nous fûmes b ien payés de not re service, Bignon et 

mo i , par le cha rme de l ' en t re t ien de l ' au teur de Valérie 

et de cet esprit d 'ange qui étai t selon moi exclusif à sa 

fille. Ces dames devinren t donc not re société habi tue l le 

j u squ ' au m o m e n t où Bignon du t par t i r pour Vienne . Alors 

j e restai seul hér i t ier d 'une par t ie de ses pouvoirs poli­

t iques et de t ou t e l 'affection qu ' i l por ta i t à Mme de 

Krüdener . Je m e crus obligé de l ' a imer p o u r deux . Les 

conversat ions l i t téra i res de Jul ie t te et de sa m è r e ava ien t 

p o u r moi un a t t ra i t tout à fait nouveau . L e u r exquise 

sensibil i té en mat iè re de goût étai t , si je puis le d i re , le 

reflet académique de celle de leur â m e ; elles po r t a i en t en 

toute chose l ' amour pass ionné du bien , sans p ré t en t ions , 

sans in to lé rance , sans b ru i t , sans van i té . Rien n 'é ta i t plus 

délicieux que de voir la douce Ju l i e t t e , q u ' u n enfant eû t 

fait rougir , s 'échauffer insens ib lement , au gré de sa na tu r e 

expansive, pour une act ion, pour une idée , p o u r u n e 

œuvre de prose ou de poésie , de poésie su r tou t . Elle 

devena i t alors subl ime à sa man i è r e , qu i n 'é ta i t pas celle 

de sa m è r e . Celle-ci était la ha rpe ou la l y r e ; Ju l ie t t e 

était la mélod ie . 

Le manuscrit présente ici une lacune, constatée par une note 
laconique de Mme Gengoult de Clairville, fille de l'auteur : 
« Manque quatorze pages. » Ces quatorze pages, égarées ou 
volées sans doute, car rien ne nous donne lieu de supposer une 
suppression volontaire, formaient la dernière et majeure partie 
du chapitre v. Voici, dans le sommaire placé par Norvins en tête 
du chapitre, ce qui se référait à cette dernière partie : 

Course avec la princesse Stéphanie aux eaux thermales de 
Kintzingerthal. — Le cuisinier du duc d'Enghien. — Inquié-
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t u d e s sur l'armée française. — Bruits malveillants. — Université 
d 'Heidelberg . — Le professeur Voss. — Esprit révolutionnaire 
d e s étudiants contre Napoléon pour l'affranchissement de l'Alle­
m a g n e . — J'en écris à Vienne à M. Bignon. — L'Empereur 
d é d a i g n e l'avis. — La reine de Westphalie doit quitter Cassel. 

El le se rend à Strasbourg, auprès de l'Impératrice et de la 
r e i n e de Hollande. — Je détermine la princesse Stéphanie à s'y 
r e n d r e . — Je vais plus tard faire ma cour aux quatre princesses 
à Strasbourg. — Là, je fais connaissance avec la reine de West­
p h a l i e . — Victoire de Wagram. — La reine de Westphalie et la 
grande-duchesse de Bade retournent dans leurs États. — Je suis 
r emplacé à Carlsruhe par un ministre plénipotentiaire, le général 
G i r a r d . — Je suis nommé chambellan de la Reine et introduc­
t e u r des ambassadeurs. — Retour à Gassel. 



C H A P I T R E VI 

MARIAGE DE N A P O L É O N . 

Je fus bien t ra i té par le Roi , la Reine et la cour à m o n 

re tour à Cassel. Mais je fus frappé des progrès q u e , p e n ­

dant mon absence de six mois , ava ien t fait la r o y a u t é , 

celle du Roi su r tou t , et sa r ep résen ta t ion . Le luxe des cos­

tumes et des fêtes était por té à son comble : il n ' y avai t 

que M. Joll ivet qui ne fût pas e n d e t t é . Il m e n a i t toujours 

son affaire de d i rec teur des domaines et de l ' enregis­

t r e m e n t , p lus l ' hypo thèque , avec son catogan dans sa 

bourse . Mais avec Siméon et Beugnot, il formai t u n t r io 

de p leureurs sur Babylone. Je me rappela i alors q u e 

M. Joll ivet avait été appelé par l 'Empereu r à Erfurt , e t 

qu ' à cet te d e m a n d e : « Eh b i en , m o n s i e u r Jol l ivet , 

c o m m e n t va m o n frère J é r ô m e ? » il avait r é p o n d u : « Si re , 

ce j e u n e prince ne me para î t pas encore m û r p o u r la 

royau té . » Peu de jou r s après cet te naïve observa t ion , 

j ' ava i s vu arr iver au palais Daru , cet inflexible exécu teu r 

des disposit ions fiscales de l 'Empereu r : « Mon che r , m e 

dit-il , je viens laver la tê te à votre pet i t r o i . . . T u d i e u ! 

c o m m e il y va ! D'un trai t de p l u m e il se d o n n e deux 

mill ions de plus de revenu sur ses domaines ! Il j oue u n 

j e u à se faire rappe le r à Par is , et je vais le lui d i re de la 

p a r t de l 'Empereur . » Il y al la, et fit son message sans 
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a u t r e ménagemen t . C'était le c o m m e n t a i r e infaillible du 

m o t de Joll ivet , qui avait avert i l 'Empereu r à sa m a n i è r e . 

B e u g n o t et Siméon e u r e n t leur p a r t de l ' h u m e u r du 

g r a n d ma î t r e , ce qui était injuste : car depuis sa prise de 

p o s s e s s i o n , le Roi n ' adme t t a i t plus la tu te l le , les commis­

s a i r e s de l 'Empereur n ' é t an t plus q u e ses minis t res ( 1 ) . 

T o u t chambel lan que j ' a v a i s l ' honneur d 'ê t re de 

S . M . la Reine , j e ne voyais pas venir les occasions de 

r e p r e n d r e l ib rement avec elle les causer ies de S t rasbourg . 

J e n ' en t r e t ena i s un peu le feu sacré de notre conquête 

réciproque qu ' au j e u de la cour , où je pouvais en m e 

p l a ç a n t der r iè re son fauteui l échanger de t emps à au t re 

q u e l q u e s paroles avec elle : t a n t ses dames , peu r igoureuses 

d ' a i l l e u r s pour leur p r o p r e c o m p t e , se mon t r a i en t ja louses 

d e p rése rver la Reine des plus innocen tes dis t ract ions ! 

M a i s il faut l ' avouer , parfois leur zèle de p rude r i e étai t 

s i c o m i q u e qu'i l finissait pa r égayer la conversa t ion , e t 

j ' a v a i s le b o n h e u r de les m e t t r e en scène au g r and plaisir 

d e la Reine , qui en r iai t c o m m e un enfant . Quand j ' é ta is 

d e service , ces charmantes eunuques du palais se g r imaien t 

e n co lombes effarouchées et nous donna ien t à r i r e , à 

n o u s aut res chambel lans cél ibataires . La mora le de tou t 

c e l a é tai t que S. M. la Reine n 'é ta i t visible qu 'en publ ic 

e t s e ra i t mor te d ' ennu i dans son délicieux a p p a r t e m e n t , 

s ' i l n ' y avait pas eu une b ib l io thèque où les qua t re langues 

l i t t é r a i r e s de l 'Europe é ta ient à son service. 

A propos de l ivres, je me t rouve avoir conservé un pet i t 

i n - f o l i o de cent vingt et u n e pages , divisé en onze titres, 

s u b d i v i s é s e u x - m ê m e s en chapitres, et ceux-ci en articles, 

(1 ) Ce fut bieb pis après le dépar t de Beugnot et de Jollivet : J é rôme 
a l o r s , selon le mot de Tal leyrand, « régna seul , c'est-à-dire qu'i l eut une 
c o u r e t un budget, ou p lu tô t des femmes et de l 'argent » . (TALLEYRAND, 
Mémoires, t. I I , p . 24.) 

T . I I I . 1 8 
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dont le dern ier , chapi t re Des demoiselles d'honneur, por te 

g ravement : « Leurs fonctions et a t t r ibu t ions sont dé t e r ­

minées par u n règ lement in té r ieur . » Il fut en effet si 

in té r ieur que, p e n d a n t m a chambe l l an i e , il m ' é c h a p p a 

complè t emen t , ainsi qu ' à ces demoisel les , à qui parfois 

j ' e n demanda i s des nouvel les . Toujours est-il que le Code 

de l'étiquette westphalienne, que j ' a i sous les yeux , est à 

l ' instar de celui des Tuileries de l ' époque i m p r i m é sur 

pap ie r jésus , sans n o m d ' au teur , sans n o m de l ib ra i re , 

sans nom d ' impr imeur , sans mi l lés ime, sans le n o m m ê m e 

de la capitale où il fleurissait. Il donna i t pa r un incogni to 

si comple t l ' idée de que lque chose d ' é t e rne l , d ' i nc réé , 

telle que serai t une loi t ombée du ciel p o u r r e n d r e les 

hommes heu reux . Je saisis cet te occasion de r econna î t r e 

l ' inviolabilité de cet ouvrage d 'un au teu r i n c o n n u : car il 

n ' en a jamais existé de contrefaçon, t a n t il por te avec 

lui le despot isme de son privi lège. L 'Évangi le est m o i n s 

favorisé : mais il dure encore . 

J e ne sais plus combien nous é t ions de la maison, 

h o m m e s , femmes et demoisel les : mais je m e rappel le 

que pour toutes les fêtes de ville et de c a m p a g n e où nous 

passâmes l 'hiver et le carnaval , M a d a m e , c 'es t -à-dire le 

Roi , demanda i t toute sa toi le t te . Ces jours- là , nous ét ions 

tous de service, acteurs et comparses . Les min is t res eux-

mêmes n'y échappaient pas , et il fallait voir le v ieux p r o ­

vençal Siméon, qui de sa vie n 'avai t mis un chapeau sur 

sa t ê t e , alors que par t r en te degrés de froid nous devions 

aller chercher du plaisir en t ra îneau à Napo leonshöhe , il 

fallait le voir , ce vieillard si sociable, enfoncer ma lg ré lui 

son chapeau à p lumet sur son toupe t à frimas p o u r se 

garant i r des au t res , et désolé , q u a n d il arr ivai t au l ieu de 

la fête, de se sentir si ou t rageusement décoiffé et d ' ê t re 

par-dessus le marché dans l ' impossibil i té de r e m e t t r e ce 
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c h a p e a u enfariné sous son b ra s . Au moins avait-il , dans 

l ' i n d é p e n d a n c e de son cos tume de min i s t re , le droi t et la 

r e s s o u r c e de le cacher sous u n e épaisse doui l le t te de soie 

p i q u é e . Mais nous , gens de la maison , h o m m e s à l 'habi t 

é c a r l a t e brodé en or, il nous fallait l ' a rbore r courageuse­

m e n t , malgré la t e m p é r a t u r e , sur la pelle du m a u d i t t ra î ­

n e a u . . . Mais, j e dois le d i r e , cela ne m 'a r r iva q u ' u n e fois : 

à l a su ivante , je parus avec un é n o r m e m a n t e a u bleu par 

d e s s u s l 'un i forme. On cria au r évo lu t ionna i re , et cela 

a v e c d ' au tan t plus de raison que ce mauva is exemple , qui 

g l a ç a d ' indignat ion la royauté tou t en réchauffant son ser­

v i c e , finit, c omme toute n o u v e a u t é , p a r deven i r une règle 

g é n é r a l e . « Où est donc vot re m a n t e a u ? » di t u n j o u r 

a v e c h u m e u r le p remie r chambe l l an à un c a m a r a d e du 

p a y s , plus hab i tué que nous au froid et sur tou t au servi-

l i s n i e . On ne voulai t déjà plus de cet te sorte de zèle. — 

E n ce la , je fus législateur , et m ê m e après moi le m a n t e a u 

d u chambe l l an garda m o n n o m . Ce fut ma seule fonda­

t i o n e n Wes tpha l i e , après celle du Moniteur. 

D e toutes les fantaisies ru ineuses et amusan tes qui 

s i g n a l è r e n t le carnaval de 1810 , il n ' y en eut pas de 

c o m p a r a b l e au bal let des Noces de Figaro. Taglioni (1) , le 

p è r e de la future sylphide (2), dir igea ce d iver t i s sement 

et ses répét i t ions avec le ta len t q u ' o n lui connaissai t , 

B l a n g i n i (3), alors aussi dans tou te la f raîcheur de son 

g é n i e musica l , composa , je crois , la mus ique et condui-

( 1 ) Phi l ippe Taglioni (1777-1871) , successivement mai t re de hallet à 
S t o c k h o l m , à Cassel et à Varsovie. 

( 2 ) Mar ie Taglioni, comtesse Gilbert de Voisins (1804-1884) , la plus 
c é l è b r e danseuse de son temps. Son t r iomphe fut le ballet de la Sylphide, 
composé par son père . 

( 3 ) Joseph-Marc-Mar ie-Fél ix Blangini (1781-1841}, maître de chapelle 
d u r o i de bavière , de Pauline borghèse , de J é r ô m e , fut sous la Restaurat ion 
p r o f e s s e u r au Conservatoire. 
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sait l 'orchestre . Mais il fallait des cos tumes , et le Roi s i é ­

geant chez la Reine en conseil chorégraphique déc ida , à 

l ' unanimi té du beau sexe, que tous les cos tumes sera ient 

en velours et en sat in. Épuisés que nous ét ions p a r la 

cher té de nos uni formes , don t j ' ava i s p o u r m a pa r t déjà 

changé trois fois depuis m o n ent rée au service wes tpha-

l ien, en a p p r e n a n t la nouvel le de ce verd ic t royal , nous 

fûmes au m o m e n t de d o n n e r no t re démission en masse , 

q u a n d on vint nous dire que Sa Majesté s 'étai t réservé de 

faire tous les frais du vest iaire mascul in et féminin . 

Alors, t ranspor té de reconnaissance , j ' a l l a i r emerc i e r 

toutes les dames du p a l a i s . . . et le ta i l leur de la cour vint 

nous p r e n d r e mesu re . — Je ne m e souviendra is que de 

m o n cos tume de j a rd in ie r , qui é tai t en velours épinglé 

gris clair avec des ag rémen t s en satin p o n c e a u , si p e n ­

dan t u n e de ces mortel les répét i t ions du palais m o n ami 

le comte de Salha (1), chevalier d ' h o n n e u r de la Re ine , 

qui était un de mes causeurs de choix et d ' h a b i t u d e , ne 

fût venu m e dire à l 'oreil le que j ' é t a i s du voyage de Leurs 

Majestés p o u r assister au mar iage de l 'Empereu r . Ce fut 

cette fois seu lement que j ' a p p r o u v a i ce m a r i a g e . 

J ' ava is , i n d é p e n d a m m e n t de la faveur don t j ' é t a i s 

h o n o r é , u n e dis t inct ion tou t e par t icu l iè re : c 'é tai t d 'ê t re 

le seul de m a catégorie qui ne fût pas décoré de l 'o rdre de 

Wes tpha l i e , b ien que son fondateur m ' e û t t rouvé à son a r r i ­

vée à Cassel avec les aiguillettes de la garde et la croix de 

la Légion d ' honneu r reçue à l ' a rmée . Cette observat ion ne 

devai t pas échapper à celui qui m e l 'avai t d o n n é e . Ce­

p e n d a n t , malgré l 'absence de cet insigne sur m a po i t r ine , 

j e demanda i au Roi la mission qui devai t le r ep ré sen te r 

(1) N . de Salha, ancien officier de mar ine , était l 'un des favoris de 
J é rôme , qui le créa comte de Hœne et le fit ministre de la guerre à la fin 
de 1810. 
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s o i t à Vienne , soit à Berlin, a p p u y a n t cette r equê t e de la 

n é c e s s i t é qui sautait aux yeux de ne confier l ' une et l ' au t re 

q u ' à des Français : car tou te vic toi re , p o u r por t e r son 

f r u i t , a besoin d 'ê t re con t inuée p a r la d ip lomat ie . Il m e 

f u t r é p o n d u par des promesses que je pris p o u r des enga­

g e m e n t s , mais on y m a n q u a d o u b l e m e n t en n o m m a n t 

d e u x A l l e m a n d s . . . Mais aussi n o u s pa r t îmes enfin p o u r 

p a r i s , où , comme Antée , je repris des forces en foulant le 

s o l n a t a l . C'était la seconde fois que j ' y revenais depuis 

q u e j ' é t a i s au service de Wes tpha l i e , et j e m e p romis que 

c e t t e fois j ' y res tera is . En a t t e n d a n t , ou p lu tô t en gue t t an t 

l ' o c c a s i o n convenable d 'un divorce avec cette cour , j e ne 

f u s p a s lâché d 'assister au mar iage de Napoléon . Ce fut 

d o n c avec une vér i table joie que je r e m o n t a i dans les v o i ­

t u r e s de Leurs Majestés, mes souvera ins , p o u r al ler re ­

j o i n d r e l 'Empereu r par t i p o u r Compiègne , où il voulu t 

a v e c ra ison tou t d isposer lu i -même pour la récept ion de 

M a r i e - L o u i s e . Là se r é u n i r e n t avec tou t l 'éclat de la cir­

c o n s t a n c e les cours de famil le , au pet i t p ied , seu lemen t 

p a r échan t i l lons , mais bien choisis . Napoléon y avait ap­

p e l é sa maison d ' E m p e r e u r , ses min is t res , les m a r é c h a u x 

c o l o n e l s géné raux de sa g a r d e , son g rand m a r é c h a l , les 

p r i n c i p a u x officiers de son service d ' h o n n e u r , e t c . , e tc . 

I l n ' y avait de place au château que p o u r la nouvel le Im­

p é r a t r i c e , les ménages royaux et leur in té r i eu r . Depuis 

S o n Altesse le p r ince de Neufchâtel et de Valengin jusqu 'à 

m o i , tous les en tours de t an t de majestés logèrent dans la 

v i l l e . Napoléon l u i - m ê m e en donna i t l ' exemple : il s 'était 

c h a s t e m e n t réservé l 'hôtel de la Chancel ler ie , afin de ne 

p a s h a b i t e r sous le m ê m e to i t que sa jeune fiancée avan t 

l a c é l é b r a t i o n n u p t i a l e . . . mais il savait p a r cœur l 'histoire 

d e H e n r i IV. 

Ce fut à pe ine si, p e n d a n t les qua t r e ou cinq jours que 
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nous passâmes à Compiègne, nous pûmes en t revoi r l ' E m ­

p e r e u r , à moins qu ' i l ne t raversâ t nos salons de service , 

où il ne s 'arrêtai t point . Quan t à lui ê t re présentés c o m m e 

maison d ' honneu r du roi et de la re ine de Wes tpha l i e , il 

n 'y avait pas eu moyen d 'y songer . En t i è r emen t absorbé 

p a r la passion de son mar i age , sa j o u r n é e se passait à 

o r d o n n e r et à p r é p a r e r toutes choses. Chaque jou r il expé­

diai t un courr ie r à Marie-Louise avec u n e le t t re ; chaque 

j o u r il en recevai t u n e d 'e l le . Tan tô t il lui envoyai t u n 

b o u q u e t de fleurs rares de ses j a rd ins d 'h iver , t an tô t des 

faisans de ses réserves. L ' h o m m e des grandes act ions se 

faisait l ' homme des peti ts soins. Il étai t comple t et tou­

jou r s supér ieur et original dans tou t ce qu' i l faisait lu i -

m ê m e . Aussi c 'étai t b ien cur ieux de le voir faire l ' a m o u r 

de loin. Il allait et venai t clans les a p p a r t e m e n t s de l ' Im­

péra t r ice , où les tapissiers é ta ient e n c o r e ; il pressa i t , il 

poussai t les ouvr ie r s ; il improvisai t des détails qu ' i l faisait 

exécuter sous ses yeux. Il é ta i t dans u n e agi tat ion de futur 

jeune mar i é , dans une impat ience fiévreuse d ' amo u reu x 

de p remie r a m o u r , qui t ransformaient à tous les regards 

le profond législateur, le g rand pol i t ique , le géan t de la 

gue r re . Après l 'avoir vu si glorieux de la victoire de M a -

rengo , de celle d 'Austerl i tz , de celle de F r i ed l and , de 

celle de W a g r a m , il étai t p réc ieux de le saisir, de le sur ­

p r e nd re dans ce négligé, dans cet a b a n d o n , dans cet te 

abdicat ion m o m e n t a n é e de sa puissante n a t u r e . 

Au milieu de toutes ces occupat ions domes t iques , 

Napoléon n 'oubl ia i t pas qu'i l était u n a m a n t cou ronné de 

cet te grosse couronne qui aurai t pu ê t re celle de l ' empi re 

d 'Occ ident . Alors il devenai t le législateur de l ' é t ique t te 

impér ia le , et il dictait g ravemen t les p r o g r a m m e s du céré­

monia l pour la récept ion de l ' Impéra t r i ce . 11 avai t or­

donné que trois tentes fussent dressées à deux l ieues en 
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a v a n t de Soissons, e t le p r o g r a m m e por ta i t cet te disposi­

t i o n sacramente l le : « Lorsque Leu r s Majestés se r encon­

t r e r o n t dans la tente du mi l ieu , L'Impératrice s ' incl inera 

p o u r se met t re à g e n o u x ; l 'Empereu r la re lèvera , l ' em­

b r a s s e r a , et Leurs Majestés s 'assoiront . » Mais l 'Empe­

r e u r avait compté sans son h ô t e , et ce t hô te , c 'était lu i . 

O n étai t sur le qui -v ive , e m p e r e u r , r o i s , reines et 

c h a m b e l l a n s : car le cé rémonia l exigeait que tou te la cour 

a c c o m p a g n â t Napoléon à l ' en t r evue . La ga rde à cheval 

a t t e n d a i t l 'o rdre pour les escor tes , et les voi tures étaient 

p r ê t e s ; chacun aussi étai t p rê t à y m o n t e r . « Vous devriez 

b i e n , dis-je au comte de Rémusa t , p r e m i e r chambe l l an 

c h a r g é des théâ t res , nous d o n n e r ce soir p o u r i n t e rmède 

Hercule aux pieds d'Omphale. » Nous en ét ions là de nos 

c a u s e r i e s dans le salon de service, q u a n d on vint nous dire 

q u ' H e r c u l e avait d i sparu . 

E n effet, profi tant du t rouble du palais , de l 'obscuri té 

e t d u mauvais t e m p s , l ' E m p e r e u r s 'était esquivé par un 

e s c a l i e r dérobé et était sorti par une pet i te por te du pa rc . 

I l y avait t rouvé une s imple calèche b ien at telée où, p r é ­

c é d é d 'un seul courr ie r , il se je ta avec Murat , enveloppés 

l ' u n et l ' aut re dans de g rands m a n t e a u x , et à toutes br ides 

i l a l la s ' embusquer à deux lieues de Soissons, au village 

de Courcelles, sous le porche de l 'église, pour y gue t te r 

l ' a r r i v é e de Marie-Louise. Murat avait aussi un in té rê t 

q u e l c o n q u e dans cet te échauffourée conjugale , car depuis 

S t r a s b o u r g la re ine de Naples accompagna i t l ' Impéra t r ice . 

E n f i n pa ru t la voi ture si dés i rée : à l ' ins tant , comme u n 

sous - l i eu t enan t qui revoit sa cous ine , Napoléon s 'élança 

J e la calèche, ouvri t b r u s q u e m e n t la port ière de la ber l ine 

i m p é r i a l e , mi t sa sœur Caroline sur le devant , pr i t sa place 

e t embrassa l ' Impéra t r i ce . Tout cela se fit si r a p i d e m e n t 

q u ' i l avait dix fois embrassé la j e u n e a rch iduchesse . 
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qu'e l le savait à peine à qui elle devait cet i m p r o m p t u . Ce 

fut une affaire d 'avant-postes , conçue et exécutée mi l i t a i ­

r e m e n t : Marie-Louise fut surpr ise et conquise . 

P e n d a n t que cet te scène d 'un r o m a n e s q u e si original 

se passait sur la g rande rou te , nous avions eu le t emps de 

visiter les délicieux appa r t emen t s que le b o n goût e t le 

luxe des art istes et des tapissiers de la cour avaient déco­

rés pour la j e u n e souvera ine . J e ne puis oubl ier u n bou­

doir où l 'on achevait encore de suspendre des d raper ies : 

il é tai t te l lement p lafonné , tapissé et d rapé en magnif iques 

châles de l ' Inde et en telle quan t i t é , que ce cadeau impé­

rial était est imé hui t cent mil le francs. C'était de l ' inven­

t ion de Napoléon, h o m m e à la fois tail lé à l ' an t ique et à 

l 'or ienta le . L ' a m e u b l e m e n t était complè t emen t as ia t ique : 

j e n 'ai jamais r ien vu d'aussi r iche , d 'aussi comple t e t en 

m ê m e temps d'aussi s imple au p remie r aspect . Napoléon 

aussi était plus beau avec l 'uniforme de sa garde que sous 

le cos tume impér ia l . Marie-Louise fut frappée de la nou ­

veauté de ce boudoi r comme d 'une féer ie ; b ien d ' au t r e s 

magnificences l ' a t tendaient a i l l eu r s . . . Hélas ! de C o m ­

piègne à Moscou, t r en te mois ! Encore deux ans et demi à 

être les maî t res du m o n d e ! 

Un courr ier vint tou t à coup annonce r le cor tège . Il 

pleuvai t à verse . On i l luminai t à force depuis deux h e u r e s 

le palais , les cours , la ville et les f aubourgs ; car le v e n t 

faisait une guer re acharnée aux l ampions . Tout Compiègne 

se précipi ta dans les cours , et sur tou t dans la cour d 'hon­

n e u r ; poin t de consigne contre l ' empressemen t des h a b i ­

t an t s . Il en fut de m ê m e dans le châ teau , où les ga ler ies , 

i n d é p e n d a m m e n t de nos g r a n d e u r s , se r e m p l i r e n t d e 

toutes celles de la ville et de la P ica rd ie . Enfin à dix 

heures , par une pluie ba t t an t e , le canon a n n o n ç a l ' en t r ée 

dans la ville de l 'auguste couple . A l ' ins tant toutes nos 
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r o y a u t é s des deux sexes v in ren t s 'é tager sur les marches 

d u p e r r o n et se t rouvè ren t à la descente de la voi ture 

i m p é r i a l e . L ' E m p e r e u r en sort i t , d o n n a n t la m a i n à l ' Im­

p é r a t r i c e , et lui p résen ta r a p i d e m e n t tou te sa famille. 

A i n s i fit-il dans la galer ie , c o m m e a u pas de course : il 

c r a i g n a i t les ha rangues ; il p référa i t les vivats en p le in air 

q u i depuis l 'arr ivée au faubourg n ' ava ien t cessé de saluer 

s o n b o n h e u r et sa j e u n e épouse , de toutes les fenêtres et 

s o u s les voûtes mobi les des pa rap lu ies . Napoléon avait 

a b r é g é son c é r é m o n i a l ; ma i s , t ou t en abrégean t le p r o ­

g r a m m e des t en tes , après avoir m a n q u é le d îner de Sois­

s o n s , il avait pensé a u souper , qui fut servi dans l ' appar te­

m e n t de Mar ie-Louise . Il n ' y eu t en t iers que la re ine de 

N a p l e s , qu i , m o u r a n t de sommei l , se congédia en sor tant 

d e t ab le . Or, qui de trois ôte u n , res te d e u x . . . Le l ende ­

m a i n à mid i , l ' E m p e r e u r dé jeunai t auprès du lit de l ' Im­

p é r a t r i c e . . . Ce fut la Chancellerie qui resta vierge, et 

N a p o l é o n un s imple mor t e l . 

P e n d a n t que l ' Impéra t r ice recevai t sur le p e r r o n les 

h o m m a g e s de la famille impér ia le , Salha et moi nous 

é t i o n s p lantés der r iè re no t re souvera ine , et nous p û m e s 

d e t r è s près examiner Marie-Louise . « Eh b i e n ! qu ' en 

pensez -vous ? me dit le gen t i l homme basque avec son sou­

r i r e p y r é n é e n . — Ma foi, m o n cher , lui répondis- je en 

i d i o m e par is ien , on ne peu t pas se p la indre que la mar iée 

s o i t t rop bel le . » Nous ét ions u n peu f rondeurs , et d 'a i l ­

l e u r s , ainsi que b ien d 'au t res qui t ou t h a u t en faisaient 

u n e déesse , nous pensions dès le pr inc ipe que Joséphine 

e t E u g è n e , é tan t la f emme et l ' enfant de la gloire du géné­

r a l Bonapar t e , é ta ient pa r cela seul l 'épouse et le fils légi­

t i m e s de l ' E m p e r e u r ; qu ' i l y avait mésal l iance pour le 

h é r o s de la Répub l iqpe et le d o m i n a t e u r de l 'Europe à 

p r e n d r e une épouse où les p r ena i en t les au t res souverains ; 
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que sa g randeur étai t , comme son génie , sans t r ad i t ion , e t 

que ce mar iage aut r ichien lui enlevai t à la fois ce qu 'el le 

avait d 'or iginal et de na t iona l . Nous ga rdâmes pour nous 

ces réflexions et nos commenta i res hors de saison : je 

m 'a t t enda i s bien peu à ê t re obligé le l endemain à en re­

p rodu i re la m o n n a i e devant des personnages considé­

rables . 

Je fus invité à d îner ce jour-là chez le grand marécha l , 

le duc de Fr ioul , le général Duroc , l ' in t ime confident et 

ami de Napoléon. Il me priai t de venir « avan t six heures » : 

ainsi il me revenai t d'en haut une conversat ion que l conque . 

Nous eûmes éga lement l 'ordre du roi de Wes tpha l i e de 

nous r éun i r tous à deux heures dans la galerie pour ê t re 

présentés à l 'Empereu r . Nous nous y t rouvâmes au g r a n d 

complet des maisons du Roi et de la Reine , al ignés suivant 

no t re r ang , q u a n d l 'Empereu r suivi du R o i et d u g rand 

marécha l ar r iva . L e Roi , à mesure que l 'Empereu r passai t , 

nous n o m m a i t tous indiv iduel lement : l ' E m p e r e u r s ' a r rê ­

tai t , selon l ' intérêt qu ' i l p rena i t au p résen té , e t lui adres ­

sait quelques mo t s . De tous j ' é ta is i ndub i t ab l emen t celui 

qu ' i l connaissait le plus anc i ennemen t , pu i sque je datais 

pour lui de m a mise en l ibe r té , e tc . Aussi voici ce qui 

arr iva : car Napoléon ne faisait r ien c o m m e u n a u t r e , e t 

de plus il fallait deviner . Arrivé à m o n voisin de d ro i t e , 

le comte de Salha, chevalier d ' honneu r de la Re ine , il lui 

par la . Le Roi me n o m m a L ' E m p e r e u r passa o u t r e , 

sans r ien d i re , sans laisser m ê m e entrevoir une impress ion 

que lconque sur son visage, qu'il savait r e n d r e impass ib le 

à volonté , pouvan t exercer aussi sur l u i -même l ' empi re 

qu' i l avait sur les au t res . En r evanche , il s 'a r rê ta devan t 

m o n voisin de gauche et lui par la , bien qu ' i l n ' eû t r ien à 

lui d i r e . . . Cette présenta t ion te rminée : « C'est é t r ange , 

m e d i rent mes deux voisins, que l 'Empereur , don t vous 
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ê t e s b ien connu , ne vous ait pas adressé la pa ro le . — Il 

n ' e n pensai t pas moins , répondis- je l e s t e m e n t ; il a par lé 

à t o u s , excepté à moi : c 'est u n e d is t inc t ion. » 

A cinq heures et demie , j ' é t a i s dans le cabinet du g rand 

m a r é c h a l : « Causons un peu , me dit-il , avan t le d îner . » 

I l débu ta par me par le r de la cour et du g o u v e r n e m e n t 

d e Wes tpha l i e , en h o m m e pa r f a i t emen t ins t ru i t des 

c h o s e s et t rès au couran t aussi des pe r sonnes , et avec peu 

de considéra t ion p o u r ce service. « Depuis combien de 

t e m p s êtes-vous là ? — Depuis d ix-hui t mois . » Pu i s , pas ­

s a n t à la présenta t ion du mat in : « Savez-vous pourquo i 

l ' E m p e r e u r ne vous a r ien dit ? Le voici. Son silence 

n ' é t a i t pas pour vous, mais p o u r son f rère . Dès le j o u r de 

v o t r e a r r ivée , l 'Empereu r avai t r e m a r q u é avec un vér i ­

t a b l e m é c o n t e n t e m e n t q u ' é t a n t en t ré au service du Roi 

a v e c la croix qu ' i l vous avait donnée à l ' a rmée , vous étiez 

l e seul des officiers de sa maison qui ne fût pas décoré de 

l ' o r d r e de Wes tpha l i e , qui vous appa r t ena i t de droi t . Il 

e n a été blessé, et il l 'est e n c o r e . . . » Ne pouvan t doute r 

q u e ce fût l 'Empereur l u i - m ê m e qui m e par lâ t , je t é ­

m o i g n a i au grand marécha l le désir de r en t re r à son ser­

v i c e . J 'avais deviné jus te le motif du rendez-vous ; aussi 

m e répondit-i l avec une expression de satisfaction t rès 

p r o n o n c é e : « Ce soir, j ' e n informera i l ' E m p e r e u r ; soyez 

t r a n q u i l l e ! » Ce qui voulai t dire : « Pas un m o t de cela à 

p e r s o n n e ! » Nous en étions là, q u a n d on v in t aver t i r le 

g r a n d maréchal que les ducs d 'O t r an t e et de Rovigo, e t c . , 

é t a i e n t dans le salon. « Encore deux in te r rogato i res », me 

d is - je à m o i - m ê m e , et je suivis le duc de Fr ioul . Bientôt 

j e n ' eus plus le m o i n d r e doute sur la volonté de l 'Empe­

r e u r de me voir qu i t t e r le service de son frère. Avant le 

d î n e r , Savary, p lus pressé que F o u c h é , me c h a m b r a dans 

u n e fenêtre et m e dit tou t ne t : « Voilà assez de West -
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pbal ie , m o n cher ! Vous m 'en tendez ? — Très b ien . » 

Après le d îner , j ' e u s affaire à Fouché . Le mot d 'o rd re 

avait été donné ; ils m 'ava ien t dit tous les trois la m ê m e 

chose en styles différents. Et chacun d 'eux l 'avai t accom­

pagnée de commenta i r e s si éclairés , si détai l lés sur la 

cour de Cassel, qu ' i l n 'y avait pas moyen d ' é luder ou de 

gazer la rép l ique . Je me rappelais de plus le vers de Cor­

neille : Que vouliez-vous qu'il fit contre trois ? . . . Qu' i l 

pa r lâ t , sans dou te , et c 'est ce que je fis, ce que je dus 

faire, au lieu de r isquer p a r une niaise courtois ie de d o n ­

ne r un dément i à la véri té et à l 'Empereur l u i - m ê m e , qu i 

m ' in te r rogea i t pa r cestrois g rands personnages . Il fut d o n c , 

le soir m ê m e , t r ip lement informé que m a démiss ion ven­

gerai t la croix d ' honneu r . Car c 'étai t là le vrai , le seul 

grief : j e ne faisais qu ' accep te r l 'occasion a t t e n d u e , et 

elle m 'é ta i t donnée par l 'Empereu r . Cependan t , afin q u e , 

de m a pa r t , tout fût convenable , il fallait un motif ac tue l 

à cet te démiss ion . Je dus celte bonne for tune au Roi lui-

m ê m e , à Par is , après les solennités et les fêtes du m a ­

r iage. 

Nous sort îmes de chez le g rand marécha l p o u r assis ter 

au concer t . C'était la p remiè re fois que l ' Impéra t r i ce pa ­

raissait en publ ic . Elle était éblouissante de j eunes se , de 

pa ru re et aussi de b o n h e u r : encore na ïve , c o m m e u n e 

enfant de dix-sept ans qui sor t i rai t de son couvent , fasci­

n é e , d 'a i l leurs , par les adora t ions de tou te la cour , char­

mée pa r les empressemen t s des belles pr incesses de sa 

nouvelle famille, elle eût été t en t ée de s ' admi re r elle-

m ê m e , si l ' au teur de ce cul te don t elle était l 'objet n ' e û t 

pas été là. De fait, elle ne connaissai t que lui , e t l 'on 

voyait qu 'e l le éprouvai t le besoin de l 'avoir toujours au­

près d 'el le . Par u n inst inct b ien na tu r e l , elle se sen ta i t 

embarrassée au milieu de t an t de femmes inconnues d o n t 



M A R I E - L O U I S E A U C O N C E R T . 2 8 5 

e l l e ne pouvai t éviter n i t r o m p e r les regards Et , en 

effe t , depuis v ingt -quat re h e u r e s , quel c h a n g e m e n t ! 

Mais Napoléon veillait sur e l le , la p révenan t , la gu idan t 

e n toutes choses, la p ro t égean t c o m m e u n souverain , la 

so ignan t c omme u n a m a n t , et voi lant ses tendresses d 'une 

s o r t e de pa te rn i t é . Il n ' é t a i t pas h o m m e à oublier les 

devo i r s qu ' i l avait créés l u i - m ê m e : mais il en t enda i t aussi 

qu ' i l s fussent respectés , e t , b i en que le mys tè re qui les lui 

r e n d a i t plus chers n ' e n fût u n pour pe r sonne , ils furent 

sacrés pour tous . Ce fut peu t -ê t r e la seule assemblée réu­

n i s s a n t au t an t de f emmes j e u n e s et bel les , intéressées à 

j u g e r celle qui devenai t l eu r souvera ine , où il n ' y eut pas 

l a m o i n d r e chuchote r ie . L e respect et l ' amour p o u r l 'Em­

p e r e u r opé rè ren t ce p rod ige , qui ne fut pas assez remar­

q u é , niais qui étai t c e p e n d a n t u n e p reuve p resque mira­

cu leuse de l ' empire qu ' i l exerçai t à sa volonté sur les 

e sp r i t s . Toutefois, depu i s la veille, Marie-Louise avait été 

j u g é e à la p r emiè re vue et en dern ie r ressor t par la 

seule présence de ses bel les-sœurs , et il nous avait été 

faci le , à nous au t res anciens amis et habi tués de la la-

mi l le impér i a l e , de savoir ce qu'el les pensa ien t de l ' Im­

p é r a t r i c e . J e ne crains pas d 'assurer que celle-ci du t en 

g r a n d e part ie leurs bonnes disposit ions à son égard à l 'in­

fér ior i té pa lpab le de sa b e a u t é , qui se t r adu i sa i t par la 

beauté du diable, en style de salon de service. Celle-là, 

e l le l 'avai t b ien c o m p l è t e ; mais la fraîcheur et l 'éclat de 

son te in t , la douceur de ses y e u x , le b lond cendré de sa 

r i che chevelure n ' empêcha i en t pas qu ' on l ' aura i t prise de 

lo in pour u n e m è r e de famille de t r en te ans , à cause de sa 

grosse poi t r ine et de ses hanches for tement accusées. 

L ' épa i s seur de ses lèvres , qui a t tes ta i t sa noble or ig ine , 

é t a i t loin d 'anobl i r son v isage . En un m o t , on eût voulu 

lu i voir moins d'appas et lui t rouver plus d 'a t t ra i t s . « Ce 
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n 'es t pas là la souveraine qu ' i l fallait aux França i s , dis ions-

nous , Salha et moi , et encore moins aux Par i s iens . Ils 

a imen t par-dessus tout l 'é légance et la g r â c e , et ce n ' e s t 

qu ' à ces deux condit ions qu' i ls acceptent la d igni té . Les 

Paris iens seront pour Marie-Louise ce que le redoutab le 

pa r t e r re de Rome est pour la p r ima d o n n a à son dé ­

bu t . . . . » Et il en fut a insi . 

On étouffait dans la salle du conce r t . Mais plus heu­

reux que nos compagnes les daines du pala is , q u o i q u e 

nous fussions debout , nous avions et nous p r îmes la 

l iber té d 'aller nous asseoir et nous rafraîchir dans la ga ­

lerie qui la précédai t . Par la por te restée ouver te , la m u ­

sique nous arr ivai t un peu affaiblie, et p a r t a n t plus 

agréable . Mais la pauvre Grassini , que dix ans plus t ô t 

j ' ava i s vue et en t endue chan te r , si belle et si h a r m o n i e u s e , 

à la soirée que M. de Tal leyrand avait d o n n é e au vain­

q u e u r de Marengo, dé tonna tou t à coup avec t an t d ' aban­

don que l 'Empereur qu i t ta b r u s q u e m e n t le sa lon, p a r u t 

p réc ip i t amment dans la galerie et n ' a r r ê t a sa m a r c h e 

que quand il nous vit tous , suivant l 'usage , rangés à la 

file, immobi les et mue t s . J 'é ta is placé à côté du g r a n d 

écuyer de Wes tpha l i e , le l i eu tenan t généra l Morio , anc ien 

minis t re de la gue r r e , qui venai t de c o m m a n d e r en Espagne , 

avec peu de succès, le con t ingen t wes tpha l ien . L ' E m p e ­

reur s 'arrêta sub i tement devan t lu i , c o m m e si lu i -même 

étai t frappé de la foudre qu' i l allait lui l ancer . Voici ce 

que j ' a i r e tenu de cette violente improvisa t ion : « Que 

faites-vous ici ? — J 'a i accompagné le Roi . — Qu 'ê tes -

vous? — Grand écuye r . — Grand écuyer m i n i s t r e , 

généra l , l i eu tenan t général ! Qui vous a donné ces étoiles ? 

Où avez-vous gagné les étoiles ? . . . Vous déshonorez 

l 'épaulet te Quittez vos épaulet tes ! Vous êtes un 

lâche ! » Morio m a n q u a t o m b e r m o r t . L ' E m p e r e u r alla 
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j u s q u ' a u bout de la galerie. Nous étions consternés. De 
l ' a u t r e côté, on chantait à force : la Grassini s'était re­
l e v é e L'Empereur revint sur Morio et lui dit avec 
r a g e : « Quittez l'uniforme ! Vous le déshonorez ! 
V o u s êtes un lâche ! « Puis il rentra au concert. 
Se lon l'usage, chacun s'était éloigné de Morio, qui restait 
c o m m e pétrifié. Je fis mon devoir, malgré le peu d'amitié 
q u e j'avais pour lui : « Sortez vite, lui dis-je, avant que 
l 'Empereur revienne ; il peut vous faire arrêter, et de 
l à à un jugement, il n'y a pas loin. — Je n'ose bouger, 
me répondit-il. — Donnez- moi Je bras : nous sortirons 
ensemble . » Et je le conduisis chez lui. «Vite, lui dis-je, 
montez en voiture et partez pour Paris, où nous serons 
demain . Il faut que l'Empereur sache que vous n'avez pas 
couché à Compiègne, et je m'en charge. » Morio partit. . . 
Décidément, cette journée était peu favorable au roi de 
Westphalie. Seul témoin peut-être survivant de cette 
horr ible scène, je me demande encore de quelle nature 
é ta i t Napoléon, pour passer ainsi brusquement de l'ivresse 
d e l'amour et du bonheur à celle de la fureur et de la 
r age . Il était de la nature du volcan : l'Etna rugit couvert 
d e fleurs (1). 

Le 29 mars, la cour partit de Compiègne pour Saint-
Cloud, où devait être célébré le mariage civil. Le mariage 
religieux était fixé au 2 avril, à Paris. Il était temps de 
consacrer le passé, le présent et l'avenir : car il en fut à 
Saint-Cloud du pavillon d'Italie, réservé à l'habitation 
privée de Napoléon, comme de la Chancellerie à Com­
piègne. Le mariage civil, auquel assistèrent vingt-cinq car-

(1) La justice nous fait un devoir d 'ajouter que l 'année suivante, en 
a n n o n ç a n t l 'assassinat de Morio , Re inhard écrivait à Maret : « Il possédait 
u n courage à l 'épreuve, et son seul désir était de t rouver u n e occasion pour 
s e réhabi l i ter par une action d'éclat aux yeux de Sa Majesté Impér ia le . » 
(Un roi qui s'amusait, p . 158-159.) 
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dinaux , fut célébré avec la pompe convenable et suivi 

d 'une fête magique dans les ja rd ins et le pa rc de Saint-

Cloud. Les cascades furent i l luminées avec t an t d 'ar t et de 

profusion qu 'el les paraissaient r e tomber en nappes de feu. 

Les grilles res tè ren t ouvertes toute la nu i t à l ' immense 

popula t ion qu i , malgré la p lu ie , afflua de toutes pa r t s , e t 

la joie popula i re eut son cours . Mais au palais u n e scène 

d ' in té r ieur , don t à Compiègne j ' ava is vu ou p lu tô t e n t e n d u 

se p r é p a r e r l 'orage, réunissai t dans son cabinet l ' E m p e ­

reu r et ses sœurs . Le sujet étai t g rave , car il s 'agissait de 

les décider , ainsi que les re ines de Hol lande et de West-

pha l ie , à por t e r à elles cinq la queue du m a n t e a u de 

l ' Impéra t r ice à la solenni té du mar iage re l ig ieux. Je dois 

dire que la rés is tance la plus opiniâ t re vena i t des deux 

qui n 'é ta ient pas re ines , des princesses Elisa et P a u l i n e , 

simples duchesses souvera ines , q u i , p a r c o n s é q u e n t , 

avaient à faire u n sacrifice de digni té b ien infér ieur à 

celui de leur sœur , la re ine de Naples . La pr incesse Bor-

ghèse semblai t vouloir défendre encore u n e au t re r o y a u t é , 

celle de la b e a u t é , q u ' a u c u n e de ses sœurs ni des re ines 

ne pouvai t lui d isputer : « J ama i s , j a m a i s , m 'avai t -e l le 

di t à Compiègne , j e n ' y consent irai ! J ' a imera i s mieux 

mour i r . » L ' E m p e r e u r , qui connaissai t b ien le ca rac tè re 

de ses sœurs , s'y é tai t pris de loin pour les a m e n e r à r e m ­

plir cet te condi t ion du p r o g r a m m e , i nva r i ab l emen t a r r ê t é 

par lui ; il é tai t , toutefois, par t i de Compiègne sans l 'avoir 

o b t e n u e . F ina l emen t , elles ne cédè ren t à Saint-Cloud q u ' à 

u n o rd re souvera in , tel que Napoléon savait au besoin en 

donne r pour que sa volonté fût laite sur la t e r re : J u p i t e r 

avait dû tonner . 

Le 2 avri l , le plus beau soleil, celui qu i , de tou t t e m p s , 

était au service de Napoléon quand il ne pouvai t s 'en 

passer , le plus beau soleil avait éclairé la magnif ique e t 
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s o l e n n e l l e ent rée de l 'Empereur et de l ' Impéra t r i ce par 

l e s Champs-Élysées , ent re deux arcs de t r i o m p h e don t 

l ' u n improvisa la représen ta t ion fidèle de celui de l 'Étoi le , 

t e l qu ' i l est au jourd 'hu i , et l ' au t re s 'élevait au pon t t ou r ­

n a n t . Le cortège t raversa le j a r d i n des Tui ler ies . Certai­

n e m e n t , on pu t évaluer à deux ou trois mil l ions le n o m ­

b r e des spectateurs que la p o m p e et la nouveau té des 

f ê t e s par is iennes a t t i rè ren t de tou tes les provinces et firent 

s o r t i r de leurs maisons dans cet te j o u r n é e v ra imen t m o ­

n u m e n t a l e ; u n an après , elle devai t ê t re rappe lée pa r 

c e l l e de la naissance du roi de R o m e , que je fus si heu­

r e u x , si glorieux de cé lébrer et aussi de chan t e r dans la 

V i l l e é ternel le . — Le cor tège arr iva p a r l ' in té r ieur du 

p a l a i s à la g rande ga ler ie , qui offrit à la j eune Impéra t r i ce 

u n c o u p d'œil tout à fait nouveau . Elle étai t l i t t é ra lement 

t a p i s s é e des deux côtés, sur trois rangs de g rad ins , des 

c l a m e s les plus dist inguées de la cour et de la vi l le , don t 

l e s br i l lan tes toilet tes ava ien t fait gagner , sans dou te , 

q u e l q u e s millions au commerce par is ien . Elles é ta ient 

é t i n c e l a n t e s de b roder ies , de per les , de d i a m a n t s ; mais 

e l l e s eu ren t affaire à forte par t ie , et il leur fallut baisser 

p a v i l l o n devant l 'éclat des pa ru res impér ia les , royales et 

d u c a l e s , don t le joail l ier de la cou ronne pour ra i t seul 

r e n d r e compte , sauf de cet éclat inconnu qu 'e l les rece­

v a i e n t des rayons du soleil, don t chaque d i a m a n t semblai t 

ê t r e u n e ét incel le . L e ma t in , les six princesses étaient des 

d é e s s e s ; le soir, elles furent des as t res . Nous suivions 

a v e c nos grands costumes chacun no t re souvera ine , et 

j ' é p r o u v a i u n plaisir infini à voir avec quelle mauvaise 

g r â c e affectée la pr incesse Pau l ine por ta i t ou laissait 

v a g u e r la por t ion qui lui revenai t de la queue du m a n t e a u 

d e sa belle-sœur. Elle é ta i t rouge de dépi t , e t elle r ia i t 

d ' h u m e u r , en laissant voir , toutefois , que si la plus 

T . III. 19 
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grande marcha i t devant , elle était suivie p a r la plus be l le . 

La princesse Borghèse était asservie et non d o m p t é e ; 

j amai s elle n 'oubl ia cet te humil ia t ion ; j ama i s elle ne la 

p a r d o n n a à l ' Impéra t r i ce , qui n 'en était que l 'occasion, 

et depuis il fallut tou te l 'autor i té de l ' E m p e r e u r pour la 

déc ider à para î t re de t emps en temps au cercle de l ' Im­

péra t r i ce . 

Le g rand salon d 'Apollon, où se t e rmine la galer ie , 

avait été converti en chapelle d 'une g rande magnif icence. 

On y avait élevé tout au tour des t r ibunes pour les rois et 

princes é t rangers , le corps d ip lomat ique , les minis t res , 

les ca rd inaux et tout ce que Paris renfe rmai t de plus con­

sidérable en personnages des deux sexes. Au fond de 

cette chapel le é tai t l ' au te l . Le card ina l F e s c h , g rand 

aumôn ie r de F rance , donna la bénéd ic t ion nupt ia le aux 

deux époux, et tou t fut c o n s o m m é . Mais en se levant de 

son prie-Dieu, Napoléon r emarqua que douze card inaux 

seu lemen t avaient assisté à son mar iage rel igieux, tandis 

qu' i ls é ta ient tous l 'avant-vei l le au mar iage civil . Ren t r é 

dans ses a p p a r t e m e n t s , il fit appe ler le minis t re des cultes 

et le chargea de s ' informer auprès de tous ces ca rd inaux 

des motifs de leur condui te . Mandés chez le min i s t r e , ils 

lui d i rent que le Souverain Pontife n ' é t an t pas in t e rvenu 

pour la dissolution du p remie r mar iage , pa r cela seul ils 

n ' é ta ien t pas libres d'assister au second. L ' E m p e r e u r , qui 

était à cheval sur les l ibertés de l 'Église ga l l icane , et qu i , 

soit pour le divorce, soit pour la dissolution du mar i age 

rel igieux, avait rempl i les condi t ions de la loi civile et 

ecclésiastique de F rance , exila ces ca rd inaux et l eur fit 

défendre de po r t e r le cos tume r o u g e ; ils furent appelés 

cardinaux noirs. — Au château de Valençay, les pr inces 

dé t rônés d 'Espagne , moins susceptibles que les ca rd i ­

naux , chan ta ien t le m ê m e j o u r un Te D e u m , e t d o n n é -



L A F Ê T E P O P U L A I R E . 2 9 1 

r e n t un banquet solennel où le prince des Asturies, depuis 
Fe rd inand VII, porta ce toast : « A la santé de nos augustes 
souverains , le grand Napoléon et Marie-Louise son auguste 
é p o u s e ! » Il était difficile d'être un meilleur chrétien et 
un prince plus méprisable. 

Les maisons d'honneur de LL. MM. le roi et la reine 
d e Westphalie furent remarquées à la cour des Tuileries 
p a r l'éclat de leurs costumes. Les nôtres avaient parodié 
c e u x des chambellans de l'Empereur, avec cette différence 
seulement que tout ce qui était en argent sur leurs uni­
fo rmes était en or sur les nôtres, et le reste à l'avenant. 
Auss i étions-nous très empressés de nous débarrasser de 
n o s manteaux de velours écarlate à collets rabattus de 
d r a p d'or, de nos toques à plumes, de nos larges ceintures 
d e satin blanc à torsades d'or, de nos bouffettes pareilles, 
d e nos écharpes de dentelle et de nos glaives à la romaine, 
aussi tôt que nous le pouvions. C'est ce que je fis avec deux 
d e mes collègues brodés, le soir du mariage, où la grande 
fête parisienne nous appelait aux Champs-Élysées. Les 
réjouissances populaires de la grande ville où j 'étais né 
me firent abandonner avec joie les magnificences si bien 
ordonnées qu'on est convenu d'appeler à la cour des 
divertissements. Nous profitâmes de la confusion qui 
su iv i t la levée du grand couvert du splendide banquet 
d o n t la salle de spectacle du château avait été le théâtre, 
p o u r nous esquiver, gagnernos logements et nous travestir 
e n simples citoyens. Nous étions logés sur la place 
L o u i s XV, où la foule était compacte, comme aux Tuile­
r i e s , comme aux Champs-Élysées, comme sur les bou­
levards . Aussi le passage des voitures était interdit par la 
foule d'abord, ensuite par des cuirassiers échelonnés de 
dis tance en distance. Notre voiture fut donc arrêtée par 
e u x . Mais harnachés comme nous l'étions, nous ne pou-
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vions en descendre pour gagner à pied no t re hôte l , quand 

j e m'avisai de cr ier aux cuirassiers que j ' é t a i s l ' ambas­

sadeur d 'Espagne : l 'habi tude des cours m 'ava i t appr is 

le privilège du corps d ip lomat ique . En disant cela for­

t e m e n t , et avec une sorte d 'accent é t r anger , j e passai 

hab i l emen t par la por t iè re m a tê te empanachée et mon 

bras écarlate b rodé d ' o r ; ce que voyant , le cuirassier , le 

sabre hau t , cr ia : « Place ! place ! » rallia ainsi deux de 

ses camarades qui se mi ren t en patroui l le devant not re 

voi ture et nous escortèrent ju squ ' à no t re ma i son . Au 

bou t d 'un quar t d 'heure nous en sort ions en chapeau 

rond , en frac et en bot tes , et , r edevenus Par is iens , nous 

a l lâmes nous faire étouffer et bousculer depuis les che­

vaux de m a r b r e jusqu 'à l 'a rc de t r i o m p h e , d 'où nous 

vîmes venir j u squ ' à nous le feu d'art if ice. Par t i de la 

p lace , il couru t avec ses gi randoles sur les deux côtés de 

l ' avenue et vint a l lumer au-dessus de nos tê tes le b o u q u e t 

colossal. 

Deux jou r s ap rès , je reçus i nop inémen t l 'o rdre de 

r e tou rne r à Cassel avec M. Meyronnet (1), no t re g r and 

maréchal : car r ien ne nous manqua i t de la cour i m p é ­

r ia le . Comme j ' é t a i s venu avec le Roi et la Reine et q u ' e n 

leur absence je n 'avais r ien à faire en W e s t p h a l i e , il m e 

fut démont ré qu 'on voulai t m e d o n n e r un d é s a g r é m e n t . 

Je saisis alors cette occasion que m e fournissait le Roi lu i -

m ê m e , et sur une belle feuille de pap ie r à t r anches dorées 

j ' éc r iv i s à Sa Majesté, la suppl iant pour de rn i è re faveur 

de vouloir accepter ma démiss ion et m ' a c c o r d e r u n e 

audience p o u r p r end re congé de Leurs Majestés. J ' ob t ins 

(1) Meyronne t était encore un ancien officier de marine que Jé rôme 
avait fait grand maréchal du palais et comte de Wel l ingerode. En 1809 , il 
eut le désagrément d'être surpris par la petite bande du duc de Brunswick-
OEls, embarqué à b r ème et condui t prisonnier en Angleterre : on ne tarda 
pas à l 'échanger. 
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s e u l e m e n t l 'audience ; j e m ' y rend i s , b ien informé de la 

r é s o l u t i o n du Roi de refuser m a démiss ion ; j ' a r r i va i d o n c 

a r m é jusqu ' aux den t s . Le Roi le p r i t de t rès h a u t , ce qui 

m e m i t à mon aise . Alors , d ' un peu moins hau t sans 

c l o u t e , j ' é n u m é r a i mes griefs, depuis la croix de Wes t -

p h a l i e , en me servant de l ' a r g u m e n t de l ' E m p e r e u r ; puis 

m o n rappel de Carlsruhe au l ieu de m ' y avoir laissé en 

q u a l i t é de minis t re ; pu is les miss ions de Vienne et de 

B e r l i n données à d ' au t r e s , b ien que l 'une des deux m'eût 

é t é p romise , et , dès le p r inc ipe , le refus du t i t re de con­

s e i l l e r d 'Etat , quand j e cessais d ' en ê t re le secré ta i re 

g é n é r a l après avoir eu seul le fardeau de l 'o rganisa t ion . 

L e Roi se t rouva s ingu l iè rement offensé de ces vér i tés , 

me le témoigna , refusa ma démission et me déclara que 

j e n e serais pas employé p a r l ' E m p e r e u r . « J ' en courra i le 

r i s q u e » , répondis-je en pol i t ique c o n s o m m é , et j ' a jou ta i : 

« Q u a n t à ma démissionne la p r e n d s , Sire , puisque Votre 

M a j e s t é la refuse. » Et sa luan t r e spec tueusement le Roi, j e 

l e qui t ta i avec le regre t de ne pouvoi r aller p r e n d r e 

c o n g é de la Re ine . 

Leu r s Majestés passèrent encore une quinza ine de j o u r s 

à P a r i s ; j ' e u s plusieurs fois l ' honneur de les voir de loin 

à la c o u r , où le grand marécha l m 'ava i t r e n d u mes 

e n t r é e s . Mais de tous côtés , il m e revenai t de la p a r t du 

B o i , et n o t a m m e n t p a r les personnes de la maison de la 

p r i n c e s s e Borghèse , dont m o n frère était é c u y e r , e t 

d o n t j ' é t a i s res té l ' ami et le p ro tégé depuis Saint-

D o m i n g u e , il m e revenai t les p reuves d 'une persécut ion 

e t d ' u n e vendetta acha rnées , à te l po in t que l 'Empereu r 

l u i - m ê m e en é tan t in formé, chargea son minis t re de la 

p o l i c e d ' imposer de sa p a r t le silence à son frère à m o n 

é g a r d . Ce fut le duc de Rovigo lui -même qui me dit avoir 

r e ç u cet ordre de l ' E m p e r e u r et l 'avoir exécuté la vei l le . 
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Telle fut (1) la fin de mes rappor t s avec le roi de West -

phal ie , qui rée l lement , en 1810 , « n ' é t a i t pas encore 

assez m û r pour la royauté » , ainsi que le conseil ler d 'Eta t 

Joll ivet l 'avait di t à l ' E m p e r e u r à Erfurt en 1 8 0 8 . 

Cependan t il avait pris d ' emblée la rovauté t rès au 

sér ieux. Car vers cette époque d 'Er fur t , j e me souviens 

q u ' à u n e des récept ions du d imanche m a t i n , c o m m e on 

se plaignai t d ' un maî t re de poste , le Roi di t « qu ' i l fallait 

lui faire donner cent coups de bâ ton » . Puis , lui ayan t 

représen té que cet h o m m e était un vieux capi ta ine re­

trai té : « Eh bien ! repr i t le Roi avec violence, je vois bien 

qu' i l faudra que j e fasse couper quelques t ê t e s . . . » 

Tandis que nous aut res Français nous nous r ega rd ions en 

r iant , les g rands officiers et les conseillers d 'E ta t ind igènes 

se r ega rdè ren t tout pâles , et j ' e u s de la peine à les r a s su ­

re r , ainsi que Beugnot et S iméon, à qui ce d é b u t de r ègne 

paru t peu encouragean t pour l 'avenir . — J 'ava is , sur son 

o rd re , suivi le Roi dans son cabine t , après u n e séance du 

conseil d 'Eta t , e t je ne sais plus à p ropos de quel le m e r ­

curiale venue de Par is , il m e dit : « Ici aussi , je suis 

empe reu r . — Ah ! Sire, lui répondis - je , si u n e tel le pa ro le 

arr ivai t dans cet te maison (l 'hôtel du min is t re de F r a n c e ) , 

un aut re o rdre v iendra i t de Par is pour vous y r e n d r e , e t 

vous ne reverriez peut-ê t re j ama i s votre palais de Cassel. » 

Je suis t rop v ieux, non pour me rappe le r , car la m é m o i r e 

me survit , mais pour re t race r une foule de pa r t i cu la r i t é s , 

soit en paroles , soit en act ions, d 'une royauté si p ro fon ­

d é m e n t inca rnée , que chaque jou r j e voyais le bon plais ir 

si ga lan t des rois du bon vieux t emps ressusci ter à Cassel. 

Yo el Rey y remplaça i t le Dieu le veut du m o y e n âge , et 

cela sans t rad i t ion , que je sache , de q u e l q u e e m p i r e de 

(1) L 'au teur ne dit pas tout. (Note de Mme de Norvins ?) 
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T r é b i z o n d e , c o m m e à ces pauvres Commènes pens ionnés 

p a r l 'Empereur . Que de fois, depuis la chute de l 'Empi re , 

j e m e suis rappelé le m o t de la vénérab le Mme Læti t ia , 

q u i n 'avai t pas voulu du t i tre d'impératrice mère! « J ' é c o ­

n o m i s e pour tous ces rois » , disait-elle ; et celui de N a p o ­

l é o n à Joseph : « Ne semble-t- i l pas qu ' i l s'agisse d e 

l ' h é r i t a g e du feu roi no t re pè r e ! » Il y a long temps que 

j ' a i di t et peut -ê t re i m p r i m é q u e , dans le p r inc ipe , une 

s e u l e chose avait m a n q u é à la fo r tune de Napoléon, à 

s a v o i r , d 'ê t re l 'un ique de la famille Bonapar te c o m m e il 

l ' é t a i t dans la famille h u m a i n e . Mais puisqu ' i l avai t qua t re 

f r è r e s à pourvoir , les g randes digni tés de l 'Empi re é ta ient 

l à p o u r les a t tacher exclus ivement à son règne sous ses 

y e u x et les élever après lui au-dessus de tous . Quan t aux 

É t a t s conquis , des m a r é c h a u x gouverneurs y aura ien t 

suf f i . Les gages res ta ient à la paix ; l 'Europe n ' au ra i t pas 

é t é a l a rmée . Et quel plus bel empi re existait-il au m o n d e 

q u e la Gaule des Gaulois et des Mérovingiens , que la 

F r a n c e de la Répub l ique , en t re l 'Océan et la Méditer­

r a n é e , ent re le Rhin , les Alpes et les Pyrénées ! Il faudra 

b i e n y revenir un jour . 

J e sus par la princesse Borghèse, par Duroc , p a r Savary 

e t p a r le duc de Bassano, que l ' E m p e r e u r ne me perda i t 

p a s de vue et que d 'un j o u r à l ' au t re je serais p lacé . 

S a v a r y m'ava i t dit nég l igemment , un j o u r à d îner chez lui 

e n famille : « Je veux vous avoir dans m o n minis tère (1). 

— J 'a i été si souvent en survei l lance , lui répondis-je en 

r i a n t , et j ' y suis p robab l emen t t e l l ement encore aujour­

d ' h u i , que je ne suis j amais sorti de vot re m i n i s t è r e ; j e 

n ' a i donc pas besoin d'y e n t r e r . » C'était ainsi qu 'a lors 

l e s choses se p r épa ra i en t , et il n ' e n fut plus ques t ion . J e 

(1) Il venait de remplacer Fouché à la police générale. 
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crus donc devoir profiter de mes vacances pour aller 

couri r la province , et voici quelle en fut l 'occasion. Du 

m o m e n t où j ' ava i s appr is que la b o n n e Joséphine avait 

qui t té son châ teau de Navarre (1) pour reveni r à Mal­

maison , je m 'é ta i s empressé de m ' y r e n d r e et de lui 

renouvele r l ' hommage de mon vieux et fidèle a t t achemen t . 

J e dois le dire à l 'éloge de mes con tempora ins de 1810 , 

il Y avait foule au tour d 'e l le ; je dois dire encore que rien 

n 'é ta i t plus agréable à l 'Empereu r que cet empre s semen t , 

qu ' i l t émoigna i t aussi par de rares visites et par des 

let t res f réquentes . J 'avais laissé l ' impéra t r ice Joséphine 

à St rasbourg , faisant t i rer le canon p o u r la victoire de 

W a g r a m qui la dé t rôna i t , et en tourée des hommages de 

l 'Al lemagne et de la F r a n c e . Je la re t rouvais à Malmaison 

s imple dame de châ teau , impéra t r ice r épud iée par u n 

au t re Char lemagne , ainsi que sa fille Hor tense re ine sans 

Éta t s , c o m m e elle aussi v ivant heureuse de la gloire de 

Napoléon, et l 'une et l ' aut re ayant fait une famille de la 

cour conservée à leur g r andeu r passée. A ma seconde 

visite pour p r e n d r e congé de Joséph ine , car elle allait 

par t i r pour G e n è v e , j ' e u s occasion de lui d e m a n d e r ses 

ordres pour la N o r m a n d i e , où j ' a l la i s passer que lques 

jours à Chandé , chez Mme de Caumont , et où j e compta is 

aussi visiter quelques aut res de mes amis . Elle m ' engagea 

alors à aller voir Navarre , où elle avait projeté de g r ands 

embel l i s sements ; elle m e chargea de plus de lui faire 

conna î t re mes idées sur ce q u e l l e voulai t faire, et de lui 

écrire à Genève , où elle compta i t al ler . J e m ' empres sa i de 

lui r épond re que je me trouvais heu reux de lui ê t re agréa­

ble et que j e rempl i ra is ses i n t en t ions ; mais son voyage 

ayant été différé, j ' ad ressa i d 'Évreux â Desprez , son 

(1) Ce château, détruit en 1836. était voisin d 'Évreux. 



V I L L É G I A T U R E S . 297 

sec ré ta i r e des c o m m a n d e m e n t s , u n r appor t détai l lé d o n t 

e l l e eut la bon té d 'ê t re con ten te et de m e remerc ie r à m o n 

r e t o u r . 

J 'é ta is à Chandé chez la c h a r m a n t e comtesse de Cau-

m o n t , la sœur chérie de mon ami Chrétien de Lamoignon , 

q u a n d arr iva le 1 e r ju i l le t l 'horr ible désas t re du bal que 

l e p r ince de Schwarzenberg ( 1 ) , ambassadeur d 'Aut r iche , 

d o n n a à Leurs Majestés Impér ia les et Rovales . Ce ne fut 

q u e vingt-quatre heures ap rès q u e nous fûmes rassurés sur 

l e sor t des personnes qui nous é ta ient chères . Mon frère 

a î n é , en sa qual i té de p r e m i e r écuyer de la princesse 

Borghèse , l'y avait n a t u r e l l e m e n t a c c o m p a g n é e ; mais il 

ava i t eu le b o n h e u r de sort i r du bal des p remie r s avec la 

p r inces se ; sa le t t re , en réponse à la m i e n n e , me donna 

c e t t e g rande consolat ion. Le souvenir des scènes affreuses 

q u i sur la place Louis XV ava ien t ensanglan té les fêtes 

d u mar iage de Louis XVI et de Marie-Antoinet te revenai t 

a t t r i s t e r les conversa t ions , e t nous disions : « Encore u n e 

a rch iduchesse , encore un désastre ! » 

Je ne fis que t raverser Paris pour al ler passer le res te 

d e l 'été chez m o n frère à Corcy, dans la forêt de Villers-

Cot tere ls , chez Mme de Damas h Livry, chez Mme de La 

Briche au Marais. Ces deux derniers châ teaux étaient de 

t o u t t emps pour moi des demeures de préférence , où 

j e n 'avais r ien à désirer c o m m e ami t i é , c o m m e famille, 

c o m m e perfection de la vie sociale et intel lectuel le dans 

la plus exquise réun ion du g rand m o n d e par is ien . J 'avais 

aussi u n e patr ie d 'hab i tude et de choix dans la maison de 

M. et de Mme de Rémusa t , qu i , l 'un et l ' au t re a t tachés à 

(1) Charles-Phil ippe, pr ince de Schwarzenberg (1771-1819) , l ieutenant 
feld-maréchal en 1799, ambassadeur à Paris en 1809, feld-maréchal en 1812 
e t commandan t le cont ingent autr ichien en Russie, général en chef de la 
coalit ion en 1813 et 1814, président du conseil aulique en 1815 . 
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la cour , é ta ient plus sédentai res à Par i s . J e serais enfin 

bien ingra t si j e ne met ta i s pas au n o m b r e de mes plus 

agréables souvenirs le salon de Mme Sophie Gay (1) , 

don t les hab i tuésé ta ien t Népomucène Lemerc ie r , Jouy (2) , 

Lonchamps (3), d 'Aure , Coupigny (4), le roi de la r o m a n c e , 

M. de Pontécoulant , Musson (5) le mystif icateur, Lenoir 

son compère , Garat la mousique, c o m m e disait Piccini , 

Dalvimar (6) et sa ha rpe , Frédér ic (7) et son cor , 

Mme Gail (8) et mo i . Nous étions tous j eunes a lors , et 

chez Mme Gay nous ne pensions pas à d ' au t re fortune 

qu ' à celle que nous donna ien t depuis dix ans son espr i t , 

ses ta lents , l 'égalité de son affection, son culte p o u r les 

arts et pour les le t t res , l ' absence de toute p ré t en t ion et 

la complète l iberté dont on jouissai t chez el le . Là la vie 

se dépensai t et se payai t en a rgent c o m p t a n t ; a u c u n e 

gêne n 'en t rava i t l 'essor des e sp r i t s ; on é ta i t sp i r i tue l , 

a m u s a n t et amusé à ciel ouver t . Mme Gay et son mar i 

(1) Marie-Françoise-Sophie Michault de la Valette (1776-1852) , mariée 
d 'abord à l 'agent de change Liott ier , divorça pour épouser N . Gay, receveur 
général du dépar tement de la Roër. Elle a laissé des romans et des pièces 
de théât re , mais sa célébrité a été éclipsée par celle de sa fille, Delphine 
Gay (1804-1855), mariée à Émile de Girardin. 

(2) Victor-Joseph Ét ienne, dit de Jouy (1769-1846), militaire sous la 
Révolut ion, publiciste et auteur dramat ique , membre de l 'Académie fran­
çaise. 

(3) Charles de Lonchamps (1768-1832), auteur dramat ique , fut à Naples 
chambellan de Caroline Murat et sur in tendant des théâtres . 

(4) André-François de Coupigny (1766-1835), employé dans l ' adminis ­
t rat ion de la mar ine , puis chef de division au ministère des cultes, composa 
les plus célèbres romances de cette époque. 

(5) Ce personnage, ment ionné par la plupar t des contempora ins , avait en 
effet pour spécialité de mystifier ceux avec qui il se rencontra i t . 

(6) Mart in-Pierre Dalvimar (1772-1839), garde du corps sous Louis X V I , 
harpiste et compositeur, passa pour avoir collaboré aux œuvres musicales 
de la reine Hor tense . 

(7) Frédér ic Duvernois (1765-1838), corniste , soliste à l 'Opéra et profes­
seur au Conservatoire. 

(8) Edme-Sophie Garre (1776-1819), femme de l 'helléniste Jean-Bapt is te 
Gail, composa des romances et des opéras-comiques. 
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a v a i e n t adopté u n rôle qui eû t été difficile p o u r tout 

a u t r e que pour eux : ils s 'é taient a r rangés p o u r n ' ê t r e 

d a n s leur p ropre salon que de la société de ceux ou de 

c e l l e s qui y vena ien t . La maison m a r c h a i t tou te seule ; 

d e ma î t r e s , on n ' e n voyait pas . Jamais l 'hospitali té de la 

c ivi l i sa t ion n 'avai t eu cet a t t ra i t , cet te couleur , ce ca rac ­

t è r e . Aussi quelle franche gaieté ! quel le délicieuse m u ­

s i q u e ! quelle causerie imprévue ! Nous n ' é t ions avertis de 

l ' h e u r e de la re t ra i te que p a r les invect ives d ' u n perru­

q u i e r , logé vis-à-vis, qui l 'hiver b ien ap rè s minu i t venai t 

a r r a c h e r sa femme de la fenêtre ouver te où elle savourai t 

l e s mélodies de Gara t , de Dalv imar et de F r é d é r i c . Le 

s o u v e n i r est-i l un bienfai t ou u n e puni t ion du ciel ? Je 

l ' i g n o r e , et j e me souviens . 



C H A P I T R E V I I (1) 

N O M I N A T I O N A R O M E . 

A peine revenu à Paris de toutes mes vi l légia tures , le 

duc de Rovigo, qui ne me perda i t pas de vue et qui fut 

informé de mon ar r ivée , p rév in t ma visite p a r u n bil let 

t rès pressant : au n o m de la duchesse et au sien, il m e 

sommai t de venir le l endema in dîner en famille et célé­

b r e r le j ou r de naissance de sa femme. Nous ét ions nom­

breux , et cette espèce de t umul t e qui au sort ir d 'un d îne r 

an imé s ' empare toujours du salon facilita au duc l 'occasion 

de me procurer dans une fenêtre la b o n n e for tune d 'un 

tête-à-tête avec lu i , sans aucune provocat ion de m a pa r t . 

« Ceci est sérieux » , me d i t - i l ; il repr i t son t h è m e sur la 

g rande posit ion que m'offrait son min i s tè re , et cela sur 

l 'air de Compelleintrare, qui lui était devenu officiellement 

familier . « Son minis tère était européen c o m m e la d o m i ­

nat ion de l 'Empereu r , et s 'é tendai t sans in t e r rup t ion de 

H a m b o u r g jusqu ' à R o m e . . . L ' in ten t ion de l ' E m p e r e u r à 

mon égard n 'é ta i t pas dou teuse , et il m ' e n donna i t avis 

conf ident ie l lement . . . » A ces mots j e répondis l e s t emen t 

que les engagements de l 'Empereur avec moi é ta ien t b ien 

( 1 ) Ce chapitre est le seul dont nous ne possédions pas le manuscr i t 
au tographe; les ratures que présente l 'original donnen t à penser qu' i l a é té 
dicté par l 'auteur . 
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p l u s anc iens , puisqu ' i l s da ta ien t du châ teau de Br ienne , 

q u a n d il s'y étai t a r rê té en a l lant p r end re à Milan la cou­

r o n n e de fer ; que là Sa Majesté impér ia le m 'ava i t fait la 

p r o m e s s e d 'une pré fec ture , que cet te promesse était 

c o n n u e de mon ami le duc de Bassano, et enfin que j ' é t a i s 

p o r t é par lui sur son état de propos i t ion (1) pour les t ren te 

p r é f e c t u r e s nouvel les et anc iennes don t les nomina t ions 

s e r a i e n t i ncessamment soumises à Sa Majesté. J ' e n avais 

e u l 'assurance la veille au soir de la bouche de ce minis t re . 

J e conclus par p r ie r le duc de croire à tou te m a recon­

n a i s s a n c e et d ' appréc ie r l u i - m ê m e les motifs de m o n refus. 

R o v i g o se mi t à r i r e , en m e souhai tan t b o n n e chance , et 

n o u s passâmes chez lui , dans le bel hôtel de la rue d 'Artois , 

d e p u i s rue Laffitte, une soirée cha rman te j u squ ' à une 

h e u r e après minu i t . Je m 'y l ivrai avec d ' a u t a n t plus 

d ' a b a n d o n que je crus m o n u l t i m a t u m aussi b ien accepté 

q u ' i l avait été d o n n é . Nous fûmes l 'un et l ' au t re d 'une 

g a i e t é en t r a înan te , c o m m e sera ient d 'anciens associés 

h e u r e u x de s 'être l iquidés à l ' amiable . 

L 'h iver était venu , et avec l 'hiver le t ra in impér ia l des 

r écep t ions du d imanche ma t in , des cercles aux Tuileries 

e t à Saint-Cloud, des g rands d îners et des soirées chez les 

p r i n c e s s e s , les g rands d igni ta i res , les minis t res et les a m ­

b a s s a d e u r s . J 'é ta is loin de penser que j ' ass is ta is pour la 

d e r n i è r e fois à ces fêtes sp lend ides , où il é ta i t resté quel­

q u e s rois de celles du mar iage de l ' a rch iduchesse . Il y 

a v a i t p o u r t a n t l à -haut u n e voix qui criait : « Dans trois 

a n s Ninive sera dé t ru i te ! » Mais on faisait en bas t an t de 

b r u i t que cette voix sinistre ne pouva i t ê tre e n t e n d u e . Ce 

(1) Les propositions pour les préfectures n 'é ta ient pas faites par le duc de 
Bassano , ministre secrétaire d 'E ta t , mais par le ministre de l ' intér ieur (alors 
Monta l ive t ) . Maret n'avait pu p romet t re à Norvins que sa recommanda t ion , 
t r è s puissante , il est vrai . 
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ne fut que deux ans plus t a r d qu' i l m ' a r r iva de l 'ouïr au 

p ied du Capitole et de dénoncer courageusemen t cet 

oracle fatal à l ' E m p e r e u r l u i -même . Je dirai à quel le occa­

sion. 

J 'avais donc repris mes habi tudes de cour et du g r and 

m o n d e , nouveau et anc ien . Le par tage de m a vie sous 

ce de rn ie r r appo r t étai t d ' au tan t plus na tu re l q u e , sauf 

que lques ra res except ions, telles que mes deux cama­

rades de collège et d 'émigra t ion les ducs de Duras e t 

d e Fi tz-James, les court isans de la monarch ie et de l 'Em­

pire se t rouvaient parfa i tement confondus sous les cos ­

tumes rouges , verts et bleus de la cour impér ia le et des 

maisons de la famille de l 'Empereu r , et beaucoup sous 

les uniformes de l ' a rmée , n o t a m m e n t dans les br i l lants 

é ta ts-majors du pr ince de Neufchâtel et des frères e t 

beaux-frères p lus ou moins couronnés de Napoléon . Je 

n 'a i cité que les ducs de Duras et de Fi tz-James , pa rce 

q u e je fus pe r sonne l l emen t ins t ru i t de leurs cons tan ts 

refus de p r e nd re du service. Ils s 'obst inaient à res ter 

fidèles à u n e cause que nous regard ions tous c o m m e 

to ta l ement pe rdue et désespérée , et je dois leur r e n d r e 

cet te jus t ice , que chaque jou r ils é ta ient plus conva incus 

d e sa r u i n e . Or le m ê m e espri t de jus t ice m e por te à ne 

pas leur assimiler un au t re de mes anciens c a m a r a d e s , 

don t le su rnom de Quand môme a fait depuis l ' i m m o r ­

tal i té et a t enu à bien peu de chose. Il é ta i t m o n voisin 

de la rue Saint -Honoré , et lorsque m a nomina t i on à la 

direct ion généra le de la police des États roma ins fut 

connue , il v int me voir, me félicita et m e souhai ta b o n 

voyage. Car j e reçus à cet te occasion les félicitations de 

mes amis anciens et nouveaux , et m ê m e celles de m a 

bien chère cousine la feue duchesse Charles de D a m a s , 

comme aussi celles du salon alors tou t impér ia l de Mme de 
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L a Briche, e tc . Charles de Béthisy (1) , tou t en m e com­

p l i m e n t a n t sur la hau te posit ion à laquel le j ' é t a i s appe lé , 

n e p u t s 'empêcher de m ' a v o u e r combien il regre t ta i t de 

n ' a v o i r pas pris de service dans l ' a rmée dès l ' avènement à 

l ' E m p i r e . « Il est encore t e m p s , lui dis-je; nous n ' en 

a v o n s pas fini avec la gue r r e . Si tu le veux, j ' i r a i aujour­

d ' h u i parler de toi au g rand m a r é c h a l , qui soumet t ra ta 

d e m a n d e à l ' E m p e r e u r . — Il est t r o p t a rd , me répondit- i l . 

T o u s mes cadets sont colonels ou g é n é r a u x ; j e m e t rouve­

r a i s t rop au-dessous d 'eux ! C'est imposs ib le , et j ' e n suis 

a u désespoir . » J ' eus beau insister , et comba t t r e cet a r g u ­

m e n t d ' infériorité que quelques années de beaux services 

e u s s e n t fait d ispara î t re ; Béthisy se refusa à mes raisons et 

à m e s offres ins tan tes , e t se r e t r ancha u n i q u e m e n t sur 

l ' h u m i l i a t i o n à laquel le il ne pouva i t consent i r vis-à-vis 

d e ses anciens camarades de service. Le fameux Quand 

même é tai t b ien caché dans ce re fus , qui se t raduisai t 

v i s ib l emen t par ces mots : « Je ne servirai pas , quand 

même j ' e n devrais m o u r i r de dépit ! » 

J ' an t ic ipe de quelques semaines la révélation de cet te 

pa r t i cu l a r i t é , pa rce qu 'e l le confirme m o n observat ion sur 

c e t e n t r a î n e m e n t généra l qui l ivrait corps et b iens , sans 

r é c r i m i n a t i o n , sans r ancune et avec u n e sorte de pass ion, 

l e s bou r r eaux de la Républ ique et les m a r t y r s , les gentils­

h o m m e s de Coblentz et les sec t ionnai res de Par is , les 

a t h é e s de la Convent ion et les m e m b r e s du clergé à la 

tou te-puissante a t t ract ion de Napoléon : magné t i sme i n ­

c o n n u jusqu 'a lors dans l 'h is toire des grands h o m m e s et 

(1) Charles, marquis de Béthisy (1770-1827) , capitaine en 1788 , émigra 
e t revint se bat t re en V e n d é e ; maréchal de camp et gouverneur des Tuile­
r i e s en 1814, député de 1815 à 1816 et de 1820 à 1823 , il fut fait, en 1823, 
l i eu t enan t général et pair de F r a n c e ; il eut son heure de célébrité pour 
avo i r , le 6 janvier 1816, terminé un discours ultra-royaliste par ce cri : 
« Vive le Roi quand même ! » 
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des peuples . Quand les Bourbons rev inrent pour la seconde 

fois, c o m m e j ' ava i s lancé u n manifes te qui leur était peu 

favorable , ce bon Charles de Béthisy et deux ou trois 

au t res d i ren t à mes frères qu'i ls me fera ient un mauvais 

pa r t i . Ainsi aver t i , j e por ta i pendan t trois mois sous m o n 

gilet un pet i t po ignard , et j e leur fis d i re que j e ne sor t i ­

rais plus q u ' a r m é . Mais ils s 'é ta ient tous ca lomniés ; car j e 

les rencon t ra i souvent la nu i t dans no t re rue d 'Anjou, 

Sa in t -Honoré en r en t r an t chez moi , et je n ' eus jamais à 

leur r end re que le bonsoir qu ' i ls eu ren t soin de m'offrir 

aussi amica lement que pa r le passé . Il est vrai que j ' é t a i s 

nan t i de la confidence la plus secrète de Béthisy sur l 'hon­

neur qu ' i l aura i t eu (ce furent ses expressions) « de servir 

sous les yeux d 'un aussi g rand capi ta ine » . Or Louis XVIII 

n ' é ta i t pas assez guerr ier pour e n t e n d r e de cet te orei l le- là , 

et l 'on s'y pr i t a u t r e m e n t pour se débar rasser de moi , en 

m 'ex i lan t à S t rasbourg . 

Pour en revenir à m o n ent rée dans l ' adminis t ra t ion de 

la po l ice , don t le nom sonnai t désagréab lement à m o n 

oreille malgré les belles pe in tures du min i s t r e , j e croyais 

b ien ne plus en en tendre par le r , après m ' e n être si c a t é ­

gor iquement expl iqué avec Rovigo. Plein de confiance 

dans les promesses du duc de Bassano, qui me faisait 

espérer d 'ê tre b ien tô t n o m m é préfet ou m ê m e d ' en t r e r au 

conseil d 'Éta t , ce qui m ' eu t bien mieux convenu et é tai t 

le b u t secret de m o n ambi t ion , j e m e livrais sans réserve 

aux plaisirs de Par is , qui n ' ava ien t j amais été plus vifs, 

plus bri l lants ni plus n o m b r e u x que dans cet h iver de 

1810 à 1 8 1 1 . Ce fut dans une de ces grandes fêtes, que 

donna i t le min i s t re de la police, que j ' a p p r i s que l ' E m p e ­

reur avait fixé défini t ivement ma des t ina t ion . Le duc de 

Rovigo, me t i ran t à pa r t , me d e m a n d a d 'un air assez n a r ­

quois si j 'é tais toujours dans les mêmes in ten t ions : « Tou -
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j o u r s , lui dis-je, et je ne vois pas de raison qui puisse m ' e n 

f a i r e changer . — Cependan t , r ép l iqua Rovigo, il en est 

u n e dé t e rminan t e , e t à laque l le il n 'y a rien à rép l iquer . 

C e n ' e s t plus moi qui vous par le , c 'est l 'Empereu r . Gomme 

j e n e lui ai pas caché vos r épugnances : « Je les c o m -

« p r e n d s , m'a-t-il d i t ; aussi ce n ' e s t pas dans la F rance 

« p r o p r e m e n t d i te , mais dans u n des pays nouve l l emen t 

« annexés à l 'Empi re , que j e le p lacera i , et j e lui ferai 

« u n e position tel le , qu ' i l ne p o u r r a que se t rouver honoré 

« d e s fonctions qu ' i l au ra à r e m p l i r . Mon in ten t ion est de 

« r e lever ces fonctions en n ' y appe l an t que des h o m m e s 

« t r è s honorab les , dis t ingués pa r leur ca rac tè re , leurs 

« facultés et leur connaissance du m o n d e . Norvins m e 

« convien t sous tous ces r a p p o r t s , e t vous pouvez lui a n -

« n o n c e r que j e le n o m m e d i rec teur généra l , en le lais-

« s an t l ibre de choisir le lieu de sa rés idence (1) . . . » 

T e l l e est la volonté de l 'Empereu r . Voulez-vous encore 

r e f u s e r ? — Non certes : je n e J e p u i s n i n e J e d o i s . J ' a c ­

c e p t e avec reconnaissance . Disposez de moi , et indiquez-

m o i ce qui me reste à faire. — Adressez-vous à M. Saul­

n i e r ( 2 ) , me répondi t - i l ; il a mes ins t ruct ions . » 

M . Saulnier était le secrétaire généra l du min i s tè re . J e 

f u s d o n c à lui , e t en m 'ape rcevan t : « Ah ! mons ieur de Nor­

v i n s , me dit-il, j ' a i un g rand compl imen t à vous faire. 

L ' E m p e r e u r vous a n o m m é à u n e direct ion généra le . J ' en 

ai le décre t dans mes c a r t o n s ; il est s igné, et il n 'y m a n q u e 

p l u s que la désignat ion de la rés idence . Car par une faveur 

(1) Ces directions générales furent définitivement organisées par le décret 
r é g l e m e n t a i r e du 25 mars 1 8 1 1 . 

(2) Pierre-Dieudonné-Louis Saulnier (1767-1838), avocat au par lement 
de Lor ra ine , participa sous la Révolut ion à l 'administrat ion dépar tementa le 
d e la Meur the , fut préfet de la Meuse en 1800, secrétaire général de la 
j u s t i c e en 1802, secrétaire général de la police de 1804 à 1815, député 
d e 1815 à 1824. 

T. III. 2 0 
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spéciale, que l 'Empereu r n 'a encore faite qu ' à vous j u s q u ' à 

présent , il vous en laisse abso lument le choix (1). » J 'avais 

déjà fait ce choix in petto. Je voulus c ependan t avoir l 'air 

de consul ter le m i n i s t r e ; nous nous r end îmes ensemble 

auprès de lui , et j e lui demanda i conseil . « Mais, m e dit-il , 

cela dépend en t i è remen t de vos goûts . Voyez ce que vous 

préférez, du nord ou du mid i . — J 'ai assez de l 'A l lemagne , 

répondis-je : c 'est au midi que je désire al ler , e t su r tou t 

en I ta l ie . — Rien n 'es t plus facile. Voulez-vous Tur in ? 

Vous y t rouverez le pr ince Borghèse (2), qui vous connaî t 

depuis long temps , qui fait g rand cas de vous et avec 

lequel vous n 'avez eu que de bonnes re la t ions . — La n a ­

tu re de mes fonctions pour ra i t bien les a l t é re r ; j e ne veux 

pas en courir le r i sque . Laissons Tur in ! — Eh b ien , allez 

à F lo rence . L a grande-duchesse Élisa vous y ver ra avec 

plaisir . — Oui , mais la g rande-duchesse est d 'un c a r a c ­

tère très absolu, ce qui m'effraye un peu . Je ne veux p a s 

plus de Florence que de Tur in . Je d e m a n d e R o m e , la 

p remiè re ville du m o n d e après Paris ; R o m e , la Ville é te r ­

nelle ! J 'a i toujours eu le plus g rand désir de la v is i te r ; et 

l 'occasion est d ' au tan t plus belle que j ' y serai à m o n aise 

avec le généra l Miollis (3), b rave soldat qu i n ' en t r ave ra 

(1) Ceci est non seulement invraisemblable , mais dément i par les docu­
ments . Le décret du 13 décembre 1810 (non inséré au Bulletin des lois) 
commence par « appeler à d 'autres fonctions » Olivetti , d i recteur général 
de la police à Rome, et désigne pour le remplacer « le chevalier Norvins-
Montbre ton » ; à la minute est jo in t un rappor t de Savary, justifiant l 'éloi-
gnement d'Olivetti et la nominat ion de Norvins à R o m e . (Arch . na t . , 
A F . IV , 506.) Tout au plus peut-on admet t re que Savary, peut -ê t re par 
ordre de Napoléon, consulta Norvins sur ses préférences avant de faire la 
proposition : mais l 'histoire du décret avec le nom du poste en b lanc ne 
tient pas debout . 

(2) Camille-Philippe-Louis Borghèse, pr ince de Sulmona et de Rossano 
(1775-1832) , second mari de Pauline Bonaparte, gouverneur général des 
départements français au delà des Alpes (son gouvernement ne comprenai t 
ni la Toscane, ni les États romains , ni na ture l lement le royaume d ' I ta l ie) . 

(3) Scxt ius-Alexandre-François , comte Miollis (1759-1828) , Ht ses p re -
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p a s m o n service pa r des exigences pr incières et m e lais­

s e r a tou te l ' i ndépendance don t j ' a i besoin pour m ' e n b ien 

a c q u i t t e r . » 

L e duc , qui avait souri plusieurs fois, se mi t à r i re t ou t 

à f a i t . Surpris de cet accès d 'hi lar i té que j e ne comprena i s 

p a s , j e lui en d e m a n d a i l ' expl icat ion. « C'est, m e dit-i l , 

q u e l ' E m p e r e u r m ' a p réd i t vo t re r é p o n s e . Il a si b ien de­

v i n é vos motifs de refus et d 'accepta t ion qu ' i l m e les a 

e x p r i m é s presque dans les m ê m e s t e rmes que vous . » Je 

n ' é t a i s pas sans orgueil d 'avoir été si b ien compr i s pa r 

l ' E m p e r e u r , et j e t rouvai dans cet te anecdo te u n e p reuve 

d e p l u s de la sûre té et de la rapid i té de son coup d'œil 

p o u r juge r et appréc ie r les h o m m e s . 

Ce fut ainsi que j ' a p p r i s et reçus m a commiss ion de 

d i r e c t e u r général des d é p a r t e m e n t s du Tibre et du Trasi-

m è n e . En me la r e m e t t a n t , le duc de Rovigo eu t soin de 

me d i r e : « Par tez sans déla i . L ' E m p e r e u r en tend que 

v o u s soyez r e n d u au plus vite à votre pos te . — Mes p ré ­

p a r a t i f s ne seront pas longs, lui dis-je, et j e serai p rê t à 

p a r t i r aussi tôt que Votre Excellence aura o rdonnancé mes 

f r a i s de voyage et d 'é tabl issement . — Oh ! de l ' a rgent , j e 

n ' e n ai po in t . La caisse du minis tè re est v ide . — Eh 

q u o i ! vous voulez que je fasse cinq cents l ieues pour aller 

p r e n d r e possession d ' un emploi de cet te i m p o r t a n c e , sans 

m ' e n d o n n e r les moyens? — Fai tes c o m m e vous voudrez , 

n i a i s souvenez-vous que l 'Empereu r exige que vous part iez 

i m m é d i a t e m e n t . » 

J e fis c o m m e à Saint -Domingue et en Wes tpha l ie : je 

f is l a guer re à mes dépens . Une somme de dix mille 

f r a n c s , prélevée sur u n e for tune qui n 'é ta i t déjà plus 

m i è r e s armes en Amér ique , fut général de brigade en 1795, divisionnaire 
e n 1799, commandant militaire des Éta ts de l'Église à part i r de 1807 en 
fait. C'étai t le frère du légendaire évêque de Digne. 
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qu 'un débris échappé aux désastres de la Révolut ion , m e 

mi t en mesure de pa re r à toutes les exigences du voyage , 

et de faire h o n n e u r à la hau te posi t ion que je tenais de la 

faveur de l 'Empereur . 

J 'é ta is en fonds. J 'avais une b o n n e vo i tu re de fabr ique 

anglaise , que j ' ava i s r a m e n é e d 'Al lemagne et dans laquel le 

j ' avais fait qua t re cents lieues sans qu ' i l y eût m ê m e un 

clou à r emplace r . J ' e m m e n a i s un bon valet de chambre 

et un excellent cuis inier ; ce de rn ie r ne devai t pas m ' ê t r e 

inut i le . 

J e voyais souvent le duc de Rovigo, qui m e persécuta i t 

pour m e me t t r e en route : « Quand par tez-vous? — Mais 

j e cherche u n secréta i re . — Vous en t rouverez un en Italie 

aussi b ien qu ' en F r a n c e . — Mais avan t m o n dépa r t je 

veux p r e n d r e congé de l 'Empereu r . — Oh ! p o u r cela, 

c 'est impossible . Il vous croi t b ien loin, et il serai t très 

mécon ten t s'il vous voyait encore à Par i s . » C'était u n 

désappo in tement , mais il fallait le subir . J e mon ta i donc 

en vo i tu re , le 11 janvier 1 8 1 1 , sans avoir vu l ' E m p e r e u r . 

Je ne devais plus le revoir que p e n d a n t les Cent- jours , 

après l ' accompl issement de toutes nos ru ines ! Mais le 

nouveau César était alors à l 'apogée de sa pu issance . 

J 'avais foi en son étoile, je servais sa for tune et j e m e sen­

tais en que lque sorte sous la p ro tec t ion de sa h a u t e des ­

t inée . 

Ici se termine la cinquième partie. Quant à la suite du récit, 
l'absence en est expliquée par cette note au crayon de Mme Gen-
goult de Clairville, fille de Norvins : 

« Le sixième volume m'a été volé. 
« Je n'ai donc sur le séjour de mon père à Rome que cette 

petite brochure sur une visite de Fouché. 

I. G. D E CLILLE. » 
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Ce que Mme de Clairville appelle « cette petite brochure » est 
u n article de quinze pages sur Fouché à Rome, paru dans la 
Revue de Paris de septembre 1838 sous cette signature : J . DE 
N O R V I N S , A N C I E N D I R E C T E U R G É N É R A L D E L A P O L I C E D A N S L E S É T A T S 

R O M A I N S . Nous le reproduisons à l'appendice II. 





A P P E N D I C E S 





I 

L E T T R E D ' H E C T O R D ' A U R E A U P R E M I E R C O N S U L . 

[Cette lettre, destinée à accréditer Norvins auprès de Napoléon, 
est datée du Cap-Français, 14 ventôse an XI (5 mars 1803); nous 
l'avons trouvée dans un carton de la Sécrétairerie d'État (Arch. 
nat., AF. IV, 1213),] 

C I T O Y E N P R E M I E R C O N S U L , 

J'ai l 'honneur de vous expédier ces dépêches par le c. Nor-
vins-Montbreton, secrétaire général de la préfecture coloniale, 
ex-secrétaire intime du général Leclerc. Sa santé épuisée par 
dix mois de maladie a nécessité son départ pour la France. 
J'ose vous le présenter comme un des amis les plus fidèles du 
général Leclerc, qui consentit avec beaucoup de peine à s'en 
séparer douze jours avant sa mort, pour le nommer à la place 
qu'il occupe auprès de moi. Il avait son estime et sa confiance, 
et mes communications journalières avec le c. Norvins m'ont 
prouvé qu'il était digne du choix que le général Leclerc avait 
fait de lui. Sa conduite depuis qu'il est dans la colonie, et 
les travaux utiles auxquels il n'a jamais cessé de se livrer tant 
sous les ordres du général Leclerc que sous les miens, m'eussent 
fait désirer de le conserver plus longtemps dans mon adminis­
tration, et j 'aurais même osé, citoyen premier Consul, le dési­
gner à votre bienveillance pour me remplacer ici, si le déplo­
rable état de sa santé pouvait faire espérer son retour dans la 
colonie. 

J'ai chargé spécialement le c. Norvins de vous communiquer 
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des détails intéressants, que je n'ai pu avoir l 'honneur de vous 
écrire. Je vous supplie d'accorder confiance au rapport qu'il vous 
fera sur la colonie, sur les individus et sur les choses. 

Je prends la liberté, citoyen premier Consul, de vous recom­
mander avec instances le c. Norvins, persuadé qu'il se montrera 
aussi digne de vos bontés qu'il l'était de l'attachement particu­
lier que le général Leclerc avait pour lui. 

Je recommande expressément au c. Norvins de vous don­
ner tous les détails possibles sur Saint-Domingue et qui peu­
vent vous faire connaître notre position; il doit vous dire la 
vérité. 

Vous verrez par son rapport que notre position n'est pas bril­
lante. 

I I 

F O U C H E A R O M E . 

C'était à la fin de 1813. Les glorieuses et inutiles victoires de 
Lützen, Wurschen et Bautzen n'avaient produit que l'armistice 
félon de Plesswitz et la chambre ardente de Prague, où, sous le 
nom d'un congrès qui ne fut jamais réuni, la France et Napo­
léon avaient été condamnés. Le père de Marie-Louise, au lieu 
de mettre, ainsi qu'il l'avait promis, ses quatre cent mille 
hommes dans la balance française, les avait jetés clans celle de 
la coalition. Il avait ainsi prononcé lui-même l'arrêt de son 
gendre et de son petit-fils. Vainement de nouveaux miracles de 
génie et de gloire militaires décimeront bientôt, sous les aigles 
irritées de Napoléon, l'hydre de la coalition qui renaîtra de ses 
blessures; vainement ils retarderont noblement, dans le cœur 
de la France, la chute du grand empire, tandis que sa nationa-
1 Lté, à défaut de son intégrité, sera reconnue et pourra être 
sauvée à Châtillon! Placé à son extrémité méridionale, entre le 
royaume d'Italie, qui menaçait l'Autriche, et le royaume de 
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Naples, qui menaçait la France, l'Etat romain, n'ayant environ 
q u e deux mille hommes de troupes, le fort Saint-Ange, une 
quarantaine de tours maritimes sans garnison et une légion de 
gendarmerie à opposer aux débarquements britanniques et aux 
insurrections intérieures, ne présentait aux autorités françaises 
qu 'une hospitalité douteuse. Mais la France était encore pro­
tégée par le souvenir de la première gloire de Napoléon, que 
l'Italie gardait toujours. Il s'agissait seulement de réunir, contre 
l'Autriche, les deux drapeaux de famille qui flottaient sur les 
tours de Milan et de Naples, de reprendre, avec les cent vingt 
mille hommes que le roi Joachim et le prince Eugène pouvaient 
mettre en marche, la route de Vienne, si bien connue d'eux, et 
d'opérer, sur le flanc gauche de la coalition, une puissante 
diversion qui eût forcément détaché l'Autriche de ses nouveaux 
alliés. Rien n'était plus facile. C'était le devoir de Joachim et 
d 'Eugène; c'était le salut de la patrie! 

En conséquence, les cours de Milan et de Naples entretenaient 
une correspondance fort active. Les aides de camp du vice-roi, 
porteurs des lettres d'union les plus pressantes, traversaient 
Rome, attendaient chez moi leurs relais, me donnaient, en 
allant, les plus vives espérances et me rapportaient de Naples 
des nouvelles moins rassurantes. Ces négociations, qui n'auraient 
dû être que des relations de bonne harmonie pour la conserva­
tion du foyer commun, avaient été constamment aplanies par 
le vice-roi. Ce prince se plaçait, lui et sa bonne armée de cin­
quante mille hommes, sous les ordres du roi de Naples, et 
d'après ces démarches loyales et patriotiques, dont j'avais la 
preuve presque chaque jour, soit par mes correspondances, soit 
par les entretiens de ses officiers, Home, je lui dois cette justice, 
ne doutait point que l'armée napolitaine ne se mît promptement 
en mouvement pour se réunir à l'armée italienne et porter enfin 
la guerre au sein des Etats héréditaires de la maison d'Autriche. 
Rome se rappelait qu'un mois plus tôt, Joachim revenant de la 
retraite de Leipzig, incognito, sans s'arrêter dans ses murs, avait 
dit aux gendarmes de Velletri : Vous allez me voir bientôt repas­
ser ici avec soixante-dix mille hommes, et nous jetterons les Autri­
chiens clans la mer. Je me rappelais bien aussi ce propos guer­
rier du beau-frère de Napoléon, dont le capitaine de gendarmerie 
m'avait informé le même jour. Mais comme lord Bentinck, qui 



3 1 6 A P P E N D I C E S . 

gouvernait la Sicile, avait à résidence un envoyé à Naples, où 
l'empereur d'Autriche avait également accrédité le comte de 
Neipperg, le futur époux de Marie-Louise, j'étais loin de par­
tager l'opinion favorable des bons esprits de Rome, dont aucun 
ne faillit à cette grande épreuve des fidélités, moins sans doute 
par attachement pour la France, que par conviction. L'union 
du vice-roi et du roi Joachim leur paraissait commandée par 
tant d'intérêts et par une si urgente nécessité, que malgré les 
forfanteries, et les proclamations napolitaines appelant l'Italie 
entière à l'indépendance sous l'égide de Murat, ils se refusaient 
à attribuer ses grands mouvements militaires à tout autre motif 
qu'à des ordres reçus de Napoléon lui-même. 

L'excellent général Miollis, gouverneur des États romains, 
bon Français de la vieille roche, vieux soldat républicain dont 
l'entier dévouement à l'Empereur data de ses adversités, se refu­
sait également, malgré l'évidence, à admettre de la part du roi 
Joachim d'autres sentiments que ceux qui l'animaient lui-
même, de sorte que sa correspondance avec l 'Empereur et le 
ministre de la guerre, totalement silencieuse sur le chapitre des 
inquiétudes que je recevais de Naples, était toute confiante sur 
celui des espérances qu'il tenait de sa propre loyauté; ce qui 
produisait un embarras réel à Paris, à la réception de nos dépê­
ches si différentes pour le fond, sans causer un seul moment, 
entre le gouverneur et moi, le moindre refroidissement. Comme 
il était aussi sûr de mon dévouement à l 'Empereur que j'étais 
certain du sien, il n'attribuait qu'à l'excès de ce sentiment mes 
assertions contre la fidélité du roi de Naples. Toutefois le malaise 
publ ic se trahissait fréquemment par les funestes nouvelles du 
théâtre de la guerre, que ne réparaient pas encore les bulletins 
victorieux de Napoléon, et par les craintes malheureusement 
plus sérieuses que répandaient les lettres des prêtres romains 
résidant à Vienne. La correspondance du clergé effaçait par sa 
rapidité celle de nos estafettes, qui, partant de Naples et passant 
par Rome, portaient nos lettres à Paris en sept jours et le 
quinzième rapportaient les réponses. Je n'ai jamais su comment 
les prêtres s'y prenaient; mais vingt fois j 'a i eu par eux des 
nouvelles de la France un jour avant l'estafette. Quant à celles 
qu'ils recevaient de Vienne, il est très certain que c'était moi 
qui les donnais à Paris, avant que le gouvernement en eût con-
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naissance et quelle que fût leur gravité : j 'eus le chagrin de 
faire ainsi connaître à l 'Empereur, malgré les espérances qu'il 
nourrissait toujours sur les bons sentiments de son beau-père, 
q u e l'ultimatum fatal de sa destruction avait été de nouveau 
prononcé à Vienne, dans le mois de novembre! Les prêtres ne 
m'ont jamais trompé, et comme la chute de Napoléon, par cette 
immense bascule européenne dont il était à lui seul le contre­
poids, devait nécessairement faire remonter le Pape sur la chaire 
d e Saint-Pierre, les confidences, toutes gratuites, qu'ils me fai­
saient, se voyant au moment de leur victoire, n'étaient pas sans 
générosité. Elles prenaient, je dois le dire à leur éloge, la forme 
bienveillante d'un avis sur nos dangers. 

Nous étions au plus mal en effet. Le prêtre Battaglia, comme 
pour soutenir l 'honneur de son nom, commandait dans la 
Sabine une insurrection armée. Le roi Joachim, et je place à 
regret ce nom à côté de celui du prêtre, s'était emparé d'Ancône 
et menaçait Bologne avec ses bataillons armés par nos arsenaux, 
et ses aflidés annonçaient la prochaine occupation de Rome par 
Sa Majesté en personne, quand, le 28 novembre, le célèbre 
Fouché, duc d'Otrante, gouverneur d'Illyrie, apparut tout à 
coup clans cette ville à la multitude des Français comme une 
espérance, à laquelle se rattachèrent les crédulités et les peurs 
vulgaires; au clergé comme un véritable Antechrist, annonçant 
la fin de notre domination. L'oratorien renégat, disaient les prê­
tres, le mitrailleur révolutionnaire, le Séjan impérial, chassé de 
l'Illyrie par l'armée autrichienne, ne pouvait arriver à Rome 
que pour être le dernier fléau de ses habitants. A nous autres 
enfin, aux autorités premières, il apparut comme l 'un de ces 
instruments à toutes fins que Napoléon, voulant l'éloigner de 
Paris pendant qu'il allait défendre le territoire national, nous 
envoyait, pour un but inconnu, dans une situation toute déses­
pérée. Quant à moi, cette arrivée si inattendue me fit l'effet de 
l'apparition d'un spectre, à qui Fouché ressemblait si fort. Il 
me semblait être l'avant-coureur, ou devoir être l'artisan de 
quelque calamité échappée, ainsi que son apparition, à toutes 
nos prévisions. Des circonstances aussi graves que celles où nous 
nous trouvions, sur un sol qui tremblait sous nos pas, entre 
l'invasion de l'Autriche et la trahison de Naples, ne pouvaient 
être conjurées ni par la ruse, ni par l'intrigue, ni par cet arle-
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quinisme politique dont Fouché égayait à Paris les salons de 
son ministère. Il y avait déjà un Pasquin à Rome; ce n'était pas 
le moment d'en introduire un autre, surtout de notre nation, 
car autour de nous s'agitait un public qui pouvait, à la fin, 
prendre au sérieux sa propre gaieté et changer ses sarcasmes en 
poignards. L'impudence de Fouché m'était connue, et j'avais 
raison de la craindre comme la provocation d'un nouveau péril. 
Beaucoup de ceux qui avaient tué le général Duphot en 97 
vivaient encore, et ils pouvaient avec bien plus de raison s'armer 
contre l'empire français, qui tombait de tous côtés, qu'ils ne 
l'avaient fait contre la République, alors que, sous Bonaparte 
jeune et heureux, elle subjuguait l'Europe et Rome elle-même. 
Je m'attendais donc, de la part du duc d'Otrante, à la révélation 
d'une mission spéciale tout au moins relative à l'évacuation de 
l'Etat romain. En effet, il en avait une, qui devait en être le 
prélude prochain. 

En sa qualité de duc, de sénateur, d'ancien ministre, de gou­
verneur général de l'Illyrie. Fouché était de fait le plus grand 
personnage qui fût alors à Rome; car le général Miollis n'avait 
que le titre de lieutenant du gouverneur général, dont le choix 
était resté caché dans la pensée de l'Empereur. Il reçut donc les 
visites de ce haut fonctionnaire, de l'intendant général des 
finances, du directeur général de la police, du préfet de Rome, 
et de l'intendant du trésor. Les trois premières autorités for­
maient le gouvernement des États romains; il n'y manquait 
qu'un chef d'état-major général, dont Napoléon avait très sage­
ment fait l'économie, ainsi que du gouverneur en titre, comme 
d'un luxe peu en rapport avec la faiblesse de nos forces mili­
taires. J'avais vu souvent à Paris le duc d'Otrante, et en le re­
voyant à Rome je ne pus m'empêcher de rire, me rappelant 
qu'étant à diner à Auteuil, chez Mme de Brienne, avec lui et la 
princesse de Vaudémont, celle-ci, en sortant de table, le mena 
devant une des glaces du salon et, lui prenant familièrement le 
menton, s'écria: Mon Dieu! mon petit Fouché, comme vous avez 
l'air d'une fouine ! Le soir, je retournai chez le duc d'Otrante pour 
lui faire part du désir qu'avait le comte Cavalli, premier prési­
dent de la cour impériale, de lui faire une visite solennelle à la 
tête de la magistrature. Il me répondit qu'il les recevrait le len­
demain matin, à dix heures. « Vous viendrez plus tôt, ajouta-t-il, 
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e t après la visite nous déjeunerons. » Puis, passant lestement et 
s a n s transition à un interrogatoire vif et saccadé sur les per­
sonnes et sur les choses du pays, comme je me renfermais dans 
u n e sorte de réserve qui répondait mal à celle qu'il n'observait 
p a s lui-même : «Je suis gouverneur général de Rome, me dit-il, 
v o u s le savez bien. — Oui, je sais que vous avez été nommé en 
1810 ; mais le décret n'a pas eu son exécution, et vous étiez gou­
ve rneur en Illyrie. — Je le suis encore, puisque le décret n'a 
pas été rapporté. — Je vous assure que le général Miollis ne 
s ' en doute nullement. » Et il riait de ce sourire narquois qui 
l u i donnait cette ressemblance si bien trouvée par Mme de Vau-
démont . « De fait, reprit-il avec une sorte d'assurance, le bon­
h o m m e Miollis n'est que lieutenant du gouverneur général des 
É ta t s romains; par conséquent il est sous mes ordres, ainsi que 
vous . — Je ne demande pas mieux; et lui aussi, sans doute, ne 
serait pas fâché, en de telles circonstances, de décliner la respon­
sabili té. Mais, monsieur le duc, vous n'êtes pas homme à être 
v e n u ici sans un petit bout de décret. — Un décret ! l 'Empereur 
a bien le temps de songer à ces misères-là. Il ne fait que des 
ordres du jour et des sénatus-consultes. D'ailleurs, il sait bien 
q u e ce qu'on a été une fois, on l'est toujours. Par exemple, est-
ce que vous croyez que je ne suis pas encore son ministre? — 
Vous êtes précisément ici, monseigneur, s u r Je terrain des in 
petto, et je vous crois; mais alors faites-nous connaître votre 
position à Rome, elle décidera la nôtre. Je veux dire, repris-je 
avec un accent tant soit peu diplomatique, la position des habi­
tan ts . » Je voyais qu'il était temps de donner le change à un 
texte qu'il ne pouvait plus soutenir, et, comme on fait en pareil 
cas, je vins à son secours par les généralités. Il s'en empara bien 
vi te . « Les habitants! qu'est-ce que cela leur mit? — Beaucoup, 
apparemment, car votre présence ici les occupe exclusivement. 
Enfin, ils voudraient savoir pourquoi vous êtes venu. — Ils sont 
donc bien curieux, vos Romains? — Oui, et très observateurs. 
— Malgré cela, je ne les crois pas encore aussi malins que vous 
e t moi. — Plus que vous ne le croyez; je les connais depuis trois 
ans . — Et cependant vous les menez à la baguette. — Jamais 
cela n'est arrivé, même quand ils étaient chez nous, tandis qu'à 
présent ils savent tous que nous sommes chez eux. — Mais, 
excepté votre abbé Battaglia, ils ne bougent pas. — Ils attendent. 
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— Parce qu'ils craignent. — Non, parce qu'ils espèrent : et ils 
seront tranquilles dans Rome jusqu'au dernier moment. Moi, 
qui ai le ministère terrible, je continue, comme l'année der­
nière, à me promener seul, la nuit, du côté de Trastevere. — Je 
vous en fais mon compliment. N'est-ce pas là que sont les anciens 
Romains? — A ce qu'ils disent. — Moi, je ne m'y fierais pas. — 
Eh bien ! si Votre Excellence a plus de confiance dans les nou­
veaux, je lui propose de l'accompagner dans une heure, au clair 
de lune, au Colisée. C'est classique à Rome. — Au Colisée, la 
nuit! sous ses arcades à perte de vue, à je ne sais combien d'éta­
ges! J'ai vu cela en passant ce matin; c'est à peine si j ' y retour­
nerais en plein jour. Diable! directeur, comme vous y allez; me 
mener la nuit dans ces ruines! — A Paris, je traversais bien la 
nuit, seul, à pied, le Carrousel et la place Louis XV. — Vous 
êtes plus courageux que moi; je n'y étais pas tranquille dans ma 
voiture. — Je suis bien fâché que vous vous priviez d'un des 
plus beaux spectacles de Rome, le Colisée au clair de lune. 
Vous y entendriez des Allemands chanter des strophes mélanco­
liques. — Des Allemands! Il ne manquerait plus que cela; j ' en 
ai encore plein les oreilles. J'aime mieux me coucher. A demain, 
directeur général, à neuf heures et demie. Nous bavarderons 
avant l'arrivée de la cour. » 

Le lendemain, j 'étais chez le duc à l 'heure convenue, en 
grande tenue, pour la présentation solennelle que je devais lui 
faire, et je lui annonçai la visite de la magistrature pour dix 
heures précises. Il était venu à Rome avec toute sa famille, dont 
il ne se séparait jamais; la paternité était sa vertu favorite, sa 
seule vertu. Ce n'était pas assez, pour un homme d'État, d'être 
un excellent père de famille. Il ne s'était réservé, dans l'hôtel, 
qu'un médiocre appartement composé d'une petite antichambre, 
d'un petit salon et d'une chambre à coucher. Ce fut dans l'anti­
chambre que je le trouvai. Rien ne peut peindre le costume 
matinal du duc d'Otrante. En le voyant revêtu de sa chemise de 
nuit, à travers laquelle se faisait jour un gilet de flanelle qui 
enchâssait largement son cou décharné, et d'un pantalon de 
molleton jauni dont les pieds se perdaient dans des pantoufles 
verdâtres et éraillées, et au-dessus de tout cela voyant rayonner 
son visage de vieux albinos, je ne pouvais reconnaître cet 
homme qui avait remué la France, fait marcher en Belgique, 
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e n 1809, le maréchal Bernadotte avec une armée; qui, l'année 
suivante, poursuivant ses essais sur le pouvoir impérial, avait, à 
l ' i nsu de l 'Empereur, envoyé un négociateur à Londres, etc. 
Jamais je n'avais vu l'homme de si près. Cette confidence, je 
l ' avoue, me fut pénible. Le reste était à l'avenant : son bonnet 
d e coton était sur la cheminée, à côté d'un morceau de savon­
n e t t e , dont la boite rouge figurait près d'une cuvette. Lui-même 
i l repassait, sur un mauvais cuir, un vilain rasoir qui sentait 
s o n oratorien, et il allait tondre sa barbe rare et du même teint 
q u e son visage, devant un petit miroir accroché à la fenêtre. Il 
é t a i t impossible de voir rien de plus ignoblement laid que ce 
g r a n d personnage préludant ainsi à sa toilette, au moment où 
i l attendait la première cour du gouvernement général des États 
romains . « Ah! bonjour, directeur. — Avez-vous bien dormi, 
monseigneur? — Pas trop; vos diables d'Allemands qui chan­
t e n t au Colisée, votre clair de lune, tout cela m'est revenu. » 
E t il repassait toujours son rasoir. Les trois quarts sonnèrent. 
J 'avais dans la tête un autre cauchemar, la visite magistrale. 
L u i , il n'avait pas l 'air d'y songer. Sur l'observation que je lui 
fis que sa toilette était peu avancée et que la cour impériale 
serai t chez lui dans un quart d'heure, il me répondit, en pro­
menan t son morceau de savon autour de sa figure : « Si elle 
v i en t , il ne faut pas la faire attendre. » Et enfin quand il eut mis 
au t an t de temps à se savonner qu'il en avait mis à repasser son 
rasoir , il commença son opération. Il avait la moitié d'une joue 
débarbouillée par le rasoir, quand dix heures sonnèrent; j 'étais 
a u supplice; l 'autre joue était intacte. On frappe à la porte. 
« Entrez, dit-il en entamant la joue écumante de savon, entrez. » 
E t , dans l'espoir que ce n'était qu'un simple visiteur, j 'ouvris la 
por t e , mais c'était bien le premier président Cavalli, avec une 
majesté toute sénatoriale et son flegme piémontais; c'étaient le 
procureur général impérial Legonidec, les présidents de chambre, 
les juges, enfin toute la dynastie judiciaire en grand costume. 
L e premier président s'adressa naturellement à moi pour savoir 
s i Son Excellence était en disposition de recevoir la cour. Il avait 
p r i s , d'instinct, pour le frotteur, cet homme en chemise qui se 
rasait à la fenêtre, et qui aurait bien pu me charger de faire 
at tendre la cour dans son salon. Mais Fouché, avec ce cynisme 
vulgaire qui le caractérisait : « Le duc d'Otrante, messieurs, 
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c'est moi », — et sans leur dire un mot d'excuse sur le négligé de 
son costume, le rasoir d'une main, la moitié du visage couvert de 
savon, il ajouta : « Je suis bien aise de vous voir. » — Les autres 
en étaient très fâchés, et le surcroit de gravité qui se peignit 
tout à coup sur la figure du premier président me prouva qu'il 
prenait cette réception comme une injure personnelle à lui et à 
la cour impériale. « Nous sommes désespérés, monseigneur, lui 
dit-il, d'être arrivés dans un mauvais moment, et de vous gêner 
au milieu d'une occupation où toute visite peut paraître impor­
tune. — Vous ne me gênez nullement, j 'aime mieux vous voir 
que de vous faire attendre, — et sans s'embarrasser de la situa­
tion de la cour et de la sienne : — Eh bien ! qu'est-ce que c'est, 
premier président? le directeur général de la police vient de me 
dire que vous étiez en querelle avec le préfet, parce qu'il veut 
vous prendre votre palais de justice pour y mettre sa préfecture. 
Bah! c'est une bagatelle. Il ne manque pas de locaux à Rome 
pour y transporter vos tribunaux. » — Cavalli, qui goûta peu 
cette observation, lui répondit «que le palais de justice avait été 
consacré, par les anciens Romains, à son usage actuel, et qu'il 
avait conservé le nom de cette antique destination, celui de 
Monte Citorio, par abréviation pour Citatorio. — Ah! oui, j ' en ­
tends bien, le mont où l'on citait les accusés? — Précisément. 

— Eh bien, le préfet y citera les conscrits, ça ne fait rien. Tout 
le monde a besoin de l'administration. — Et de la justice aussi. 
— Sans doute, mais la préfecture, c'est plus journalier, et elle 
est placée hors des besoins communs, sur le Quirinal. C'était 
bon quand le Pape était dans son palais, il avait son monde près 
de lui. Comment appelez-vous cela? — La Sagra Consulta. — 
Eh bien, oui, il avait sa consulte sous la main. D'ailleurs, pour­
quoi êtes-vous embarrassés pour un local? Il y en a à choisir à 
Rome. — C'est ce que nous disons à M. le préfet. — J'entends 
bien, mais lui, il n'entend pas de cette oreille-là; il est le magis­
trat de la ville. — Et moi du pays, dit sèchement le Piémon-
tais. — Tenez, c'est se disputer pour des mots. Savez-vous ce 
que vous avez à faire? Le voici. Il y a auprès de Rome une 
vieille église de Saint-Paul, qui est une forêt de colonnes; il 
faut des colonnes au temple de la justice. Eh bien ! prenez-moi 
toutes ces colonnes-là, placez-les au milieu d'une de vos grandes 
places, et voilà un temple de justice tout fait, bien plus beau 



A P P E N D I C E S . 3 2 3 

q u e votre mont citateur. N'est-ce pas, directeur général? » Je 
r épond i s en riant : « J'en parlerai au préfet et à monsignore 
Atanas io . — Qu'est-ce que c'est que ce monsignore ? — C'est le 
pro-vice-gérant, qui remplace le pape. » Pendant ce petit à parte, 
l a cour, muette, saluait et se retirait. Une heure après, l'anec­
d o t e courait la ville, et la ville disait : È un arlechino questo duca. 
(C 'es t un arlequin que ce duc-là.) Fouché avait fait quelques 
p a s pour reconduire la cour, mais la porte s'était déjà refermée. 
« I ls n'ont pas l'air trop contents de mon palais de justice, 
d i r ec teu r , me dit-il en se lavant la figure. — Pas trop, et vous 
a l l e z vous en laver les mains. — C'est vrai : que diable aussi 
vont-ils se disputer pour leur mont citateur? — Vous ne savez 
p a s ce que c'est que la chiacchera di Roma? — Non, qu'est-ce 
encore? — C'est ce que vous appelez à Paris le bavardage des 
sa lons , des cafés, des boutiques. Eh bien, à Rome, c'est bien 
p i r e qu'à Paris; ici on est rieur de race, de tempérament, bien 
p l u s qu'en France, et on a l'habitude de plaisanter tout haut 
s u r tout le monde. — Il faut empêcher cela, directeur, c'est 
v o t r e affaire. — Si je voulais l'empêcher, on se moquerait de 
m o i ; si j ' y parvenais, je ne saurais r ien; les Romains font ma 
po l ice gratis. Et, tenez, si vous voulez me faire l 'honneur de 
v e n i r ce soir chez moi, vous vous en assurerez par vous-même. 

Ce soir, c'est trop tôt, après la visite de la cour. — Ah ! je ne 
r éponds pas que, dans le même salon où nous serions, il n'y eût 
u n coin où on en parlât. — Raison de plus pour attendre. » 

Le duc s'était habillé, et nous allâmes dans la salle à manger 
où la famille s'était réunie. On se mit à table. Il avait sa fille à 
s a droite, charmante personne; il me plaça à sa gauche. Toutes 
l e s places étaient occupées par la gouvernante, qui avait un peu 
l ' a i r d'une maîtresse de maison, deux de ses fds, un ou deux 
secrétaires. Une place restait vide, celle vis-à-vis la sienne. 
« Où est M. le comte? dit-il d'une voix forte. Qu'on aille l'appe­
l e r . — Qui est le comte que vous attendez? lui dis-je. — Le 
comte d'Otrante. — Ah! c'est juste. » Le comte d'Otrante arriva, 
t o u t désolé; il venait de perdre sa montre. Il l'avait cherchée 
p a r t o u t : c'était la cause de son retard. « On m'a volé ma montre, 
d i t - i l . — On a volé la montre de mon fds, directeur, il faut 
fa i re arrêter tous les gens de l'hôtel. — Il s'agit d'abord de savoir 
s i votre fds est sorti de sa chambre avec sa montre, et où il a 
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été. — J'ai été, dit-il, en certain lieu. — Si elle y est tombée, 
dis-je. — Non, non, dit le duc, on l'a volée, c'est sûr : faites 
arrêter tous les gens de la maison. — Je vais faire appeler le 
maître, qui est un fort honnête homme et qui répond de ses 
serviteurs. » Le maître vint et répondit d'eux en effet. « Il faut 
que la montre de mon fds se retrouve », dit le duc en fureur. Je 
fis signe à l'aubergiste de sortir. « Vous croyez cet homme? 
reprit-il. — Oui, sans doute, je le connais depuis trois ans, et 
n'ai jamais eu de plainte sur sa maison ; les étrangers s'en sont 
loués constamment. — Oh! si Pâques était ici! vous vous rappe­
lez ce Patagon qui était l'assesseur de mon juge de paix, à 
l'entresol, dans l'escalier du ministère? — Non, je ne l'ai jamais 
vu. — Eh bien ! cet homme-là me terminait tout de suite toutes 
mes petites affaires. Je faisais arrêter un monsieur, on le menait 
chez mon juge de paix; celui-ci l'interrogeait; l'autre ne voulait 
rien avouer. Le juge de paix m'envoyait un petit mot; je des­
cendais, j'appelais Pâques et je lui disais : « Donnez la main à 
«monsieur. » L'autre donnait sa main avec confiance. «Tenez-la 
« bien », disais-je à Pâques. Alors je renouvelais la question sur 
laquelle il s 'obstinait à rester silencieux ; et comme il persistait, 
je faisais signe à Pâques, qui la lui serrait soudain comme dans 
un étau, et l'autre avouait. — Mais cela s'appelait jadis la ques­
tion. — Le nom ne fait rien à la chose. L'homme avouait et 
j'avais mon affaire. Vous avez vu cet honnête aubergiste : eh 
bien! si j'avais emmené Pâques avec moi, M. le comte aurait 
déjà sa montre. — Je procéderai autrement. Le commissaire de 
police de cet arrondissement me donnera un rapport détaillé sur 
chaque serviteur de cet hôtel, le maître et sa famille, et je le 
mettrai sous vos yeux. Je pense, toutefois, d'après ce que nous a 
dit monsieur votre fils, qu'il serait plus sûr de faire certaines 
recherches, dont il est peu agréable de parler à table. — A mes 
frais. — Sans doute. Bien que, ajoutai-je en riant, ils pussent à 
la rigueur être pris sur ceux de la police secrète. » 

Ainsi se passa le déjeuner. Je n'étais pas sorti de la maison, 
que cette nouvelle anecdote doublait déjà celle de la cour impé­
riale, et Dieu sait avec quels commentaires. Le duc d'Otrante 
donna une bonne matinée aux faiseurs de caquets de la ville. 
L'épisode de Pâques n'y fut point oublié. Un valet de la maison, 
qui servait à table et qui comprenait le français, alla bien vite 
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raconter toute l'aventure aux oisifs de la place d'Espagne, où 
logeait la famille d'Otrante. C'était débuter à Rome sous de 
fâcheux auspices. 

Fouché disait toujours tout ce qu'il voulait dire; mais il n'était 
pas , à beaucoup près, toujours bien inspiré. Depuis longtemps 
i l affectait une grande impunité de langage, môme dans son 
propre salon ; il appelait cela mettre tout le monde à son aise. 
I l n'y avait que lui seul qui s'y mît. On se gardait bien de l'imi­
te r . Il y avait trop de contre-polices, et lui il se sentait invulné­
rable. Depuis l'épisode de la montre du comte d'Otrante, le 
questionneur Pâques et son maître ont toujours été pour moi 
inséparables. La princesse de Vaudémont avait bien raison. La 
fouine a l'air doux, même un peu rieur, et pourtant c'est une 
bête cruelle. Et. de là, en me reportant aux cruautés du pro­
consul de Lyon, qui continua dans cette ville la moisson san­
glante de Collot d'Herbois, passant ensuite aux salons dorés de 
son ministère, puis le retrouvant le Pâques de Napoléon aux 
Cent-jours, plus tard le ministre de Louis XVIII, je fus curieux 
de lire ce que Buffon avait dit de la fouine. Le voici : « La 
fouine a la physionomie très fine, l'œil vif, le saut léger, les 
membres souples, le corps flexible, tous les mouvements très 
prestes. Elle saute et bondit plus qu'elle ne marche... Elle s'ap­
privoise à certain point, mais elle ne s'attache pas... » 

Le lendemain, le duc d'Otrante me dit qu'il allait à Naples 
pour faire marcher Murat. — « Si vous y allez, il marchera 
encore moins. Il ne voudra pas avoir l'air d'y être forcé. — 
Bah ! bah! je lui dirai quatre mots et il fera ce que je voudrai, 
— Vous le trouverez bien entouré. — A h ! oui, de ses ministres. 
Ils veulent de l'indépendance pour leur pays. Ils en sont encore 
là . C'est mon fort à moi, je leur en dirai là-dessus plus qu'ils 
n 'en savent. J'ai encore dans ma tête tous nos discours de la Con­
vention sur ce chapitre-là. Oh! je leur en donnerai plus qu'ils 
n 'en voudront; j ' en sais plus long qu'eux, ils le verront. Je les 
mènerai tous, avec leur roi, par le bout du nez. — Vous ne 
connaissez pas les Italiens. Il ne faudrait pas leur dire ce que 
vous nous disiez dans votre salon de la police : vous passez 
pour vous moquer de tout le monde. Ils le savent et seront en 
garde contre vos discours. Et puis, indépendamment des natio­
naux, vous trouverez encore certains étrangers. — Est-ce que 
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c'est bien vrai? Le bonhomme Miollis n'y croit pas; mais cela 
ne prouve rien. Je ne pense pas, au reste, que Murat me fasse 
dîner avec eux. — Non, sans doute; mais ils l'auront vu avant 
le dîner et ils le reverront après. — À mon arrivée, ces gens-là 
disparaîtront ; je dirai à Murat de les chasser. — Il s'en gardera 
bien ; il craint d'être chassé par eux. Il y a environ deux ans 
que cela dure. — Oui, il est vrai que Murat quitta un peu 
brusquement la retraite de Russie ; mais, depuis, il est allé se 
battre comme un soldat à l'armée de l 'Empereur. — Il s'est battu 
comme il se bat toujours; c'est le plus beau sabre de l'armée. C'est 
là son élément ; il n'en devrait jamais sortir, mais il a aussi un peu 
brusqué la retraite de Leipzig. — C'est vrai. — Et il a traversé 
Rome incognito sans s'arrêter. — Comment! il n'a pas vu Miol­
lis? — Personne, et ce n'est qu'à Velletri qu'il a dit aux gen­
darmes qu'il allait repasser bientôt avec soixante mille hommes 
pour jeter les Autrichiens dans la mer. — C'est aussi ce qu'il 
fera. — Dieu le veuille! — Si l 'Empereur m'avait seulement 
chargé de lui remettre un beau sabre de bataille et de lui dire : 
Je compte sur toi, Murat baiserait le sabre en pleurant et il par­
tirait de suite pour rejoindre le vice-roi. N'importe, je m'en 
charge. Je serai demain à Naples, et, d'aujourd'hui en huit, 
Joachim passera ici avec tout son monde. » 

Six jours après, le duc d'Otrante était de retour. « Je vous 
l'avais bien dit, directeur, le roi sera ici lundi. Tout est arrangé. 
Ses bagages sont en route. Je l'ai trouvé ce qu'il est, toujours 
prêt à se faire tuer pour l 'Empereur. — Je sais que les bagages 
du roi arrivent demain; mais le roi? — Je vous dis qu'il sera ici 
lundi (c'était un vendredi que le duc d'Otrante était revenu). — 
Tant mieux, lui dis-je; mais je ne le croirai que quand je 
l'aurai vu. — Il faut que vous soyez bien entêté; je vous dis 
que le roi m'a dit de l'attendre ici, lundi prochain. — Vous 
avez dîné mercredi chez le roi, monsieur le duc? — Oui, c'est 
vrai. — Et après le dîner, une fois rentré dans le salon, vous 
avez eu une longue conversation, dans l'une des fenêtres, avec 
le duc de Campochiaro, ministre de la police, et avec M. Zurlo, 
ministre de l 'intérieur, et surtout avec celui-ci, qui n'est pas, 
dit-on, aussi facile à manier. — C'est vrai. Qui vous a dit cela? 
— Mes voyageurs gratuits, qui étaient aussi dans le salon, 
apparemment, car moi je n'y étais pas. — Oh ! oui, j ' a i coulé à 
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fond toutes les questions de ce Zurlo; c'est un vrai niais; il a 
voulu disputer avec moi ; je l'ai bien vite réduit au silence. — 
Sans doute ; mais pendant que vous battiez les ministres du roi 
dans une fenêtre, savez-vous ce que le roi disait, accoudé sur la 
cheminée? — Qu'est-ce qu'il disait? — Il disait : Fouché a raté 
sa missioni... — Ce n'est pas vrai, c'est impossible. — Cela est 
vra i , monseigneur. Au surplus, à lundi. — Oui, à lundi . On 
vous a fait un faux rapport; cela m'arrivait sans cesse. — Mal­
heureusement j 'a i des raisons qui •m'obligent de croire celui-ci 
véritable. » 

Lundi arriva. Le roi ne venait pas ; le duc d'Otrante était sur 
les épines : je ne le quittais pas. Tout Rome savait qu'il avait 
annoncé l'arrivée du roi pour ce jour-là. Les bagages de Murat 
encombraient les routes; une partie de sa maison d'honneur, 
arrivée successivement, semblait l'annoncer à chaque instant. 
Toute la population était dans les rues avec une impatience de 
curiosité difficile à concevoir, quand on ne connaît pas les Ita­
liens, et surtout ceux de Rome. Cinq mille hommes des troupes 
napolitaines étaient déjà logés chez les bourgeois. Les Romains 
désiraient la venue du roi, pour le voir arriver d'abord, et 
ensuite partir avec ses soldats. Il n 'y a pas d'antipathie compa­
rable à celle qui existe entre les Napolitains et les Romains; les 
murs de la ville étaient couverts chaque nuit de ces deux mots : 
Cafoni Napoletani! Cafoni est une injure populaire à l'usage des 
Romains contre leurs voisins de Naples. Ce mot n'est pas italien, 
à moins qu'il ne vienne de caffo, dont caffone serait l'augmen­
tatif, d'après l'usage de la langue; alors il signifierait, par une 
sanglante ironie, très incomparable, au-dessus de toute parité. 
Je demandai à un habitant ce que ce mot exprimait réellement 
pour lui ; alors il me répondit par une kyrielle de termes inju­
rieux dont les plus doux étaient lâche et infâme. Fouché ne 
savait plus comment se conduire entre nous qui avions reçu ses 
confidences sur le succès de sa course à Naples, et entre les habi­
tants que l'aventure de la cour impériale et celle de la montre 
de son fils n'avaient pas favorablement disposés en sa faveur, ce 
q u i le rendait plus qu'inquiet. Les circonstances devenaient 
graves pour lui ; sa présence à Rome était un hors-d'oeuvre, et il 
s'exagérait peut-être aussi l'attention dont il se croyait entouré. 
E n homme d'esprit, il se tira d'affaire aux yeux du public par 
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u n e c o n t r e - m i n e q u i d é r o u t a l ' o p i n i o n d e la m u l t i t u d e , l a s e u l e 

q u i , a v e c r a i s o n , d e v a i t l ' o c c u p e r ; car , p o u r n o u s , i l n e p o u v a i t 

n o u s c r a i n d r e . I l fit d o n c b o n n e c o n t e n a n c e p e n d a n t t r o i s j o u r s 

e n c o r e , t e m p s c a l c u l é p o u r e n v o y e r u n c o u r r i e r a u r o i e t e n 

r e c e v o i r une r é p o n s e . C e l l e - c i l u i a r r i v a d e fa i t , e t i l n e m ' e n 

conf ia pas l e c o n t e n u ; m a i s , à la r é c e p t i o n d e c e t t e l e t t r e , q u ' i l 

d i t ê t r e d u r o i , i l a n n o n ç a q u e l e d é p a r t d e S a M a j e s t é é t a i t 

d i f f é r é d e q u e l q u e s j o u r s e t q u ' i l a v a i t p o u r i n s t r u c t i o n s d ' a l l e r 

l ' a t t e n d r e à F l o r e n c e . O n s 'arrangea p o u r l e c r o i r e e t s u r t o u t 

p o u r l e f a i re c r o i r e , af in d ' e n t o u r e r s o n d é p a r t d ' u n e s o r t e d e 

s é c u r i t é m o r a l e . « E h b i e n , l u i d i s - j e , m o n s e i g n e u r , v o u s a l l e z 

à F l o r e n c e et v o u s fa i tes b i e n ; m a i s v o u s s a v e z aus s i b i e n q u e 

m o i , e t m i e u x q u e m o i , q u e v o u s n e r e v e r r e z p l u s , e n F r a n c e 

d u m o i n s , Sa M a j e s t é l e ro i d e N a p l e s . — C'est c o n v e n u , v o u s 

d i s - j e ; j e va i s l ' a t t e n d r e c h e z la g r a n d e - d u c h e s s e . » 

F o u c h é p a r t i t p o u r F l o r e n c e . . . I l r e v i t M u r a t à B o l o g n e . . . J e 

d ira i p l u s tard q u e l s f u r e n t l e u r s d e r n i e r s r a p p o r t s . . . M a i s j e 

d o i s m e h â t e r d e r é v é l e r q u e ce q u i n ' é ta i t p o u r n o u s , à R o m e , 

q u ' u n e m y s t i f i c a t i o n , d o n t F o u c h é n o u s para i s sa i t ê t r e la d u p e 

e t l ' a r t i s a n , o u l ' u n d e ces ar t i f i ces q u ' e n d é s e s p o i r d e c a u s e u n 

f o u r b e , t r o m p é d a n s s o n a t t e n t e , j e t t e à la c u r i o s i t é q u i l ' o b s è d e , 

c o u v r a i t l a t r a m e la p l u s m a c h i a v é l i q u e q u i a i t j a m a i s é t é o u r d i e 

c o n t r e l a F r a n c e e t c o n t r e N a p o l é o n , e t q u i , l ' a n n é e s u i v a n t e , 

f u t r e p r i s e a v e c l a m ê m e i m p u d e n c e e t l e m ê m e s u c c è s p a r l e 

m ê m e h o m m e ! V o i c i d o n c l ' e x p l i c a t i o n d e la d o u b l e e t t é n é ­

b r e u s e i n t r i g u e d o n t l ' I t a l i e fut l e t h é â t r e e t l a F r a n c e l a v i c ­

t i m e . 

P e n d a n t s o n g o u v e r n e m e n t d ' I l l y r i e , l e d u c d ' O t r a n t e a v a i t 

e n t r e t e n u , a v e c M . d e M e t t e r n i c h , u n e c o r r e s p o n d a n c e s e c r è t e 

e t a c t i v e , d o n t l e t h è m e é ta i t l a p e r t e d e N a p o l é o n . L o r s q u e , p a r 

s u i t e d e s é v é n e m e n t s m i l i t a i r e s , i l d u t a b a n d o n n e r l ' I l l y r i e , 

N a p o l é o n , n e v o u l a n t pas q u e c e t h o m m e , d o n t i l s e m é f i a i t 

t o u j o u r s d e p u i s l e s a f fa ires d e la B e l g i q u e e t d e L o n d r e s e n 

1809 e t 1810, c o m p l o t â t à P a r i s , p e n d a n t q u ' i l s e b a t t a i t p o u r la 

F r a n c e , e t j u s t e m e n t a l a r m é , d ' a i l l e u r s , p a r l a c o r r e s p o n d a n c e d u 

v i c e - r o i et la m i e n n e , d e l ' a t t i t u d e p l u s q u e d o u t e u s e d u r o i d e 

N a p l e s , à q u i i l a v a i t d o n n é o r d r e d e s e j o i n d r e a u p r i n c e 

E u g è n e p o u r r e f o u l e r l ' i n v a s i o n a u t r i c h i e n n e ; N a p o l é o n , d i s - j e , 

p r e s c r i v i t a u d u c d ' O t r a n t e d e s e r e n d r e à N a p l e s , p o u r d é c i d e r 
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Joachim à rentrer franchement et sans délai dans la coalition de 
famille contre la coalition étrangère. Le duc d'Otrante s'était 
hâ té d'accepter une mission qu'il pouvait rendre si funeste à 
celui qui la lui donnait et si favorable aux intérêts de son cor­
respondant de Vienne. Il était donc parti, et avec la lettre de 
Napoléon qui le chargeait de ramener Murat sous le drapeau de 
la défense française, et avec les instructions de Metternich, dans 
le but de rattacher ce prince à l'attaque européenne. Cette double 
mission ne pouvait être confiée à un homme plus capable de la 
remplir en raison de la duplicité de son esprit aventureux, de sa 
haine personnelle contre Napoléon et de sa passion invétérée 
pour toute conspiration. Entre Napoléon et Metternich, le choix 
ne pouvait être douteux pour Fauché. Il arriva donc à Naples, 
où le roi seul était encore incertain, mais en vingt-quatre heures 
Fouché triompha de cette indécision, qui était malheureuse­
ment le défaut capital de Murat (toujours prêt à se faire tuer 
pour Napoléon quand il le voyait, toujours prêt à se révolter 
contre lui dès qu'il en était éloigné). Fouché lui garantit, de la 
part de l'Autriche, deux choses qui le décidèrent : l 'une était la 
conservation de sa couronne, l'autre la condamnation de Napo­
léon! Ainsi, à Rome et à Naples, où la foule ignorait ce qui se 
passait derrière la toile, la mystification était double et complète, 
tant celle que proclamait Fouché sur la réunion actuelle de l'ar­
mée napolitaine à l'armée du vice-roi, que celle que Murat avait 
improvisée de son côté, en disant que Fouché avait raté sa mis­
sion! Quant à la supposition de l'ajournement du départ du roi, 
pour Rome et pour son armée, elle valait celle du rendez-vous 
donné par ce prince au duc d'Otrante, à Florence, chez la 
grande-duchesse! Il eût fallu une intelligence vraiment infer­
nale pour deviner une perfidie aussi compliquée! Le général 
Miollis, le préfet de Rome, les généraux et moi, nous eûmes 
donc l 'honneur d'être complètement joués par le duc d'Otrante, 
qui sans doute riait bien autant de notre crédulité que du succès 
de sa trahison, et le loyal Miollis ne crut, lui, à la défection de 
Joachim que le 19 janvier 1814, quand, par ordre de l 'Empe­
reur, il alla noblement garder et défendre, dans le fort Saint-
Ange, les pénates militaires du gouvernement de Rome. 

Il était temps de leur donner cet asile. 
« En effet, le 6 janvier 1814, le roi de Naples signe un armi-
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stice avec l'Angleterre : le 16, un traité d'alliance offensif et 
défensif avec l'Autriche! En vertu de ce traité, trente mille 
Napolitains doivent marcher contre la France! Ces étranges 
conventions, conseillées par les passions privées, par les haines 
implacables des obscurs amis de Murat, entraînent la perte de 
l'Italie, et vont devenir une des principales causes de la chute 
de l 'Empire français; elles ferment au vice-roi la route de Vienne, 
qu'une bataille combinée avec le roi de Naples lui aurait infail­
liblement ouverte. » (Rist. de Nap., t. IV, p . 185.) 

Non, non ! Fouché n'avait pas raté sa mission ! il la continua à 
Modène, où il alla, dit-il dans ses Mémoires, conférer secrète­
ment avec Murat. « Il hésitait encore, ajoute-t-il, je lui commu­
niquai mes nouvelles de Paris les plus récentes : déterminé par 
leur contenu, il me confia son projet de proclamation, ou plutôt 
de déclaration de guerre, pour lequel j'indiquai quelques change­
ments qu'il adopta. — « Soldats, aussi longtemps que j 'a i pu 
croire que l'empereur Napoléon combattait pour la paix et le 
bonheur de la France, j 'ai combattu à ses côtés; mais aujourd'hui 
il ne m'est plus permis de conserver aucune illusion. L'Empe­
reur ne veut que la guerre. » Or, dans ce moment, l 'Empereur 
quittait Paris, sa femme et son fils, pour aller en Champagne 
défendre la capitale, le foyer commun de Murat et de Fouché. 
« Je trahirais les intérêts de mon ancienne patrie, ceux de mes 
Etats et les vôtres, si je ne séparais pas sur-le-champ mes armes 
des siennes, pour les joindre à celles des puissances alliées, dont 
les intentions magnanimes sont de rétablir la dignité des trônes et 
l'indépendance des nations... Soldats! il n'y a plus que deux 
bannières en Europe : sur l 'une, vous lisez « Religion, morale, 
«justice, modération, lois, paix et bonheur! » Sur l'autre « Per-
« sécutions, artifices, violences, tyrannie, guerre et deuil dans 
« toutes les familles. » Choisissez. «On voit que Murat ne pouvait 
appeler un meilleur collaborateur pour sa proclamation. Ce qui 
suit est un fait d'une autre espèce, qui montre le duc d'Otrante 
sous un nouvel aspect. C'est toujours lui qui parle : 

« J'eus aussi à traiter, avec Murat, d'une affaire particulière 
qui touchait mes intérêts : j'avais à réclamer, comme gouverneur 
général des Etats romains, ensuite de l'Illyrie, un arriéré de 
traitement qui s'élevait à la somme de 170,000 francs. Le roi de 
Naples s'était emparé des États romains et des revenus publics ; à 
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ce titre il devait acquitter ma créance. Il en donna l'ordre. 
L'exécution souffrit quelques retards ; néanmoins, avant de 
partir d'Italie, je puis dire que je n'y avais pas fait la guerre à 
mes dépens. » 

Cette impudente facétie d'une insatiable avidité prouve suffi­
samment l'imperturbable présence d'esprit qui ne cessa de 
caractériser Fouché dans toutes les phases de sa vie, au sein des 
prospérités et des adversités publiques, où constamment il se 
présentait comme héritier. 

I I I 

(Nous croyons devoir reproduire ici, comme ayant le même 
caractère autobiographique que l'article de la Revue de Paris, 
deux des notes placées par Norvins en 1847 à la suite de son 
poème de Napoléon et Pie IX. Nous indiquons par un titre le 
sujet de chacune d'elles.) 

A. Projet de Napoléon de faire de Rome la capitale de toute la 
péninsule italienne. 

Ce fut à la naissance du roi de Rome que ce dessein fut arrêté 
dans la pensée de l 'Empereur. Il l'avait conçu dès la grossesse de 
l'Impératrice : mais son adoption ne pouvait être décidée que 
par le sexe de l'enfant. Le roi de Naples, appelé à Paris pour les 
couches de l'Impératrice, en reçut le premier la douloureuse 
confidence. Car ses États faisaient partie intégrante du nouveau 
royaume, ainsi que le duché de Milan, et il recevait pour tout 
dédommagement le duché de Berg, dont il avait été titulaire. On 
peut juger de la violence de la réponse que fit Joachim à cette 
déclaration de Napoléon par le parti qu'il prit sur-le-champ de 
ne pas assister au baptême de celui qui le détrônait et de repartir 
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pour ses États. De plus, il s'y fit précéder par une lettre écrite 
immédiatement après cette scène étrange au comte d'Aure, à qui, 
en sa qualité de ministre de la guerre et de la marine, il pres­
crivit, aussitôt cette lettre reçue, de tout préparer dans ces deux 
départements pour la guerre contre la France. Joachim traversa 
Rome sans vouloir s'y arrêter, contre son usage. Ses courriers 
avaient fait placer le relais en avant de la ville, et de cette ma­
nière il évita la visite du gouverneur général Miollis et des 
premiers fonctionnaires, qu'il traitait d'avance en ennemis. 
Arrivé à Naples, il pressa tellement ses préparatifs guerriers, 
que l 'Empereur se crut obligé de l'avertir sévèrement de son 
imprudence, et c'est à cette époque de la naissance du roi de 
Rome qu'il faut placer le commencement des intelligences que 
Joachim provoqua auprès du gouvernement anglais, dont la 
Sicile était alors devenue une province et une place d'armes 
contre la France. Cette résolution de l 'Empereur sur l'unité de 
l'Italie me fut connue officiellement par les instructions du 
ministre de la police générale et par les communications du 
gouverneur des États romains, mon supérieur direct. Il avait 
été autorisé ainsi que moi à laisser entrevoir à la ville de Rome 
la possibilité de devenir la capitale de toute l'Italie. Et je ne 
puis oublier qu'à l'occasion de l'espoir de cette nouvelle fortune, 
qui intéressait au plus haut degré la noblesse romaine, je reçus 
un matin la visite du prince Chigi, du prince de Piombino, du 
duc Sforza Cesarini, du duc Braschi, maire de Rome, avec les­
quels j'étais lié, et qui venaient, me dirent-ils, aux informa­
tions, d'après les bruits qui couraient. Ils ne pouvaient sans 
doute mieux s'adresser qu'à la source, et alors ces quatre 
princes romains, d'après la réponse, où toutefois je réservais 
la part des éventualités, celle du temps, et surtout la certitude 
des intentions de l 'Empereur, se livrèrent avec une sorte de 
délire à la conviction la plus entière, et de là ils se partagèrent 
chez moi les hautes dignités de la monarchie romaine. Chigi se 
fit grand-chambellan, Cesarini grand-écuyer, etc. Tant ces 
grandes familles papales faisaient bon marché de leur origine 
et de l'établissement du pontificat hors de l'Italie ! Ils croyaient 
à Dieu et à Napoléon; de plus, tout grands seigneurs qu'ils 
étaient, ils partageaient aussi la croyance populaire que, « puis­
qu'il n 'y avait plus de place dans l'église Saint-Paul pour 
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le portrait d'un nouveau pape, il n'y aurait plus de pape à 
Rome ». 

B. Audience de Napoléon à l'Elysée pendant les Cent-jours. 

... Il avait daigné louer ma conduite à Rome pendant les 
trois dernières années de l 'Empire avec une bienveillance toute 
particulière. Ce qui naturellement me donna l'occasion de lui 
parler du grand intérêt que Rome attachait à le voir dans ses 
murs, où il était attendu par toute la population : « Oui, Sire, 
lui dis-je, Rome vous attendait avec sa gloire et avec la vôtre. 
Quelle impression n'eussiez-vous pas ressentie l'un et l'autre si 
enfin vous vous étiez vus!... Ce tête-à-tête de vos deux immorta­
lités aurait donné au monde un spectacle tout nouveau... Il eût 
peut-être changé ses destins et le vôtre. » L'Empereur me répon­
dit qu'il avait toujours regretté de n'avoir pas été à Rome... et 
ce peu de mots fut encadré dans un de ces sourires significatifs 
qui refusait comme un objet de luxe, relativement à la situation 
présente, tout regard sur le passé. De lui-même, il plaça l'entre­
tien (car il eut la bonté de donner ce caractère à mon audience) 
sur l'actualité de sa position et notamment sur la guerre : 
« Je n'ai jamais fait, me dit-il, un plus beau plan de cam­
pagne », etc., etc. Le reste de cet entretien trouvera sa place 
ailleurs. Ce fut le dernier dont m'honora Napoléon. 
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ADRETS (baron DES), I I I , 1 6 5 . 
AFFRY (comte D ' ) , I , 5 9 * , 6 2 , 2 4 5 , 

4 1 9 ; I I , 8 , 9 . 

AFFRY (comte Louis D ' ) , I I , 9 * , 1 7 . 
AFFRY (Mlles D ' ) , I I , 7 7 . 
AFFRY (vicomte D ' ) , I I , 8 , 1 0 . 
AFFRY (vicomtesse D ' ) , I , 4 3 , 4 0 7 , 

4 1 9 ; I I , 3 , 5 , 9 - 1 1 , 5 0 , 6 9 , 7 1 , 

9 2 , 1 0 3 , 1 1 4 , 1 3 6 , 1 3 7 , 2 0 0 , 4 1 2 . 

AFFRY (Charles D ' ) , I I , 7 8 . 
AGOULT DE BONNEVAL (D ' ) , évêque de 

Pamiers , I , 2 0 2 * . 
AGOUT (vicomte D ' ) , I I , 5 1 , 5 6 . 
AGUESSEAU (Marquise DE FRESNE D' ) , 

I , 1 3 7 * . 

ALEMBERT (D' ) , I , 3 6 ; I I , 4 5 , 4 8 . 

ALEXANDRE LE GRAND, I , 3 6 4 ; I I I , 

1 0 9 . 

ALEXANDRE I E R , I I , 2 8 1 , 2 8 2 ; I I I , 

1 8 8 , 1 9 9 , 2 0 7 , 2 1 0 , 2 1 2 , 2 1 4 , 

2 1 6 . 

ALTON (comte D ' ) , I I , 3 0 9 * ; I I I , 2 , 

2 6 . 

AMATI, I I , 3 0 1 . 

AMBERT (comte D ' ) , I I , 1 4 4 * , 1 5 1 * . 
AMBROISE (saint), I I , 4 8 . 
AMBRUGEAC (A lexandre de Va lon . 

comte D ' ) , I , 3 5 0 * ; I I I , 1 0 7 . 

AMBRUGEAC (Louis de Va lon , comte 
D') , I , 3 5 0 * - 3 5 2 . 

AMIOT, I I , 4 0 0 - 4 0 2 . 

ANDRÉOSSY (comte), I I I , 1 0 1 * , 1 0 5 . 
ANGOULÊME (duc D' ) , I , 3 7 0 ; I I , 2 6 . 

ANGOULÊME (Marie-Thérèse de F r a n ­
ce, duchesse D ' ) , Mme Royale , I I , 
2 3 , 2 6 . 

ANGRAN D'ALLERAY, I , 2 3 1 * . 

ANHALT (prince D ' ) , I , 1 1 8 * . 
ANVILLE (duchesse D ' ) , I , 1 6 5 * . 
APCHÉ (comte D ' ) , I , 3 2 9 , 3 3 3 . 
APELLE, I I , 2 5 0 . 

ARBERG (comte D' ) , I I I , 1 4 0 * , 1 4 7 , 
1 6 1 , 1 9 4 , 2 3 0 , 2 3 2 . 

ARCAMBAL, I I I , 7 6 * , 7 7 , 9 7 , 9 8 , 

1 0 0 . 

ARÇON (D' ) , I , 1 8 5 * . 

ARÉNA (Bar thé lemy) , I I , 2 6 1 * ; I I I , 
9 0 . 

ARÉNA ( Joseph) , I I , 2 6 1 * , 2 7 3 , 2 7 4 . 
ARENBERG (prince D ' ) , I I I , 1 3 9 * . 
ARGENSON (D' ) , I , 1 2 9 . 

ARMINIUS, I I I , 2 3 8 . 

ARNOULD (Sophie), I , 1 9 1 * , 1 9 2 . 
ARRIGHI , duc de Padoue , 1 1 , 3 1 2 * ; 

I I I , 1 4 3 , 1 8 2 , 2 0 3 , 2 1 9 , 2 2 0 , 

2 3 7 . 

ARRICHI j eune , I I , 3 1 2 * , 3 6 6 . 
ATANASIO (Mgor) , I I I , 3 2 3 . 
AUBRAY (abbé) , I , 3 4 - 3 6 , 8 5 . 
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AUDINOT , I , 135* , 136. 

AUGEARD. I , 232*. 

AUGUSTE , I I I , 2 3 8 . 

AUGUSTIN (saint) , I I , 4 8 . 

A U R E (comte D'), I I , 329*, 3 8 0 , 
3 9 2 ; I I I , 7 , 8* 1 3 , 18 , 2 8 , 39 , 
42-45 , 50 , 5 3 , 5 5 , 5 6 , 6 5 , 6 7 , 
7 8 , 79 , 81-83 , 9 8 , 2 9 8 , 3 1 3 , 314 , 
3 3 2 . 

AUTICHAMP (comte D ' ) , I , 329*, 330 , 
340 , 3 4 1 . 

AVAUX (comtesse D ' ) , I , 179. 

AYEN (duc D ' ) , I , 1 5 * ; I I , 70* -76 , 

110, 1 1 1 . 
AYEN (duchesse D ' ) , I I , 7 3 * . 

AZÉVÉDO , I , 1 6 7 * . 

B 

BABEUF ( E . ) , I I , 2 7 4 . 

BABEUF (G.) , I I , 274 . 

BACHELU, I I , 336*, 3 8 5 , 3 9 2 ; I I I , 

19, 2 8 , 29 , 4 4 . 
BADE (Charles-Frédéric , g rand-duc 

DE) , I I I , 258*-260. 
BADE (Charles-Louis, grand-duc DE), 

I I I , 258*, 2 6 5 , 266 . 
BADE (Louis, grand-duc DE ) , I I I , 

259* , 264 . 
BAILLY, 1, 2 1 1 * , 217 , 2 1 9 , 2 2 1 , 227 , 

2 3 3 , 234 , 244 . 
BALBI (comtesse DE) , I , 163*. 

B A L L I V I È N E (abbé DE) , I , 377*, 379 . 
BAMET , I I , 257 . 

BARERE , I I , 248*, 2 6 1 . 

BARILLON, I I , 3 1 8 . 

BARING, I , 320. 

BARRAS, I , 1 5 8 ; I I , 133* , 138 , 144 , 

152-154 , 159, 1 6 1 , 217 , 250 . 

BARTHÉLEMY (marquis), I I , 120*-

1 2 2 , 1 2 5 , 1 2 6 , 1 2 9 , 1 4 6 , 1 5 9 , 2 1 7 . 

BARTUEZ (docteur) , I , 26* . 

BASTIDE , I I , 299*, 300 . 

BASTIEN , I I , 134, 1 3 5 . 

BATTACLIA (abbé) , I I I , 317-319 . 
BAVIÈRE (Maximilien I e r , roi de ) , I I I , 

130*, 2 6 4 . 

BAVIÈRE (Lou is I e r , roi d e ) , I I I , 

263* . 

BÉARN (comte DE) , I I I , 139*. 

BEAUJON, I , 130*. 

BEAUMARCHAIS, I , 1 6 3 , 181. 

BEAUMONT (DE) , archevêque de Par i s , 
I I , 46* . 

BEAUPRÉ, danseur , I , 145. 

BEAUPRÉ , officier, I I , 312 . 

BEAURECARD (abbé) , I , 1 8 1 * . 

BEAUVAU (maréchale DE ) , I , 165* , 

167. 

BÉCAVE (DE) , I I , 135 , 155 , 157-160, 

204. 
BELAIR, I I , 386*, 4 0 8 ; I I I , 3 5 . 

BÉLISAIRE, I , 307 . 

BELLANCER, I I I , 8 2 . 

BELLIARD (comte), I I I , 133* . 

BELLOY (cardinal DE ) , I I , 2 1 8 * . 

BENEZECH , I I , 3 2 9 * ; I I I , 7 , 2 7 , 3 9 . 

BENNINGSEN (comte DE) , I I , 280*, 

2 8 1 ; I I I , 188 , 2 0 3 , 207 . 
BENTINCK (comtesse DE) , I , 3 1 1 * , 

312, 3 1 3 , 332 , 3 3 3 . 
BENTINCK ( lord), I I I , 3 1 5 . 

BERCAGNY (DE) , I I , 119* ; I I I , 2 5 3 . 

BERGHES (princesse DE), I I I , 5 7 . 
BERNADOTTE, I I , 144 , 2 4 3 , 3 0 5 , 

3 1 0 , 3 1 1 ; I I I , 8 8 , 2 0 5 , 3 2 1 . 
BERNARD (Samuel) , I I I , 2 3 9 . 

BERNICOURT (baron DE) , I , 2 7 1 , 2 7 9 -

286 . 
BERNIS (cardinal DE) , I , 164* . 

BERRY (duc DE) , I , 370 . 

BERRYER, garde des sceaux, I , 1 3 8 * . 
BERRYER (Mme) , I , 138* , 1 3 9 ; I I , 

206. 
BERSTETT (baron DE) , I I I , 262* . 
BERTIIIER, pr ince de Neufchâtel et 

W a g r a m , I , 1 0 9 ; I I , 2 5 9 , 3 2 3 , 
3 2 4 ; I I I , 7 6 , 7 7 , 110, 1 2 8 , 162 , 
163 , 174 , 189-192, 2 0 0 , 2 0 5 , 2 1 0 , 
217 , 2 7 7 , 3 0 2 . 

BERTHIER DE SAUVIGNY, I , 2 3 3 * . 

BESENVAL (baron DE) , I , 232* , 2 4 4 , 
2 4 5 . 

BESSIÈRES , duc d ' Is t r ie , I I , 2 4 2 , 

2 4 7 ; I I I , 1 4 3 , 199, 2 0 1 , 2 1 0 , 
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2 1 2 , 2 1 3 , 2 1 5 , 2 1 8 , 2 2 1 , 2 3 3 . 

BETHANCOURT, I I , 2 4 1 . 

BÉTIIISY (marquis DE), I I I , 3 0 3 * , 

3 0 4 . 

BEUGNOT ( comte ) , I I , 2 2 8 * - 2 3 1 ; 

I I I , 2 2 6 , 2 3 4 - 2 3 8 , 2 4 0 , 2 4 5 , 2 7 2 , 

2 7 3 , 2 9 4 . 

BEURNONVILLE (marquis DE), I , 3 7 7 * . 

BIANCHI, I I , 2 5 4 . 

BIGNON (baron) , I I I , 2 5 9 * - 2 6 1 , 2 6 3 , 

2 6 5 - 2 6 8 , 2 7 0 , 2 7 1 . 

BIGONNET, I I I , 8 8 * - 9 0 . 

BILLAUD-VARENNES, I I , 2 1 * . 

BIRON (duc DE) , I , 1 9 * . 

BbANGINI, I I I , 2 7 5 * . 
BLANGY (vicomte DE), I , 3 2 9 * , 3 3 3 . 

BLAQUIER (Mme), I I , 8 5 , 8 7 . 
BLÜCHER, I I I , 1 4 9 * . 

BOMBELLES (marquis DE) , I I , 2 9 2 * . 

BONDY (DE), I , 1 3 3 * . 

BORDIER, I , 1 1 1 . 
BOREL, I I , 1 5 0 * . 

BORGIIÈSE (pr ince) , I I I , 3 0 6 * . 

BOSSUET, I , 2 4 ; I I , 7 4 . 

BOUDET (comte) , I I , 3 4 4 * , 3 6 4 , 3 7 2 -

3 7 4 , 3 8 4 . 

BOUFFLERS (chevalier DE) , I , 1 6 4 * . 
BOUILLÉ (marquis DE) , I , 1 8 * , 2 7 8 . 
BOULAINVILLIERS (comte DE) , I , 4 1 8 . 
BOURBON (duc DE) , I , 1 5 4 * - 1 5 6 , 1 9 1 . 

BOURBON (duchesse DE), I I , 2 3 2 * . 

BOURDON (abbé) , I I , 1 6 1 , 1 7 0 , 2 0 4 . 
BOURCADE (MARQUET D E ) , I , 3 7 0 , 

4 1 7 . 

BOURGADE (le soi-disant MARQUET DE) , 

I I , 1 6 8 * . 

BOURKE, I I , 3 1 2 * , 3 3 6 , 3 8 4 , 3 8 5 , 

3 8 7 ; I I I , 1 , 2 8 , 4 4 . 

BOURMONT (maréchal DE), I I , 2 0 8 * . 

BOYER (baron Pierre) , I I , 3 3 6 * ; I I I , 
2 8 , 4 2 , 4 4 , 4 9 . 

BOYER, mulâ t re , I I , 3 9 7 * . 

BOYER DE REBEVAL, I I I , 1 4 3 * , 1 5 5 , 

1 6 2 , 1 6 5 , 1 9 6 . 

BRASCHI (duc) , I I I , 3 3 2 . 
BRETTEVILLE ( D E ) , I , 3 7 0 . 

BRIENNE (cardinal DE), I , 2 7 * , 3 4 , 
5 6 , 9 5 , 9 6 , 1 0 0 , 1 0 3 , 1 0 5 , 1 1 3 , 

3 3 7 

1 1 9 - 1 2 3 , 1 2 8 , 1 4 1 , 2 0 1 , 2 0 2 , 

2 6 0 , 2 6 2 ; I I I , 7 1 . 

BRIENNE (comte DE) , I , 5 4 , 5 6 * , 9 6 -
1 2 3 , 1 2 7 - 1 2 9 , 1 4 1 , 1 6 1 , 2 6 0 , 

2 6 2 , 2 7 0 - 2 7 3 , 2 8 0 - 2 8 2 ; I I , 3 3 , 

1 6 8 , 1 9 2 , 2 2 8 ; III, 7 1 . 

BRIENNE (comtesse DE) , I , 5 6 * , 9 6 , 
9 9 , 1 0 4 , 1 0 6 , 1 1 0 , 2 7 0 , 3 7 2 ; I I , 

1 2 4 , 1 5 6 , 3 0 5 ; I I I , 1 1 7 - 1 2 0 , 1 2 2 , 

3 1 8 . 

BRIQUEVILLE (comte DE) , I , 2 9 8 * . 

BRISAY (marquise DE) , I , 1 7 5 , 1 7 6 . 
BROC (baronne DE), I I I , 1 4 5 * . 
BROGLIE (maréchal D E ) , I , 3 4 7 * , 

3 6 9 , 3 7 0 . 

BROSSES (président DE) , I I , 1 2 * . 
BROSSES (comte DE) , I I , 1 2 * , 1 6 , 

2 8 2 . 

BROTTIER (abbé) , I I , 1 1 7 * . 
BROU (marquise DE) , I , 1 3 7 * . 
BRUGUIÈRES, I I I , 2 4 4 * , 2 4 6 , 2 5 3 , 

2 5 4 . 

BRUIX (amiral) , I I I , 9 3 * , 9 8 - 1 0 2 , 

1 0 6 . 

BRUNE (maréchal) , I I , 2 7 8 . 
BRUNET, I I , 3 8 5 * , 3 8 6 , 3 9 7 - 3 9 9 . 

BRUNO (saint) , I , 3 9 4 . 
BRUNSWICK (duc DE) , I , 3 6 1 * , 3 6 6 , 

3 7 1 , 3 7 4 , 3 7 7 , 3 8 0 ; I I I , 1 5 7 . 

BRUNSWICK (Marie de Bade, duchesse 
D E ) , I I I , 2 6 0 * . 

BRUNVILLE (président DE) , I , 4 7 * . 
BRUNVILLE (Mme D E ) , I , 4 7 , 1 7 1 , 

1 7 2 . 

BRUTUS, I I , 2 2 6 . 

BRUYÈRE (baron) , I I , 3 1 2 * ; I I I , 2 6 , 
2 7 . 

BUFFON, I , 1 2 , 1 2 3 - 1 2 7 , 1 6 4 ; I I , 

5 4 ; I I I , 3 2 5 . 

BUFFON (comte DE), I , 1 2 3 * - 1 2 7 . 

BUFFOX (comtesse DE), née de B o u ­
vier, I , 1 2 4 * . 

BUFFOX (comtesse DE), née Dauben -
t o n , I , 1 2 7 * . 

BULOW (baron DE) , I , 2 9 9 , 3 1 3 , 
3 3 3 . 

BULOW (Mlles DE), I, 3 1 3 , 3 2 3 , 3 3 1 , 
3 3 3 . 

T . I I I . 2 2 
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BUQUET, I I , 16. 

BURGER, I , 2 9 5 * . 

C 

CABANIS, I , 254* . 

CADOUDAL, I I I , 1 1 2 * . 

CAGLIOSTRO, I , 181* . 

CAIIOS (Mme DU), I I , 374 . 

CALANDRIN, I I , 1 1 1 . 

CALONNE (DE) , I , 28* , 2 9 , 31-34 , 

1 4 1 , 342 , 3 4 8 , 358-362, 367 , 
368 , 372 , 3 8 3 , 4 1 7 ; I I , 84 , 229 . 

CAMBACÉRÈS, I I , 290*, 2 9 1 ; I I I , 6 8 , 

6 9 , 7 2 , 84 , 8 5 . 
CAMPAN (Mme) , I I I , 2 6 1 * . 

CAMPOCHIARO (duc DE), I I I , 326 . 

GANISY (comte Louis DE ) , I, 5 5 * ; I I , 

2 5 7 ; I I I , 118 , 119, 1 2 1 . 
CANISY (comtesse DE) , duchesse de 

Vicence, I , 55* . 
CANISY (vicomte DE), I, 260 . 

CANISY (vicomtesse DE), I , 55* , 2 6 2 ; 

I I , 3 3 . 
CARDON, I I , 2 7 3 * , 274 . 

CARION DE MERVILLE (comte), I , 1 2 1 . 

CARLIN, I , 89*, 1 5 1 . 

CARMONTELLE, I , 109*. 

CARNOT, I I , 159, 217 , 226 , 2 4 3 ; 

I I I , 1 9 1 . 
CAROLINE BONAPARTE, Mme Mura t , 

la reine de Naples , I I , 247* , 265 ; 
I I I , 2 2 , 2 3 , 7 0 , 279 , 2 8 1 , 2 8 8 . 

CARRION DE NISAS (baron) , I I I , 1 7 1 * . 

CASTELLA (DE), I I , 7 7 , 7 8 . 

CATHERINE I I , I, 180. 

CATHERINE DE WURTEMBERG, reine de 

Westpha l i e , I I I , 234* , 235 , 239 , 
259 , 2 6 5 , 271-274, 276-278 , 2 8 1 , 
282 , 2 8 8 , 291-293 . 

CATHOL, I I , 143*-150 , 168. 

CAULAINCOURT, g rand écuyer, duc de 
Vicence , I , 5 5 , 1 0 9 ; I I I , 110, 
117-122, 127, 128, 163, 190, 191 , 
209 , 210 , 217 . 

CAUMONT LA FORCE (marquise DE), I , 

137*; I I I , 296 , 2 9 7 . 

CAUX (DE), I , 4 1 . 

CAYLA (comtesse DU) , I , 238* . 

CAVALLI (comte), III, 318 , 3 2 1 , 3 2 2 . 

CAYLUS (marquis DE) , I , 163* . 

CERACCHI, 11, 2 6 1 * . 

CERUTTI , I , 2 0 1 * . 

CÉSAR, I , 3 6 4 ; I I I , 105, 109 . 

CHABROUD, I , 249* . 

CHALOPIN, I I , 310*, 3 1 1 . 
ClIAMBLANC (DE) , I I , 14*-16. 
CHAMPCENETZ (chevalier DE) , I , 150*-

153 , 158 , 164. 
CHAMPION DE CICÉ , a rchevêque de 

Bordeaux, I , 1 2 1 * . 
CHAPEAU-ROUGE (Mme) , I , 324*, 325 , 

3 4 5 . 
CHAPELLE, I I , 260 . 

CHAPONEL, I I , 2 5 7 . 

CHAPONNEL (DE), I I I , 1 1 * . 

CHARLEMAGNE, I , 3 1 7 ; I I I , 109 , 1 1 3 , 

175. 
CHARLES-QUINT, I , 4 1 . 

CHARLES IV, roi d 'Espagne, I I , 118. 

CHARLES X, le comte d 'Ar to is , I , 6, 
185 , 1 9 1 , 2 1 5 , 2 1 8 , 270 , 2 8 2 , 2 8 5 , 
345 , 348 , 3 6 3 , 4 0 9 ; I I I , 226 . 

CHARLES (archiduc) , I , 3 9 1 * , 3 9 8 , 

4 0 3 ; I I I , 264 . 
CHARLES, physicien, I , 1 8 1 * . 

CHARNACÉ (DE) , I I , 204 , 2 0 8 , 217-220 . 

ChARRIÈRE (Mine DE ) , I I , 86*, 9 1 . 

CHATEAUBRIAND (Mme DE ) , née de 

Rosambo, I I , 3 1 * . 
CHATEAUVIEUX (DE ) , I I , 86* , 8 8 , 9 3 , 

95 , 99 , 107. 
CHATELET (marquise DU ) , I , 8 5 * . 

CHATELET (duc DU) , I , 214* . 

CHAUMONTEL (chevalier DE ) , I , 329 , 

3 3 3 . 
CHÉRON, I , 7 4 * . 

CHÉRON (Mme), Mlle Belz, I , 74 , 7 9 , 
167 , 168. 

CHEVALIER (Mme) , I I , 2 8 0 . 

CHEVALLIER, I I , 260 , 2 7 3 , 2 7 4 . 

CHIAPPE, I I I , 88* , 90 . 

Ciuci (pr ince) , I I I , 3 3 2 . 
CHOISEUL (duc DE) , le minis t re , I , 

202 . 
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CHOISEUL-GOUFFIER. (comte DE) , I , 
1 6 4 * . 

CHOISEUL-STAINVILLE (DUC DE), I, 2 7 7 * . 

CHOPIN, I , 1 7 2 * . 

CHRISTOPHE, nègre, I I , 3 4 6 * , 3 4 7 , 

3 4 9 , 3 5 0 , 3 5 6 , 3 5 7 , 3 6 2 , 3 7 2 , 

3 7 5 , 3 8 4 , 3 9 3 , 3 9 6 , 3 9 7 ; I I I , 4 0 , 

5 2 , 5 5 , 8 2 . 

CHRYSOLOGUE (père) , I , 1 9 8 * . 
CICÉRON, I , 2 4 . 

CLAPARÈDE (comte) , I I I , 1 1 * , 2 8 , 
4 2 , 4 9 , 6 9 . 

CLARKE, duc de F e l t r e , I I , 2 9 0 * ; 

I I I , 1 5 9 * . 

CLARY, I I , 2 6 6 * . 

CLARY (Jul ie) , Mme Joseph B o n a ­
par te , reine de Naples , re ine d ' E s ­
pagne, I I , 2 6 6 * ; I I I , 2 3 5 . 

CLARY (Désirée), Mme Bernado t t e , 
princesse de Ponte-Corvo, re ine 
de Suède, I I , 2 6 6 * ; I I I , 2 3 5 . 

CLAUSEL (maréchal) , I I I , 1 1 * , 2 8 , 
4 2 , 4 3 , 4 9 - 5 1 , 7 8 . 

CLERFAYT (comte DE) , I , 3 8 6 * . 

CLERVAUX, I I , 3 9 3 * , 4 0 8 ; I I I , 3 5 , 

5 2 , 9 1 . 

COBOURG (prince D E ) , I I , 2 5 * . 
COCHELET (Mlle), Mme Parqu in , I I I , 

1 4 5 * . 

COCHON DE LAPPARENT, I I , 1 3 7 * . 

COIGNY (duc DE) , I , 6 5 * . 

COLBERT (Alphonse) , I I , 3 8 0 * . 

COLBERT (Auguste) , I I I , 1 0 8 * . 
COLBERT-SEIGNELAY (DE), évêque de 

Rodez, I , 2 8 * , 2 0 2 . 
COLBERT-SEIGNELAY (marquis DE) , I , 

2 8 * . 

COLRERT-SEIGNELAY (comtesse DE), I , 
4 1 7 . 

COLLARD, I I I , 2 8 . 

COLLOT D'HERBOIS, I , 1 4 6 * ; I I , 7 5 , 

2 0 0 ; I I I , 3 2 5 . 

COMANT, Desmolands , I I , 1 8 3 , 3 2 0 ; 
I I I , 1 8 5 , 1 8 6 . 

COMMÈNES, I I I , 2 9 5 . 

COMPTON (Henr i ) , I I , 6 4 * . 
CONDORCET (marquis DE) , I , 6 7 * , 6 8 , 

1 6 4 . 

3 3 9 

CONDORCET (marquise D E ) , I , 6 7 * , 
6 8 . 

CONDÉ (prince DE), I , 3 6 7 * . 

CONFLANS (marquis DE) , I , 1 3 * , 6 5 . 
CONSTANT (Benjamin), I , 2 8 6 , 4 1 9 ; 

I I , 2 7 * , 5 7 , 8 6 , 8 8 , 9 1 - 9 3 , 9 5 -

1 0 4 , 1 0 7 , 2 2 3 . 

CONSTANT (Mlle) , I I , 9 1 . 
CONSTANTIN (grand-duc) , I I I , 1 8 8 * . 
CONTI (princesse D E ) , I I , 2 4 * - 2 7 . 

CONVERS, I I I , 1 1 2 . 

COOK, I I I , 2 6 2 . 

CORDAY (Charlot te) , I I , 5 3 . 
CORNEILLE, I I I , 2 8 4 . 

COSME (frère), I , 1 9 9 * . 
COTTA (baron) , I , 2 4 9 * - 2 5 1 . 

COUAD, I I I , 6 4 , 6 8 , 7 4 . 

COUASNON, I I , 3 1 9 * , 3 6 5 . 

COUBERT (Mlle DE) , I I , 2 8 2 . 
COUCY (chevalier DE) , I , 1 1 0 . 
COUËDIC (chevalier D U ) , I , 1 9 * . 
COUIN (baron) , I I I , 1 8 2 * - 1 8 4 * , 1 9 5 . 

COUPIGNY ( D E ) , I I I , 2 9 8 * . 

COUTAN, I I , 1 6 9 , 2 0 7 . 

CROMWELL, I I , 2 2 6 , 2 8 6 . 

CUBIÈRES (marquis D E ) , I , 1 4 9 * , 1 5 0 , 
1 5 5 , 1 5 7 . 

CUNINGHAM (Mme) , I , 1 1 0 . 
CUSTINE (marquis DE), fils, I I I , 2 5 0 * . 
CUSTINE (marquise DE) , I I I , 2 5 0 * . 

CUVIER, I , 1 9 8 . 

D 

DACIER, I , 2 9 8 * . 

DALBERG (duc DE) , I I I , 2 6 0 * . 

DALVIMAR, I I I , 2 9 8 * , 2 9 9 . 

DALVIMART, I I I , 2 3 * , 2 4 . 

DAMAS (duc Charles DE) , I, 1 6 7 , 2 7 7 ; 
I I , 1 7 1 ; I I I , 4 8 , 7 3 . 

DAMAS (duchesse DE) , I , 5 0 * , 5 4 , 5 8 , 
7 2 , 8 9 , 9 2 , 2 0 4 , 2 1 3 ; I I , 1 3 5 , 

1 7 0 , 1 7 1 , 1 9 3 , 1 9 4 , 2 6 7 , 2 9 4 ; I I I , 

7 3 , 9 0 , 2 9 7 , 3 0 2 . 

DAMPIERRE (marquis DE), I , 2 6 0 . 
DAMPIERRE (marquise DE) , I , 1 1 0 * , 

2 6 0 . 
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DAMPIERRE (comte DE ) , général , I , 
175*, 2 5 8 - 2 6 1 , 3 5 2 ; I I I , 2 5 . 

DAMPIERRE (DE) , frère du général , I I I , 
2 5 , 26 . 

DAMPIERRE (DE) , fils du général , I I I , 
2 5 , 26 . 

DANCOURT, I , 116. 

DANEMARK, (prince Georges D E ) , I I , 
64 . 

DANTE, II, 59 . 

DANTON, I I , 2 1 . 

DARBELLE, I I , 169 , 206-208 , 2 6 1 . 
DARIUS, I , 15. 

DARU (comte), I , 109 ; I I I , 159*-
1 6 1 , 2 1 7 , 272 . 

DAUBENTON, I, 126*. 

DAVID , p e in t r e , I I , 250* , 2 6 1 . 
DAVID , officier nègre, I I I , 19, 20 , 3 3 , 

34 , 4 3 . 
DAVOUT, p r ince d 'Eckmüh l , I I , 306 , 

3 0 7 ; I I I , 8 3 , 2 0 3 , 264 . 
DAVOUT (maréchale) , princesse d 'Eck­

miihl, I I , 307* . 
DAZINCOURT, I , 117*. 

DEBELLE, I I , 336* , 3 7 5 , 3 8 1 , 384 , 
3 9 2 ; I I I , 2 7 . 

DECRÈS (duc), I I , 3 2 9 * ; I I I , 7 , 4 6 , 
6 6 , 6 7 , 6 9 , 8 5 , 8 7 , 92 -95 , 99 , 
100 , 1 0 2 , 1 0 3 . 

DELACROIX (Charles), I I , 414*. 
DELAÎTRE (vicomte), I I I , 54* . 
DEMARÇAY (baron) , I I I , 2 5 * . 
DEMERVILLE, I I , 2 6 1 * , 262 . 

DESAIX, I I , 242 , 247 , 2 5 1 , 2 5 3 . 

DESCOURBLANCHE, I , 107 . 

DESFAUCHERETS, I I , 159*, 172, 1 7 3 , 

2 2 3 . 
DESFOURNEAUX (comte), I I , 372*, 

375 , 3 8 4 , 3 9 2 . 
DESHUTTES, I , 226*. 
DESMOLANDS. — Voir COMANT. 

DESMOULINS (Camille), I , 2 1 5 . 
DESPRÉAUX, I I , 289* . 
DESPREZ, I I , 2 8 9 * ; I I I , 144 , 145 , 

296 . 
DESSALINES, I I , 364*, 372 , 374 , 3 7 5 , 

379-381 , 3 8 3 , 384 , 3 9 3 , 395 , 
397 , 4 0 8 ; I I I , 1 1 , 40 , 7 9 , 82 . 

DEVAUX (baron) , I I , 375* . 
DIDEROT, I , 3 6 , 8 4 ; I I , 4 8 . 

DIDIER , III, 2 2 1 . 

DIESBACII ( D E ) , I I , 8, 77 . 

DIGEON, I I I , 137* , 138 , 173 , 1 8 3 , 

184, 196 . 
DILLON (comte DE) , I , 372* . 
DIEHLER, I , 1 7 1 * . 

DOGUEREAU (baron) , I I I , 173* . 
DOMINGO, I I I , 5 7 . 

DONADIEU, I , 145 . 

DRESNEUC (marquis DU) , I , 6 5 , 2 2 8 , 
275 , 282 , 2 8 3 , 329 , 3 3 1 , 3 4 1 -
343 , 347 , 4 1 7 . 

DRESNEUC (marquise DU) , I , 6 5 , 
213 . 

DRAKE, I I , 115*. 

DREUX-BRÉZÉ (marquis DE) , I , 212*. 
DROUET, I , 276*, 278 , 279 . 
DRUSUS, I I I , 138 , 238 , 2 3 9 . 

DUBOIS (comte), I I , 2 3 8 * , 259 , 302 . 
DUBOIS-CRANCÉ, I I , 5* , 200 . 

DUCATEL, I I , 164*, 165 , 176 , 177 , 

181 , 210-214 , 219 . 
DUCLOS, I , 416 . 

DUCAZON, I , 117*, 146. 

DUGOMMIER, I I , 323* . 
DUCUA, I I , 328* , 3 4 7 , 3 4 8 , 352 , 

375 , 382 , 3 8 4 ; I I I , 7 , 9 , 10 , 2 1 , 
2 7 . 

DULAU, I , 6 5 . 

DUMANIANT, I , 111*. 

DUMAS , ancien gouverneur de P o n d i -
chéry , I , 418 . 

DUMAS (Alexandre) , généra l , I I I , 
19*. 

DUMESNIL, I I , 3 7 2 . 

DUMOURIEZ, I , 376 , 377 , 380 , 4 0 1 , 

4 0 3 . 
DUPATY, I I , 359* , 360 , 4 0 5 . 
DUPHOT, I I I , 3 1 8 . 

DUPONT (comte), I I I , 2 0 5 * . 
DURANT DE MARELIL ( c o m t e ) , I I I , 

269*. 

DURAS (duc DE) , I I I , 108*, 114, 3 0 2 . 

D u r o c , grand marécha l , duc de 
F r i o u l , I , 1 0 9 ; I I , 2 4 2 , 259 , 
4 0 5 ; I I I , 1 1 8 , 127 , 1 6 3 , 174 , 
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1 7 5 , 2 1 7 , 2 8 2 , 2 8 3 , 2 9 3 , 2 9 5 , 3 0 3 . 

DUROC (Mme), duchesse de Fr iou l , 

I I I , 1 4 5 * . 

DUSSEK , I , 1 7 1 * . 

DUTHÉ (Mlle), I , 1 9 1 * , 1 9 2 . 

DUVAL , proviseur du collège d ' H a r -

court , I , 4 5 . 
DUVAL , valet de chambre , I , 1 1 7 -

1 1 9 . 

DUVAL (Alexandre) , I I , 2 8 0 * , 2 8 1 . 

E 

EARDLEY, I , 2 9 7 , 3 3 9 . 

EBLÉ (comte) , I I I , 2 5 4 * - 2 5 7 . 

ÉLISA BONAPARTE, M m e Bacciochi, 

grande-duchesse de Toscane, I I , 
2 6 4 * , 2 6 7 * ; I I I , 8 8 , 2 8 8 , 3 0 6 , 

3 2 8 , 3 2 9 . 

ELISABETH (Madame) , I , 2 2 6 , 2 6 9 ; 

I I , 3 2 - 3 4 , 1 0 5 . 

ENGHIEN (duc D ' ) , I I , 1 1 5 ; I I I , 1 0 8 * -

1 1 3 , 2 5 8 , 2 7 0 . 

ÉPINARD (chevalier DE L ' ) , I , 2 5 9 . 

ÉPINAY (Mme D ' ) , I , 5 7 . 

ÉPRÉMESNIL (D ' ) , I , 2 1 3 * . 

ÉPRÉMESNIL DE MARÉFOSSE (D ' ) , I I , 

1 1 8 , 1 1 9 ; I I I , 2 5 2 . 

ERLACH (baronne D ' ) , I, 6 2 . 
ERLACH (comte D ' ) , I , 3 4 2 , 3 4 7 , 3 5 0 , 

3 5 1 , 3 5 8 , 3 7 9 , 3 8 3 ; II, 3 5 , 3 9 , 

4 3 . 

ERLACH (comtesse D ' ) , I I , 4 2 . 

ERLACH (Ménechmes D ' ) , I I , 3 5 , 4 0 , 

4 1 . 

ERSKINE , I , 2 9 7 , 2 9 8 , 3 3 9 . 

ESPAGNAC (abbé D ' ) , I , 1 5 3 * , 2 0 1 . 

ESPARTERO, I I I , 3 1 * . 

ESPINCHAL (D ' ) , I I I , 1 4 5 * , 1 5 7 , 1 6 6 . 

ESTAING (amiral D ' ) , I , 1 8 * , 3 7 2 . 

ESTANG D'YPRES (DE L ' ) , I , 3 8 1 . 

ESTERHAZY (princesse), I , 6 2 * . 

ETCHEPARRE (D ' ) , I , 6 5 . 

ÉTRURIE (Louis I e r , roi D ' ) , I I , 2 8 4 * -

2 9 1 ; I I I , 9 0 . 

ETRURIE (Marie-Louise, re ine D ' ) , I I , 
2 8 5 * , 2 8 9 , 2 9 1 . 

ÉTRURIE (Louis I I , roi D ' ) , I I , 2 8 5 * . 
EUGÈNE DE BEAUHARNAIS (prince), I I , 

2 4 7 ; I I I , 2 8 1 , 3 1 5 , 328 , 3 3 0 . 

F 

FABIUS , I I , 2 8 3 . 

FAVRAS (marquis DE) , I , 232*-239, 

2 4 4 , 276 . 

FAVRAS (marquise DE) , I , 117*-1I9, 

2 3 2 . 
FÉNELON, I , 2 4 . 

FERDINAND V I I , I I I , 2 9 1 . 

FERRAND (comte), I , 358* , 362. 
FERRAND (général) , I I I , 50* , 5 1 , 

126 . 
FERRARI , I I , 312 , 3 9 9 ; I I I , 26 . 

FERRIÈRES (marquis DE), I , 232*. 
FERRIÈRES (de Va tboy du Metz, 

marquis DE) , I , 4 1 7 . 
FESCH (cardinal) , I I , 2 6 5 * ; I I I , 2 9 0 . 
FEZENSAC (comte DE ) , I , 58* . 

FEZENSAC (comtesse DE), I , 58* , 7 2 , 

8 9 ; I I , 1 7 0 ; III, 7 3 . 
FEZENSAC (duc DE) , I , 58* . 

FITZ-JAMES (duc DE), I, 6 6 * ; I I I , 114, 

302 . 
FIZEAU DE CLÉMONT, I , 56 , 9 9 . 

FLAHAUT (comte DE), I I , 269*. 
FLAHAUT (comtesse DE), marquise de 

Souza, I I , 268* , 269* . 

FLÉCHIER , I I , 2 5 8 . 

FLESSELLES (DE ) , I , 217*, 2 2 3 . 

FLEURY (cardinal DE) , I , 416 . 

FLEURY (duc DE) , I , 416* . 

FLORIAN, I , 72*, 7 3 , 85 , 89 , 90 , 94 , 

109, 1 5 1 , 164, 1 6 6 ; I I , 74 . 

FONCIER , I , 1 4 7 ; I I , 5 3 . 

FONTANES (marquis DE), I I , 234*, 

2 5 4 , 264 . 

FONTANGES (Mme DE), I I , 374 . 

FONTENAY (DE), I, 168 , 169. 

FONTENAY (Mme DE). — Voir Mme 

TALLIEN. 

FORBIN (comte Auguste DE ) , I I , 

3 0 9 * ; I I I , 115 . 

FORESTIER, I I , 12 , 2 8 2 . 
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FORSTER, I I I , 262* . 
FOUCHÉ, duc d 'Ot ran te , I , 5 3 ; I I , 

5*, 7 5 , 200 , 219 , 226 , 2 4 3 , 244 , 
248 , 259 , 2 6 1 , 2 7 3 , 2 7 7 , 298 , 
3 0 2 ; I I I , 70 , 115 , 116, 1 8 5 , 2 8 3 , 
284, 317-331 . 

FOULER DE RELINGUE (comte), I I I , 

192*, 194, 2 0 8 . 
FOULON , I , 223*. 
FoUQUIER-TINVILLE, I I , 32* . 
FRANÇOIS D'ASSISE (saint), I , 198 . 

FRANÇOIS I I , empereur , 1, 366 , 3 9 9 ; 
I I I , 1 8 5 , 314, 3 1 6 . 

FRANÇOIS, matelot , I I , 343 . 
FRANÇOIS, négri l lon, I I I , 1 6 - 1 8 , 29 , 

3 5 . 
FRANKLIN, I , 20*, 2 1 ; I I , 2 3 3 . 

FRASER, I , 3 1 3 , 314 , 3 3 3 ; I I I , 1 . 

FRÉDÉRIC I I , I , 180, 258 , 3 1 1 , 352 , 

354 , 356 , 364 , 3 6 5 ; I I I , 150 , 
222 , 2 4 5 , 2 5 1 . 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME I I , I, 366 , 

3 7 8 , 4 1 0 . 
FRÉDÉRIC-GUILLAUME I I I , I , 3 8 0 ; 

I I I , 136 , 138 , 146, 184, 199, 
207 , 2 1 0 , 2 1 1 , 2 1 6 . 

FRÉDÉRIC (Duvernois , d i t ) , I I I , 
298*, 2 9 9 . 

FRÉNILLY (baron DE) , I I , 172*, 2 1 1 -
214 , 2 6 7 ; I I I , 74 . 

FRÉRON, I I I , 27* . 

FRESNEL (comte DE) , I , 282 . 
FRESNIÈRES, I I , 2 8 2 . 

FRÉTEAU DE PÉNIL (Mlle), comtesse 
Éb lé , I I I , 256*. 

FRIANT (comte), I I , 307* . 
FRIANT (comtesse), I I , 307* . 
F R I È S , I , 3 2 0 . 

FRITZ, domest ique, I I I , 168 , 169, 
178, 180, 1 8 1 , 202 , 208 , 2 2 5 , 
2 2 9 . 

FROCHOT (comte), I I , 176*, 177, 
2 3 1 , 2 3 2 , 236-239, 256 , 3 0 7 ; I I I , 
7 3 . 

FULBERT, I I I , 2 8 . 

FULTON, I I , 218 . 

FÜRSTENSTEIN (comte DE) . — Voir 
L E CAMUS. 

G 

GAIL (Mme), I I I , 298*. 
GALIFFET (marquis DE) , I , 4 1 0 . 
GANDOLFE, I , 312* , 3 3 3 . 

GARAT (comte) , I , 167*. 
GARAT, le chan teur , I , 167*, 1 7 1 ; 

I I , 2 7 1 , 272 , 2 8 9 ; I I I , 2 9 8 , 299 . 
GARDANNE (comte DE), I I I , 176*. 
GARVILLE (DE), I , 4 3 , 4 0 7 , 4 1 1 , 4 1 8 , 

4 1 9 ; I I , 3 , 5 , 8-11, 30 , 3 1 , 4 5 , 
4 6 , 48-50 , 6 9 - 7 1 , 8 1 , 84 , 8 8 , 89 , 
104, 105, 118, 120-122, 199. 

GATEAU, I I , 1 9 9 * - 2 0 i , 2 0 3 , 2 9 8 . 
GAY (Mme Sophie) , I I I , 298* . 
GENLIS (comtesse DE), I I , 24* , 2 5 . 
GÉNOIS, I I , 162-167. 
GÉRARD (maréchal ) , I I , 310* . 
GERMAIN (comte) , I I I , 115*. 
GILBERT DE VOISINS (comte) , I I , 

236*. 
GIRARD, I I I , 2 7 1 . 

GIRARDIN (comte Stanislas DE) , I I , 
229* , 2 3 0 ; I I I , 87, 88 , 1 3 1 , 1 3 2 . 

GIULAY (comte), I , 4 0 1 * . 
GODWIN, I I , 9 1 * . 

GOETHE, I , 2 9 5 ; I I I , 2 4 1 . 

GOHIER, I I , 2 9 6 ; I I I , 89 . 

GOLOFKIN (comtesse DE) , duchesse 
de Noail les , I I , 7 2 * , 110 , 1 1 1 . 

GOLTZ (comte DE) , I , 176*, 179 . 
GOTTESHEIM (baron DE), I , 282-284, 

3 8 3 , 384 , 387-389, 3 9 1 . 
GOTTREAU, I I , 6 9 . 

GRAMONT ( D E ) , I I I , 1 4 3 . 

GRANDCOUR (baron DE) , I I , 64-67. 
GRASSE (comte DE) , I , 18*, 19 , 3 7 2 . 
GRASSINI (Mme), I I , 246*, 2 5 4 ; I I I , 

286, 2 8 7 . 
GRAVINA (duc DE ) , I I , 322* , 3 3 1 , 

347 , 348 . 
GRONOVIUS, I , 320* . 
GROSSREIDER, I , 2 4 5 . 

GROUCHY (maréchal DE) , I I I , 193 , 

194, 2 0 3 , 2 0 5 , 2 2 3 . 
GUÉNIN, I I , 300 . 
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GUIBERT (comte DE) , I , 2 5 8 * . 

GUILLAUME I I I , p r ince d 'Orange, I I , 
6 4 . 

GUIMARD (Mlle), I , 1 9 1 * . 
GUINIER, I I , 1 7 9 . 

GUYOT (comte) , I I I , 1 9 1 * . 
GuYTON DE MORVEAU, I , 1 4 * , 1 5 . 

H 

HAENDEL, I I , 2 1 8 . 

HAINGUERLOT, I I , 2 9 9 * , 3 0 0 

HALWYLL (comte DE) , I , 5 9 - 6 2 . 

HAMELIN (Mme), I I , 2 4 9 * , 3 1 8 . 

HANOTEAU, I I , 4 1 3 . 

HARDENBERG (pr ince DE) , I I I , 2 4 2 * . 

HARDENBERG (comtesse de) , I I I , 2 4 2 . 

HARDY, I I , 3 4 4 * , 3 4 7 , 3 5 0 , 3 7 2 , 3 7 5 , 

3 8 4 , 3 8 6 ; I I I , 2 7 . 

HAROUN-AL-RASCHID, I I I , 1 7 5 . 

IIAUDRY DE SOUCY, I I , 1 1 5 * . 

HAUTPOUL ( D ' ) , I I I , 1 0 1 * . 

HAVRE ( D ' ) , I I I , 1 4 3 . 

HAWKESBURY ( lord), I I , 2 9 6 * . 

HAYDN, I , 1 5 9 * , 1 7 2 ; I I , 2 7 1 . 

HECTOR, I , 2 9 6 . 

HÉDOUVILLE (comte DE) , I I , 4 0 4 * , 
4 0 6 . 

HELVÉTIUS, I , 3 6 ; I I , 4 8 , 5 6 . 

HÉNAULT (président) , I , 1 6 4 * ; I I , 
2 7 9 . 

HENRI I V , I , 1 2 8 , 2 2 1 , 3 8 5 ; I I I , 

1 0 9 , 2 5 1 , 2 7 7 . 

HERDER, I I I , 2 4 1 . 

IIESSE-GASSEL (Guil laume, landgrave 
et électeur de ) , I , 3 5 4 , 3 5 6 * -
3 6 5 . 

HESSE-DARMSTADT (Wi lhe lmine de 
Bade, grande-duchesse DE) , I I I , 
2 6 0 * . 

HEYMAN, I , 3 0 8 . 

HEYMANN, I , 3 9 1 , 3 9 4 , 3 9 6 , 4 1 0 . 

HEYNE, I , 2 9 5 * , 3 2 1 ; I I I , 2 4 1 , 2 4 7 -

2 4 9 . 

HOCHBERG (comtesse DE) , I I I , 2 5 9 * . 

HOCHE, I , 1 9 , 2 1 5 ; I I , 1 2 2 . 

HOCHET, I I , 1 7 2 * , 2 6 7 . 

HOHENLOHE-INGELFINGEN (prince DE) , 
I I I , 1 5 0 * . 

HOLBACH (baron D ' ) , I , 3 6 , 8 4 , 1 6 4 * . 
HOLBACH (ba ronne D ' ) , I , 1 3 2 ; I I , 

1 7 1 . 

HOMÈRE, I , 2 9 5 , 3 0 0 , 3 4 7 , 3 5 5 ; 

I I I , 1 9 1 . 

H o p e , I , 3 2 0 . 

HORACE, I , 2 7 , 2 9 5 ; I I , 1 6 3 ; I I * , 

1 6 0 . 

HORNOY (président D ' ) , I , 1 3 2 . 
HORTENSE , reine de Hol lande, I I I , 

1 3 8 * , 1 4 4 - 1 4 8 , 2 7 1 , 2 8 8 , 2 9 6 . 

HOUDETOT ( comte D E ) , I , 8 0 * - 8 8 , 

9 5 . 

HOUDETOT (comtesse DE) , I , 5 2 , 5 6 -
5 8 , 7 2 , 8 0 * - 8 8 , 9 4 ; I I , 2 9 4 . 

HOUDETOT (vicomte DE) , I , 5 6 * . 
HOUDETOT (vicomtesse DE) I , 5 6 * , 

9 5 . 

HOUDETOT (Frédér ic DE) , I , 5 6 * , 7 2 , 
9 5 . 

HOZIER ( D ' ) , I , 4 1 5 . 

HUGUES CAPET, I , 5 3 . 

HUMBERT , conspira teur , I I , 2 6 0 . 
HUMBERT, général , I I , 3 4 8 * , 3 5 2 , 

3 5 5 , 3 5 6 , 3 6 4 . 

HUMBOLDT (baron DE), I I I , 3 2 * . 
HUMMEL, I , 1 7 1 * . 

I 

IRUS, I I I , 1 3 4 * . 

I S A B E Y , I I , 2 8 9 * . 

J 

JACQUES I I , I I , 6 4 . 

JAUCOURT (marquis DE) , I I , 9 0 * , 9 2 , 
9 5 , 1 0 0 , 1 0 1 ; I I I , 1 3 2 . 

JAUCOURT (marquise D E ) , I I , 9 0 * , 
1 0 1 , 3 5 1 . 

JEAN (veuve), I I I , 9 , 1 5 , 1 9 , 3 5 . 
JEANBON SAINT-ANDRÉ (baron) , I I , 

3 2 6 * . 

JÉRÔME BONAPARTE, roi de Wes tpha-
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l ie , I I I , 4 * , 2 3 3 , 2 3 4 , 2 3 6 , 2 3 9 -

2 4 3 , 2 5 2 - 2 5 5 , 2 5 7 , 2 5 9 , 2 6 3 , 2 6 5 , 

2 7 2 - 2 7 4 , 2 7 6 - 2 7 8 , 2 8 2 - 2 8 4 , 2 8 6 , 

2 8 7 , 2 9 1 - 2 9 4 . 

JOLLIVET (comte) , I I I , 2 3 4 * , 2 3 7 , 

2 3 8 , 2 7 2 , 2 7 3 , 2 9 4 . 

JOLLIVET (comtesse), I I I , 2 3 7 . 

JOLY DE FLEURY, I , 4 1 7 * . 

JOSEPH BONAPARTE, r o i de N a p l e s , 

pu is d ' E s p a g n e , I I , 2 6 5 * , 2 6 6 ; 

I I I , 7 2 , 8 7 , 8 8 , 9 1 , 1 3 1 - 1 3 3 , 2 3 4 , 

2 9 5 . 

JOSÉPHINE ( M m e B o n a p a r t e , l ' impé­

rat r ice) , I I , 2 3 7 , 2 5 1 , 2 6 3 , 2 6 5 ; 

I I I , 2 3 , 7 0 , 9 1 , 9 2 , 1 1 2 , 1 1 5 , 

1 2 9 , 1 3 4 , 1 3 5 , 1 3 8 - 1 5 0 , 1 5 9 , 1 6 4 , 

1 7 4 , 2 1 8 , 2 7 1 , 2 8 1 , 2 9 6 . 

JOUBERTHON, I I I , 2 7 * . 

JOURDAN (marécha l ) , I I I , 8 9 * . 

JOURDAN, coupe- tê te , I , 2 2 9 * . 

JOUY (DE), I I I , 2 9 8 * . 

JUIGNÉ (DE), a r chevêque de Pa r i s , 

I I , 1 3 * , 2 3 3 . 

JUICNÉ (Jacques DE), I I , 1 6 * , 2 8 2 ; 

I I I , 1 5 7 , 1 7 7 - 1 7 9 . 

JULIEN, mu lâ t r e , I I , 2 8 8 . 

JULIUS, I , 3 2 9 , 3 3 0 , 3 3 5 . 

K 

KAROVÉ (comte DE), I , 3 9 0 , 3 9 6 , 3 9 7 , 

4 0 0 , 4 0 3 , 4 0 7 - 4 1 0 ; I I , 3 - 5 . 

KAROVÉ (S tany DE) , I , 3 9 0 - 3 9 2 , 3 9 6 , 

3 9 7 , 4 0 7 , 4 1 0 ; I I , 5 . 

KELLERMANN ( m a r é c h a l ) , duc de 

V a l m y , I , 3 7 7 * , 3 8 0 ; I I I , 1 3 7 , 

1 3 9 , 1 4 0 , 1 4 2 , 1 4 9 - 1 5 1 , 1 6 9 . 

KELLERMANN ( g é n é r a l ) , comte de 

V a l m y , I I I , 1 6 4 * . 

KÉRATRY ( cheva l ie r DE), I , 1 4 5 . 

KERVERSEAUX, I I , 3 4 4 * , 3 6 4 . 

KLÉBER, I , 1 9 ; I I , 2 4 2 . 

KLEIN (comte) , I I I , 1 4 9 * . 

KLOPSTOCK, I , 2 9 5 , 3 2 1 * . 

KOREFF, I I I , 2 5 0 * - 2 5 2 . 

KRUDENER (ba ronne DE), I I I , 2 6 7 * -

2 7 0 . 

KRÜDENER (Ju l ie t te D E ) , b a r o n n e de 

B e r c k h e i m , I I I , 2 6 7 * , 2 6 8 , 2 7 0 . 

L 
LABAT, I I , 6 5 , 6 7 . 

LABATTUT, I I , 3 8 9 ; I I I , 5 2 . 

LABBADIE, I I , 3 8 0 , 3 8 1 . 

LABÉDOYÈRE (comte DE) , I I I , 1 4 5 * , 

1 6 6 . 

LA BÉLINAYE, I I I , 1 9 , 2 0 , 3 3 , 3 4 , 4 0 . 

LA BORDE-MÉRÉVILLE (DE) , I , 1 6 1 * , 

1 6 8 . 

LA BORDE-MÉRÉVILLE (Mme DE) , I , 

3 2 * . 

LABOULAYE, I , 2 7 1 * , 2 9 1 , 2 9 2 , 2 9 8 , 

2 9 9 , 3 1 0 , 3 2 4 , 3 3 1 , 3 3 3 . 

LA BRICHE (DE), I , 5 7 * , 5 8 ; I I , 2 9 0 . 

LA BRICHE (Mme DE), I , 3 8 * - 4 3 , 5 7 , 

5 8 , 6 8 , 7 0 - 9 5 , 1 1 1 , 1 5 1 , 1 6 6 , 

1 6 7 , 1 6 9 , 1 7 1 - 1 7 5 , 2 4 2 , 2 8 5 , 2 9 6 ; 

I I , 1 3 5 , 1 3 9 , 1 7 0 - 1 7 2 , 2 0 5 , 2 0 6 , 

2 2 3 , 2 6 6 , 2 6 8 , 2 7 0 , 2 9 4 ; I I I , 

7 3 , 2 9 7 , 3 0 3 . 

LA CAZE (docteur D E ) , I , 2 6 . 

LACÉPÈDE (comte DE) , I I I , 1 7 4 * . 

LA CHATRE (DE) , I I , 3 5 1 * . 

LACRETELLE a îné, I , 1 6 6 * ; I I , 1 3 5 , 

1 3 8 , 1 7 2 , 1 7 6 , 2 0 3 , 2 0 5 , 2 0 9 , 

2 1 6 , 2 2 3 , 2 6 7 , 2 6 8 , 2 7 7 . 

LACRETELLE j e u n e , I I , 1 3 5 * - 1 3 8 , 1 5 4 , 

1 5 5 , 1 6 0 , 1 6 2 , 1 6 4 , 1 6 5 , 1 6 9 , 

1 7 1 - 1 7 4 , 1 7 6 , 1 7 9 , 1 9 2 , 1 9 6 , 2 0 3 , 

2 0 4 , 2 0 7 , 2 0 9 , 2 1 0 , 2 1 6 , 2 2 3 , 2 3 1 , 

2 6 7 . 

LACROIX (v icomte P a m p h i l e ) , I I , 

3 7 2 * , 3 8 3 - 3 8 5 . 

LACROIX ( X . ) , frère de Pamphi le , I I , 

3 9 2 ; I I I , 5 2 . 

LA FAYETTE, I , 1 5 , 1 6 , 1 8 , 1 9 , 2 1 7 , 

2 2 0 , 2 2 4 , 2 3 3 , 2 3 5 , 2 4 4 , 2 4 5 , 

2 5 6 , 2 7 9 , 3 6 1 , 3 7 6 , 3 7 7 ; I I , 2 7 , 

9 4 ; I I I , 6 3 . 

LA FAYETTE (Mme DE) , I I , 7 3 * . 

LAFON, I I , 2 6 4 * . 

L A FONTAINE, I I I , 2 6 . 

LA GALAIZIÈRE (DE) , évêque de Saint -
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Dié, I I , 4 7 * , 4 8 , 5 0 , 5 2 , 7 1 , 9 2 , 

2 2 0 . 

L A GALAIZIÈRE (DE) , i n t endan t d 'Al ­
sace, I I , 4 8 * . 

L A GARENNE (DE) , I , 1 3 3 ; I I , 2 5 6 . 

L A GUILLAUMYE (DE) , I , 1 4 1 * , 4 1 7 ; 

I I , 2 2 9 , 3 5 9 , 3 6 0 . 

L A GUILLAUMYE (DE) fils, I I , 3 5 9 , 
3 6 0 , 4 0 5 . 

L A HARPE, I , 2 3 , 1 6 6 * , 2 4 2 , 2 4 3 . 

LAHORIE, I I , 2 8 2 * . 

L A LIVE DE BELLEGARDE ( D E ) , I , 5 8 . 

LA LIVE DE JULLY (Mme DE) , I , 3 2 * , 

5 8 . 

LALLEMAND (baron) , I I , 3 7 5 * ; III, 1 1 . 

LA MAISONFORT (marquis DE) , I , 4 7 . 
LAMARQUE (comte), I I I , 1 3 3 * . 
LAMARTINIÈRE, I I , 3 7 5 , 3 8 4 - 3 8 6 ; I I I , 

4 0 . 

LAMBALLE (princesse DE) , I , 2 6 9 ; I I , 
2 0 4 . 

LAMBERT, sergent, I , 3 3 7 - 3 3 9 , 3 4 1 , 

3 4 3 , 3 5 0 , 3 5 1 , 3 8 3 , 3 8 4 . 

LAMBERT, jacobin, I I , 1 9 5 , 1 9 9 , 2 0 1 -
2 0 3 , 2 2 4 . 

LAMBESC (prince DE), I , 2 1 5 * , 2 1 6 ; 
I I , 2 7 3 . 

LAMETH (Alfred DE), I I I , 1 8 6 * . 
LAMOIGNON, garde des sceaux, I , 3 3 * , 

3 4 , 6 6 , 1 3 8 - 1 4 1 . 

LAMOIGNON (chevalier DE), I , 1 3 7 * . 
LAMOICNON (marquis DE), I , 1 3 7 * . 
LAMOIGNON (Chrétien DE) , I , 3 3 * , 3 4 , 

6 6 , 1 3 7 , 3 4 2 ; I I I , 2 9 7 . 

LA MOTHE (docteur DE), I , 2 5 * - 2 7 ; 

I I , 2 7 0 . 

L A MOTTE-PIQUET (comte DE), I, 1 9 * , 
3 7 2 . 

LANGERON (marquis DE), I , 5 0 * , 5 2 . 
LANGERON (marquise DE) , I , 5 0 * , 5 4 , 

5 5 . 

LANGLOIS (Fédon) , I I I , 7 8 * - 8 0 . 

LANNES , duc de Montebel lo , I I , 2 3 4 , 
2 4 2 ; III, 2 0 3 , 2 0 4 . 

LAPIERRE , domest ique, I I I , 2 3 8 . 
LAPLUME, I I , 3 7 2 * , 3 9 3 ; III, 4 0 , 4 1 . 

LAPOINTE (baron DE) , I I , 3 7 3 * ; I I I , 

2 6 . 

LARÉVEILLÈRE-LÉPEAUX, I I , 2 0 9 * , 

2 6 3 . 

LARIBOISIÈRE (comte DE) , I I I , 1 9 6 * . 
LAROCHE OU LAROQUE, I , 1 8 5 . 

LA ROCHEFOUCAULD (DE) , I , 1 2 9 . 

LA ROCHEFOUCAULD (comtesse DE), 
I I I , 1 4 1 * , 1 7 4 . 

LARTIGUES (Mme DE) , I I , 3 7 4 ; I I I , 

1 1 . 

LARTIGUES (MLLE DE), II, 3 7 4 ; I I I , 1 1 . 

LASALLE (comte DE) , I I I , 2 2 3 * , 2 2 5 . 

LATOUCHE-TRÉVILLE, I I , 3 2 1 * , 3 3 3 , 

3 4 4 , 3 6 4 , 3 7 3 , 3 9 4 ; I I I , 1 , 3 , 7 , 

3 2 , 9 0 - 9 5 , 1 0 0 . 

LA TOUR DU P I N (DE) , I , 1 2 9 . 

LAUNAY (marquis DE) , I , 2 1 7 * , 2 2 3 . 
LAUNAY (DE) , I , 2 9 9 . 

LAURISTON (maréchal DE) , I I , 2 2 2 * , 

2 4 4 , 2 9 6 , 4 0 5 ; I I I , 6 4 , 6 6 , 8 0 . 

LA VAUPALIÈRE (DE) , I , 6 5 * . 

LA VILLEHEURNOIS (DE) , I I , 1 1 7 * . 

LA VILLENEUVE (DE) , I , 1 0 7 . 

LAVOISIER, I I , 3 2 . 

LEREL, I , 1 8 6 * . 

LEBRUN , officier de mar ine , I I , 3 4 6 . 
L E CAMUS, comte de Fürs t ens te in , 

I I I , 2 4 2 . 

LECHEVALIER (abbé), I , 9 8 * , 2 7 1 , 
2 9 1 , 2 9 5 , 2 9 6 , 2 9 9 , 3 1 2 , 3 2 1 , 

3 3 1 , 3 3 3 . 

LECLERC, I I , 2 4 2 * , 3 0 6 , 3 0 7 , 3 0 9 -

3 1 2 , 3 2 0 , 3 2 2 - 3 2 5 , 3 2 7 , 3 2 9 , 3 3 4 , 

3 3 6 , 3 3 8 , 3 4 4 , 3 4 5 , 3 4 7 , 3 4 8 , 

3 5 0 , 3 5 1 , 3 5 5 - 3 5 9 , 3 6 2 , 3 6 4 - 3 6 8 , 

3 7 0 , 3 7 3 - 3 7 8 , 3 8 1 - 3 8 4 , 3 8 7 , 3 8 9 , 

3 9 0 , 3 9 2 - 3 9 7 , 3 9 9 , 4 0 3 , 4 0 6 , 4 0 7 ; 

I I I , 1 - 1 0 , 1 3 , 1 4 , 1 8 - 2 9 , 3 1 - 3 3 , 

3 5 - 4 9 , 5 2 , 5 3 , 5 6 , 6 0 , 6 5 - 6 7 , 7 2 , 

8 3 , 8 4 , 8 6 , 8 7 , 8 9 , 9 6 , 1 3 0 , 1 8 5 , 

2 2 0 , 2 3 6 , 3 1 3 , 3 1 4 . 

LECLERC (Napoléon) , I I , 3 0 6 * , 3 0 9 , 

3 4 8 ; I I I , 3 7 , 3 8 . 

L E CORBIÈRE, I I , 1 1 2 . 

L E COULTEUX DE CANTELEU, I I , 3 0 2 * . 

L E COULTEUX DE CANTELEU (Mme) , 

I I , 3 0 2 - 3 0 4 . 

LEFEBVRE, duc de Dantzig, I I I , 1 7 6 , 
1 8 6 , 1 8 7 . 
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LEFEBVRE (maréchale) , duchesse de 

Dantzig, I I I , 186 , 187. 
LEFEBVRE (général) , fils du marécha l , 

I I I , 186-187*. 
LEFEBVRE DES NOUËTTES ( c o m t e ) , 

I I I , 234* , 2 3 7 , 254. 
L E GOFF , I I , 3 1 7 , 319 , 3 2 9 ; I I I , 

6 1 , 6 2 . 
L E GOFF (Mlle), I I , 330 . 

LEGONIDEC (comte) , I I I , 3 2 1 . 

LECOUZ DE SAINT-SEINE (président) , 

I I , 12* . 
L E Hoc , I , 243* . 
LEMAIRE , I I , 209* , 216 , 219 , 220 , 

277 . 
L E MAITRE , I , 56 . 

LEMERCIER (Népomucène) , I , 45*-49, 
1 7 1 ; I I , 172, 1 7 3 ; I I I , 135 , 2 9 8 . 

LEMOINE , I I , 150*, 1 5 2 . 

LENCLOS (Ninon DE) , I , 192. 

LENFANT (abbé), I , 181* , 196. 

LENOIR (Alexandre) , I I , 240*, 2 5 8 . 

LENOIR ( B . - A . ) , I I , 3 0 9 * ; I I I , 1 3 -

15 , 1 9 - 2 1 , 2 8 , 38 , 4 8 , 54 , 8 1 , 82 . 
LENOIR , mystificateur, I I I , 298 . 

L E NORMAND D'ETIOLES , I I I , 8. 

LÉONARD, I , 148*. 

LÉONIDAS, I , 377-, I I I , 5 1 . 

LÉOPOLD I I , empereur , I , 340 . 

LEPELETIER DE SAINT-FARGEAU 

(L . -M.) , I I , 2 7 4 . 
LEPELETIER DE SAINT-FARGEAU ( F é ­

l ix), I , 2 1 5 * ; I I , 2 7 3 . 
LESAGE, domestique, I I , 3 5 7 ; I I I , 

1 3 , 1 5 , 16 , 1 8 . 
LESPINASSE (Mlle DE), I I , 4 5 , 46 . 

LESSING , I I I , 2 4 1 . 

LETITIA BONAPARTE (Madame Mère) , 

I I , 266*, 3 2 3 ; I I I , 68 , 69 , 295 . 
LETORT (baron) , I I I , 173* , 2 6 3 . 

LETTU , I I , 174-176. 

LEZAY-MARRÉSIA (comte DE) , I, 298* , 
299 . 

LEZAY-MARNÉSIA (comtesse DE) , I , 

298 . 

LiANCOURT (duc DE ) , I , 112*, 2 5 6 ; 

I I , 2 7 . 
LIMOËLAN (DE), I I , 273* . 

LINOIS (comte) , I I I , 2*-4. 

LISZT , I , 1 7 1 * , 172 . 

LIVRON (marquis DE) , I , 2 9 8 , 299 . 

LOMÉNIE (marquis DE) , I , 54* , 96 , 

107, 116 , 117. 
LOMÉNIE (marquise DE), I , 54* , 5 5 , 

96 , 2 6 2 . 
LOMÉNIE (Mme DE) , I , 119-120. 

LOMÉNIE (vicomte DE) , I , 120*, 260, 

2 7 3 ; I I , 3 3 ; I I I , 7 1 . 
LOMÉNIE (chevalier DE) , I , 120*, 

129, 260 , 2 7 3 ; I I , 3 3 ; III, 7 1 . 
LOMÉNIE (Mme Charles DE) , I , 1 2 1 -

1 2 3 ; I I I , 120. 
LOMÉNIE (abbé DE), I , 105* , 120, 

2 0 1 , 260 , 262 , 2 7 3 ; I I , 3 3 ; I I I , 
7 1 . 

LOMÉNIE DE BRIENNE (le soi-disant 

DE) , I I , 168*, 169 . 
LONCHAMPS (DE) , III, 2 9 8 * . 

LORRY (docteur) , I , 26* . 

Louis X I , I , 3 1 7 . 

Louis X I I I , I , 9 7 . 

Louis X I V , I, 7 , 52 , 189 , 199, 204 , 
2 1 2 ; I I , 6 5 , 252 , 259 , 2 8 5 ; I I I , 
143 , 158, 2 3 9 . 

Louis X V , I , xxx i i i , 5 , 6 , 17 , 138 , 
186, 204 , 2 5 5 ; I I , 2 9 . 

Louis X V I , I , 16 , 17, 19 , 3 3 , 5 2 , 
5 3 , 128 , 182, 185 , 188 , 204-207 , 
212 , 214 , 217-228 , 232 , 2 3 3 , 2 3 6 , 
2 5 1 , 2 5 5 , 2 5 6 , 2 6 1 , 268-270 , 272 , 
2 7 4 , 2 7 6 - 2 7 9 , 284 , 3 3 7 , 3 4 0 , 
3 4 5 , 3 6 3 , 366 , 374 , 3 9 8 , 399 , 
4 0 3 ; I I , 28-32, 47 , 4 9 , 5 3 , 6 3 , 
64 , 8 1 , 82, 94 , 104, 105 , 114, 
116, 118, 122, 2 9 1 , 3 2 7 ; I I I , 3 1 , 
115 , 2 9 7 . 

Louis X V I I , I , 399 , 4 1 0 ; I I , 105 . 
Louis X V I I I (Monsieur, le comte de 

Provence) , I , 5 3 , 56 , 1 6 3 , 2 0 6 , 
2 1 8 , 219 , 233-239 , 2 8 7 , 347 , 3 4 8 . 
362 , 3 6 3 ; I I , 1 7 1 ; I I I , 108 , 304 , 
3 2 5 . 

LOUIS-PHILIPPE I e r , duc de Char t res , 

duc d 'Orléans, roi des França i s , 
I , 7 , 380, 4 0 3 ; I I , 24 , 2 5 , 2 7 , 2 8 ; 
I I I , 118. 
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Louis BONAPARTE, roi de Hol lande , 
I I I , 1 3 1 * . 

Louis (baron) , I , 3 4 4 * . 
LOUVERTURE (Toussaint) , I I , 3 0 8 , 

3 0 9 , 3 1 9 * , 3 3 4 , 3 4 4 - 3 4 7 , 3 4 9 -

3 5 1 , 3 5 5 , 3 5 6 , 3 5 9 , 3 6 1 - 3 6 5 , 3 6 7 , 

3 6 9 , 3 7 0 , 3 7 2 , 3 7 3 , 3 7 5 , 3 7 6 , 

3 7 8 , 3 7 9 , 3 8 1 , 3 8 4 , 3 8 6 , 3 8 7 , 

3 9 3 - 4 0 8 ; I I I , 2 , 5 , 2 4 , 2 6 , 2 7 , 

3 6 , 4 7 , 4 9 , 7 6 , 8 2 . 

LOUVERTURE (Pau l ) , I I , 3 6 4 , 3 9 3 * , 

3 9 7 . 

LOWENDAL (comte DE) , I , 3 4 8 * . 

LUÇAY (comte DE ) , I I , 2 9 2 * . 

LUÇAY (comtesse DE) , I I , 2 9 2 * . 

LUCE DE LANCIVAL, I I I , 1 3 5 * . 

LUCIEN BONAPARTE, I I , 2 2 7 * , 2 2 9 , 

2 3 9 , 2 5 2 , 2 5 4 , 2 5 8 , 2 6 4 , 2 6 5 ; 

I I I , 2 7 , 7 1 , 8 7 , 8 8 , 9 1 , 2 3 4 , 2 3 5 . 

LUCKNER (maréchal) , I , 3 6 1 * ; I I , 

9 4 . 
LULLI , I I , 2 1 8 . 

LUXEMBOURG (DE), I I I , 1 4 3 . 

LUXEMROURG (maréchale DE) , I, 1 6 5 * . 

M 

MACDONALD, duc de Taren te , I I , 2 7 8 . 
MACNEMARA, I I I , 1 . 

MADELEINE , négresse, I I I , 5 7 . 
MAGON, I I , 3 6 4 * , 3 9 1 ; I I I , 4 2 . 

MAHOMET, I I , 2 4 8 . 

MAILLIARDOZ (marquis DE) , I I , 8 , 1 7 , 

2 8 2 , 2 8 3 . 

MAISON (maréchal) , I I , 3 1 0 * . 

MALESHERBES, I , 3 2 , 2 0 6 , 2 6 0 , 2 7 4 , 

4 1 9 ; I I , 3 0 - 3 2 , 8 1 , 8 2 . 

MALSEIGNE (chevalier DE) , I , 3 4 7 * . 

MALTE-BRUN , I , 3 0 7 , 3 0 8 . 

MANSARD, I , 1 7 7 . 

MARCEAU, I , 1 9 . 

MARDUEL (abbé), I , 2 6 , 4 1 9 , 4 2 0 . 

MARET , duc de Bassano, I I , 1 7 6 * , 
1 7 7 , 2 1 6 , 2 3 2 , 2 3 4 , 2 7 2 , 3 5 9 ; 

III, 6 5 , 6 6 , 7 2 , 8 3 , 1 1 1 , 1 2 2 , 

2 0 8 , 2 1 0 , 2 1 1 , 2 1 7 , 2 1 8 , 2 4 3 , 

2 9 5 , 3 0 1 , 3 0 4 . 

MARET (Mme), duchesse de Bassano, 
I I I , 7 2 * . 

MARIE-ANTOINETTE, I , 3 4 , 1 4 2 , 1 4 8 , 

1 5 8 , 1 8 1 , 2 0 2 , 2 0 5 , 2 0 6 , 2 2 2 , 

2 2 3 , 2 2 6 - 2 2 8 , 2 5 0 , 2 5 5 , 2 6 9 , 

3 4 0 , 3 7 4 , 3 9 8 ; I I , 2 3 , 3 2 , 5 1 , 

9 4 , 1 0 5 , 2 0 8 ; I I I , 2 9 7 . 

MARIE-CHRISTINE , re ine régente d 'Es­
pagne, I I I , 3 1 * . 

MARIE-LOUISE , reine d 'Espagne, I I , 
2 9 1 * . 

MARIE-LOUISE , impératr ice, I I I , 2 3 5 , 
2 7 7 - 2 8 1 , 2 8 4 - 2 8 6 , 2 8 8 - 2 9 1 , 2 9 7 , 

3 1 4 , 3 1 6 . 

MARIE-THÉRÈSE, I , 3 1 1 , 3 3 2 ; I I I , 

2 3 5 . 

MARIN, I , 1 6 6 * . 

MARIUS, I , 2 4 8 , 2 5 1 . 

MARIVAUX, I , 1 1 6 . 

MARMONTEL, I , 7 4 * , 1 6 6 ; I I , 1 7 3 . 

MARQUET ( J ean ) , I , 4 1 5 . 

MARQUET (Maurice) , I , 4 1 5 , 4 1 6 . 

MARQUET (Louis) , I , 4 1 7 . 

MARTIAL, mulâ t re , I I , 4 0 2 . 
MASCARON, I I , 2 5 8 . 

MASSÉNA, pr ince d 'Essl ing, I I , 1 1 7 , 
2 4 7 ; I I I , 2 5 7 . 

MATHIS, I I , 3 7 3 ; III, 2 6 . 

MAUDUIT, I , 4 6 * . 

MAUREPAS, mulâ t re , I I , 3 7 2 * , 3 9 3 . 

MAURY (cardinal) , I , 2 0 1 * , 2 0 2 , 2 0 3 , 

2 3 0 . 

MAUVIELLE, I I , 3 6 4 . 

MAZZUCHELLI (comte) , I I I , 1 6 1 * , 1 6 8 , 

1 7 2 . 

MÉDAVI (comte DE) , I , 2 5 6 . 

MÉHUL, I I , 2 5 4 * . 

MÉJEAN (comte), I I , 1 7 2 * , 1 7 6 , 2 1 6 , 

2 2 3 , 2 3 1 , 2 3 2 , 2 3 7 - 2 3 9 , 2 7 7 , 

3 0 7 - 3 0 9 , 3 5 8 , 3 5 9 , 3 6 1 , 3 6 2 ; 

I I I , 7 3 . 

MÉNARD, I I , 4 0 0 , 4 0 1 . 

MENDE-MAUPAS (chevalier D E ) , 1 , 

1 4 9 , 1 5 0 , 1 5 5 , 1 5 7 , 2 4 2 . 

MERLIN , de Douai (comte) , I I , 2 0 9 * . 

MEROLTZ-ISEMBOURG (comte DE) , I , 

3 4 4 , 3 4 5 , 3 5 6 . 

MESMER, I , 1 8 1 * . 
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MESTREL , I I , 3 3 3 , 3 3 9 , 3 4 1 , 3 4 2 , 

3 4 5 , 3 4 7 - 3 4 9 . 

METGE , I I , 1 9 7 * - 1 9 9 , 2 0 3 - 2 0 5 , 2 1 7 , 

2 6 0 , 2 7 3 , 2 7 4 , 2 9 8 . 

MÉTRA , I , 1 8 3 * - 1 8 5 . 

METTERNICH (pr ince DE) , I I I , 3 2 8 , 
3 2 9 . 

MEYRONNET, I I I , 2 9 2 * . 

MÉZY (Dupleix DE) , I , 1 1 1 , 3 4 3 * . 

MICAULT D'HARVELAY, I , 3 2 . 

MICAULT D'HARVELAY (Mme) , Mme de 

Calonne, I , 3 4 8 . 
MICHAUD , h is tor ien, I I , 2 8 0 * , 2 8 1 . 

MICHAUD , l ibraire, I I I , 2 4 7 . 
MICHELI (DE) , I I , 1 1 1 . 

MIDORGE (président), I , 6 0 - 6 2 . 

MIDORGE (Mlle), I , 6 0 - 6 2 . 

MILLIÈRE (dom), I , 1 0 3 . 
MILON , I , 1 4 5 . 

MIOLLANT (abbé), I , 4 1 . 
MIOLLIS (comte), I I I , 3 0 6 * , 3 1 6 , 

3 1 8 , 3 1 9 , 3 2 6 , 3 2 9 , 3 3 2 . 

MIRAREAU (comte DE) , I , 2 0 2 , 2 0 3 , 
2 1 1 , 2 1 2 , 2 2 1 , 2 3 0 , 2 3 4 , 2 4 3 , 

2 4 7 - 2 5 7 ; I I , 9 2 , 1 7 6 , 1 7 7 , 2 3 2 . 

MIRABEAU (marquis DE) , I , 1 6 4 * . 
MIRABEAU (vicomte DE), I I , 1 1 8 * . 
MIROMESNIL (DE ) , I , 3 3 * . 

MOLÉ (comte) , I , 5 9 , 7 2 , 1 3 7 ; I I , 
2 0 5 * , 2 0 6 ; I I I , 2 3 9 . 

MOLÉ (comtesse), I , 3 9 * , 7 2 ; I I , 
2 0 5 , 2 0 6 ; I I I , 7 3 . 

MOLÉ DE CHAMPLATREUX (Mme) , I , 

1 3 7 * . 

MOLIÈRE , I , 1 0 7 , 1 1 6 , 1 3 0 , 1 3 5 , 

1 3 6 ; I I , 3 3 2 , 3 3 8 , 3 3 9 . 

MOLLENDORF (maréchal DE ) , I I I , 
1 5 0 * . 

MONCEY, duc de Conegliano, I I , 2 4 1 . 
MONCK, I , 5 3 ; I I , 2 2 6 , 2 8 6 . 

MONDUIT (DE) , I I I , 3 6 . 

MONTBRETON (DE), père de l 'auteur , 
I , 3 , 8 6 , 9 6 , 1 4 0 , 1 4 1 , 1 7 8 , 1 7 9 , 

2 2 8 , 2 3 7 , 2 7 0 - 2 7 3 , 2 7 5 , 3 9 1 , 

4 1 8 ; I I , 3 8 , 8 3 , 1 1 6 , 1 2 4 , 1 5 6 , 

1 5 7 , 1 9 1 - 1 9 5 , 3 0 5 ; I I I , 6 3 . 

MONTBRETON (Mme DE ) , I , 3 , 9 6 , 

1 4 6 , 2 0 2 , 2 4 5 , 2 7 0 - 2 7 3 , 2 7 5 , 

4 0 0 , 4 0 7 - 4 1 1 , 4 1 9 ; I I , 5 , 8 3 , 

1 1 6 , 1 2 0 , 1 2 1 , 1 2 4 - 1 3 0 , 1 3 2 , 1 3 5 , 

1 3 6 , 1 4 7 , 1 4 8 , 1 5 1 , 1 5 3 , 1 5 6 , 

1 5 7 , 1 7 0 - 1 7 2 , 1 9 1 - 1 9 5 , 2 0 8 , 2 1 9 , 

2 2 0 , 2 2 3 , 2 2 4 , 2 9 1 , 3 0 4 , 3 0 5 , 

3 0 8 ; I I I , 1 8 , 5 5 , 5 6 , 6 3 . 

MONTBRETON (Louis DE) , I , 2 8 , 2 7 2 , 
2 7 3 , 2 7 5 , 4 1 6 ; I I , 8 3 , 1 1 6 , 1 2 4 -

1 2 7 , 1 3 8 , 1 5 0 - 1 5 3 , 1 5 7 , 1 9 4 , 2 1 8 , 

2 2 1 , 2 2 2 , 3 0 0 , 3 0 5 - 3 0 7 , 3 1 7 , 

3 1 9 ; I I I , 3 8 , 4 2 , 6 3 , 9 7 , 2 2 8 , 

2 9 3 , 2 9 7 . 

MONTESQUIEU, I , 1 6 4 ; I I I , 2 5 1 . 

MONTESQUIOU (abbé DE), I , 1 6 7 * , 
2 0 3 , 2 0 4 . 

MONTESQUIOU (comte Henr i DE) , I I , 
1 2 7 * , 1 2 8 . 

MONTESQUIOU (marquis DE) , I I , 2 5 * -
2 9 , 9 2 . 

MONTESSON (marquise DE) , I , 7 * , 8 ; 
I I , 2 8 9 , 2 9 0 . 

MONTGEROUX (Mme DE), I , 1 7 1 . 

MONTGOLFIER, I , 1 8 1 * . 

MONTIGNY (marquis DE ) , I , 4 1 7 . 
MONTMORENCY (DE) , I , 1 2 9 , 2 4 3 ; I I I , 

1 1 4 . 

MONTMORENCY (abbé DE) , I I , 9 3 * , 
1 0 3 . 

MONTMORENCY (Mathieu, duc DE) , I , 
4 1 9 ; I I , 9 0 * , 9 2 , 9 3 , 9 5 - 1 0 4 ; I I I , 

1 3 6 , 1 6 2 . 

MONTMORENCY-LAVAL (vicomte D E ) , 
I I I , 1 3 6 * , 1 6 2 - 1 6 4 , 1 7 1 , 1 7 3 , 

1 7 6 . 

MONTMORENCY-LAVAL (vicomtesse DE) , 
I , 4 1 9 ; I I , 9 0 * , 9 3 , 9 5 , 9 6 , 1 0 1 ; 

I I I , 1 6 2 . 

MONTMORIN (comte DE) , I , 2 7 1 * ; I I , 
1 4 6 * . 

MONTOLIEU (baronne DE) , I I , 8 5 * , 8 7 . 
MONTROND (comte DE ) , I I , 2 7 4 * . 

MONTULLÉ (marquise DE) , I , 7 * . 
MOREAU, I , 1 9 ; I I , 1 1 7 , 1 2 2 , 2 7 1 , 

2 7 8 , 2 8 2 , 2 8 3 , 3 2 2 , 3 2 4 ; I I I , 2 6 , 

1 0 7 , 1 1 2 . 

MORELLET (abbé), I , 2 3 * , 7 2 - 8 0 , 8 8 , 

9 4 , 9 5 , 1 6 5 , 1 6 6 , 2 0 1 , 2 0 2 , 2 4 3 ; 

I I , 2 6 8 . 
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MORIO (comte), I I I , 2 5 4 * , 2 5 5 , 2 8 6 , 

2 8 7 * . 

MORNAI (comtesse DE) , I , 1 3 2 ; I I , 
1 7 1 . 

MORTIER , duc de Trévise , I I I , 2 0 3 -
2 0 5 . 

MOULIN , I I , 2 0 9 * . 

MOZART, I , 1 7 2 , 3 2 6 , 3 9 3 . 

MÜLLER (Jean DE ) , I I I , 2 4 1 * - 2 4 7 , 

2 4 9 - 2 5 2 , 2 5 6 . 

M U N (marquis Alexandre DE) , I I , 
5 1 * - 5 6 . 

M U N (marquis Adr ien DE ) , I I , 5 1 * , 
5 6 , 8 7 , 1 0 4 , 1 0 5 . 

MDRAT, g rand-duc de Berg, roi de 
Naples , I , 6 2 ; I I , 2 4 7 , 2 4 8 , 2 6 3 ; 
I I I , 1 3 1 , 1 4 9 , 1 5 0 , 1 8 8 , 1 9 0 , 1 9 6 , 

2 0 3 , 2 7 9 , 3 1 5 - 3 1 7 , 3 2 5 - 3 3 2 . 

MUSSON , I I I , 2 9 8 * . 

N 

NANSOUTY (comte D E ) , I I I , 2 0 3 * , 

2 2 3 . 

NAPOLÉON, le général Bonapar te , le 
premier Consul , l 'Empereur , I , 
xxx i i i , xxxiv , 1 9 , 2 1 , 4 1 , 5 3 , 5 9 , 
1 0 9 , 1 5 8 , 2 5 7 , 3 8 0 , 3 8 3 ; I I , 4 7 , 

1 1 7 , 1 4 5 , 1 5 4 , 1 7 7 , 2 0 2 , 2 1 5 -

2 1 9 , 2 2 1 , 2 2 2 , 2 2 5 - 2 2 7 , 2 2 9 , 2 3 1 -

235, 2 3 7 , 2 4 1 - 2 4 8 , 2 5 0 - 2 5 5 , 2 5 8 -

2 6 6 , 2 7 0 - 2 7 5 , 2 7 8 - 2 8 8 , 2 9 5 , 2 9 6 , 

2 9 8 , 3 0 1 , 3 0 5 - 3 0 8 , 3 1 0 - 3 1 2 , 3 1 9 , 

3 2 2 - 3 2 4 , 3 2 7 , 3 4 7 , 3 5 0 , 3 5 8 , 3 5 9 , 

3 6 3 , 3 6 5 , 3 6 6 , 3 7 5 , 3 7 7 , 3 9 3 , 

3 9 5 , 3 9 9 , 4 0 2 , 4 0 4 - 4 0 6 ; I I I , 3 , 

4 , 7 , 9 , 2 2 , 2 4 , 2 5 , 3 1 - 3 3 , 

3 7 , 3 9 , 4 0 , 4 2 , 4 6 , 4 8 , 5 0 , 6 4 -

7 2 , 7 9 - 9 3 , 9 5 - 9 7 , 9 9 , 1 0 2 , 1 0 4 -

1 0 7 , 1 0 9 - 1 3 6 , 1 3 8 - 1 4 0 , 1 4 2 - 1 4 4 , 

1 4 6 , 1 4 8 , 1 5 7 , 1 5 9 - 1 6 6 , 1 7 2 , 1 7 4 -

1 7 6 , 1 8 0 , 1 8 2 - 1 8 5 , 1 8 7 - 1 9 2 , 1 9 4 -

2 0 1 , 2 0 3 - 2 1 4 , 2 1 6 - 2 1 9 , 2 2 1 , 2 2 2 , 

2 2 9 , 2 3 2 - 2 4 1 , 2 4 3 , 2 4 8 , 2 4 9 , 2 5 1 , 

2 5 3 - 2 5 5 , 2 5 7 - 2 6 0 , 2 6 2 - 2 6 8 , 2 7 0 -

2 7 3 , 2 7 6 - 2 9 1 , 2 9 3 - 2 9 7 , 3 0 0 - 3 0 8 , 

3 1 4 - 3 1 9 , 3 2 1 , 3 2 6 , 3 2 8 - 3 3 3 . 

NAPOLÉON I I , le roi de Rome, I I I , 

2 8 9 , 3 1 4 , 3 3 1 , 3 3 2 . 

NARRONNE (comte Louis DE) , I , 4 1 9 ; 
I I , 8 1 * , 8 2 , 9 0 , 9 2 , 9 3 - 9 6 , 1 0 0 , 

1 0 1 . 

NARVAEZ, I I I , 3 1 * . 

NASSAU-SIEGEN (prince DE) , I , 1 8 5 * . 
NASSAU-SIEGEN (princesse DE) , I , 2 8 7 . 
NAVAILLES (maréchal DE) , I I I , 1 4 1 * . 
NAVAILLES (X. DE ) , I I I , 1 4 1 * , 1 4 2 , 

1 7 1 , 1 7 4 , 2 3 3 * . 

NECKER , I , 6 2 , 1 5 7 , 2 0 6 , 2 0 9 , 2 1 5 , 

2 2 1 , 2 3 3 , 2 3 6 , 4 1 9 ; I I , 8 0 - 8 2 , 

8 4 , 8 7 - 8 9 , 9 2 , 1 0 5 - 1 0 7 , 1 2 5 , 1 9 4 . 

NECKER (Mme), I I , 8 7 - 8 9 , 1 0 6 , 1 0 7 . 

NECKER DE SAUSSURE (Mine), I I , 8 4 * , 

9 3 . 

NEIPPERG (comte DE) , I I I , 3 1 6 . 
NETHERWOOD , I I , 3 0 9 * ; I I I , 1 1 , 2 6 . 

NEUWURST , I I I , 1 7 7 - 1 8 0 , 1 9 1 , 2 1 0 , 

2 1 5 . 

NEUWURST (Mme), I I I , 1 7 7 - 1 8 1 . 

N E Y , pr ince de la Moskowa, I I I , 
2 0 4 , 2 0 5 . 

NOAILLES (DE ) , I I I , 1 4 3 . 

NOAILLES (maréchal DE) , I , 1 5 * ; I I , 
7 0 . 

NOAILLES (maréchale DE) , I I , 7 2 * . 
NOAILLES (comte Charles DE), I , 1 6 7 * -

1 6 9 . 

NOAILLES (comtesse Charles DE) , I , 
1 6 7 * - 1 6 9 . 

NOAILLES (vicomtesse DE ) , née de 

Noailles, I I , 7 3 * . 
NOÉ (DE), évèque de Lescar, I , 1 3 9 * . 
NORTHAMPTON ( lord), I I , 6 0 - 6 4 , 6 8 . 

NORTHAMPTON ( lady), I I , 6 0 . 
NORTIIAMPTON (lady Francis) , I I , 6 1 -

6 3 . 

NUGENT , I I , 3 4 5 * . 

О 

OBERT (D ' ) , I, 3 5 9 - 3 6 2 . 
ORANGE (Guil laume I e r , roi des Pays-

Bas, prince D ' ) , I I I , 1 4 9 * . 
ORDENER (comte), I I I , 1 3 9 * . 

http://Noaili.es
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ORLÉANS (Louis-Phi l ippe, duc D ' ) , I , 
7 * , 1 0 5 , 1 6 1 ; I I I , 1 1 8 . 

ORLÉANS (Louis-Phil ippe-Joseph, duc 
D ' ) , Phil ippe-Égali té, I , 6 5 , 1 9 1 , 
2 0 8 , 2 1 3 - 2 1 5 , 2 1 7 , 2 1 9 , 2 2 2 , 

2 2 9 , 2 4 8 - 2 5 0 , 2 5 9 ; I I , 2 6 , 1 0 5 ; 

I I I , 6 4 . 

ORLÉANS (duchesse D ' ) , I I , 2 3 2 * . 

ORLÉANS (princesse Adélaïde D ' ) , I I , 
2 4 * - 2 7 . 

ORMOND (Mme D' ) , I , 4 2 0 - 4 2 3 . 

ORNANO (maréchal D ' ) , I I , 3 1 2 * ; I I I , 
5 6 - 5 8 , 6 1 - 6 3 . 

OSMOND (D' ) , évêque de Comminges, 
I , 1 1 0 * , 1 1 1 , 2 0 2 , 2 6 0 ; I I , 4 8 . 

OTTO, I I , 2 9 6 . 

OUDINOT, duc de Reggio, I I I , 1 9 7 , 
2 0 3 . 

OUVRARD, I I , 2 9 9 * - 3 0 1 . 

P 

PAHLEN (comte) , I I , 2 8 1 * . 
PAMBOUR, I I I , 2 7 . 

PANAT (chevalier D E ) , I I I , 1 0 3 * . 
PAOLI, I I , 2 6 5 * . 

PAPIN, I I , 2 1 8 . 

PAQUES, I I I , 3 2 4 , 3 2 5 . 

PARCIEUX ( D E ) , I , 1 0 3 * ; I I I , 1 1 8 . 

PARIS , garde du corps, I I , 2 7 4 . 
PARIS-DUVERNEY, I , 4 1 7 * . 

PARISH, I , 3 2 0 . 

PASCAL, I I , 3 0 8 , 3 0 9 , 3 6 1 - 3 6 3 . 

PASQUIER (chancel ier) , I , 3 4 3 * . 

PASTORET (marquis DE), I , 6 8 * . 
PASTORET (marquise DE) , I , 5 8 * , 6 7 , 

6 8 , 7 2 , 8 9 ; I I , 2 9 4 . 

PATROCLE, I , 2 9 6 . 

PATTERSON, I I I , 2 3 4 . 

PATTERSON (Mlle), Mme Jé rôme Bo-
napar te , I I I , 2 3 4 * , 2 3 5 . 

PAUL Ier, I I , 2 7 0 , 2 7 9 - 2 8 1 ; I I I , 1 8 8 . 

PAULINE BONAPARTE, Mme Leclerc , 

princesse Borghèse, I I , 2 6 5 * , 3 0 6 , 
3 0 9 , 3 1 0 , 3 1 2 , 3 2 3 , 3 2 7 , 3 4 8 , 

3 9 0 - 3 9 2 ; I I I , 2 1 - 2 3 , 2 7 , 3 7 - 3 9 , 

4 4 , 4 5 , 6 8 - 7 0 , 7 2 , 8 2 , 8 5 - 8 7 , 9 5 , 

9 7 , 1 1 5 , 2 4 0 , 2 8 8 - 2 9 0 , 2 9 3 , 2 9 5 , 

2 9 7 . 

PENTHIÈVRE (duc DE) , I , 1 6 1 * . 

PÉRASSOL, I I I , 7 5 - 7 7 . 

PÉRIER, I I , 2 3 9 . 

PERREGAUX (comte) , I I I , 1 1 5 * . 
PERRIN, I I , 3 1 2 , 3 3 7 . 

PERRINET DE FAUGNES (Mme) , I , 5 5 , 

5 6 . 

PERRINET-LECLERC, I , 5 0 . 

PERUSSEL, I I , 1 9 6 * . 

PETIET (baron), I I I , 9 7 * , 9 8 . 
PÉTION , const i tuant , I I , 2 4 * . 
PÉTION , mulâ t re , I I , 3 8 5 * , 3 9 7 ; 

I I I , 3 5 . 

P E T I T (docteur) , I , 2 6 * . 
PEYRE, I I I , 4 3 . 

PEYRE (MARQUET DE) , I , 4 1 7 . 

PEYRE (Mme MARQUET DE), Mme de 

Préaudeau, I , 4 1 7 * . 
PICARD, I , 1 0 9 * ; I I , 1 6 0 , 1 7 2 , 1 7 3 , 

2 0 8 . 

PICCINI, I I , 2 7 1 * ; I I I , 2 9 8 . 

PICHEGRU, I I I , 1 0 7 , 1 1 2 , 1 1 9 . 

PICTET, I I , 8 6 * . 

P I E V I , I I , 1 1 7 , 1 1 8 . 

P I E V I I , I I I , 1 1 3 , 1 1 7 , 2 9 0 . 

PILAIRE DE ROZIER, I , 1 8 1 * . 

PIOMBINO (prince DE) , I I I , 3 3 2 . 
PIRE (comte DE) , I I I , 2 0 7 * - 2 0 9 . 

P I T T , I , 2 5 4 . 

PLANTAMOUR (Mlle) , I I , 1 1 1 , 1 1 2 . 
PLATON, I I , 3 3 5 . 

PLESS (prince DE) , I I I , 2 2 8 * . 

PLEYEL, I , 1 7 2 * . 

PLUTARQUE, I , 2 4 . 

Poix (princesse DE) , I , 1 6 7 * , 1 6 8 . 
POLIGNAC (cardinal DE) , I , 1 6 4 * . 
POMIÈS, I I I , 9 0 . 

PONS SAINT-MAURICE (comtesse DE) , 

I I , 2 5 * . 

PONT (DE) , I , 3 4 3 . 

PONTÉCOULANT (comte DE) , I I I , 2 5 3 * , 

2 9 8 . 

PORTLAND ( lord), I , 3 1 1 * . 
PRANROMAN (DE) , I , 3 9 . 

PRÉCY (comte D E ) , I , 4 0 7 * ; I I , 4 , 

5 , 7 5 . 
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PRÉVILLE, I , 1 1 7 * . 

PRIAM, I , 2 9 6 . 

Q 

QUATREMÈRE DE ROISSY, I , 2 3 7 * , 

2 3 8 . 

QUESNAY, I , 7 5 ; I I , 2 9 * . 

R 

RACINE, I I , 3 3 8 . 

RACLIDEAU, I I I , 2 5 * , 2 9 . 

RALPH, I , 1 0 6 . 

RAPIN DE THOYRAS, I I , 8 5 * . 

RAPINAT, I I , 2 7 6 * . 

RAPP (comte), I I , 2 4 7 * . 

RAYNAL (abbé) , I , 2 2 * , 2 3 , 2 8 , 3 6 , 
2 0 1 ; I I , 4 0 4 . 

RÉAL (comte), I I , 1 3 2 * , 1 3 3 , 1 3 6 , 
1 4 7 , 1 4 8 , 1 5 3 , 1 5 6 , 1 9 4 - 1 9 6 , 1 9 8 , 

1 9 9 , 2 0 1 - 2 0 3 , 2 0 9 , 2 1 6 , 2 2 3 - 2 2 5 , 

2 2 9 , 2 3 8 , 2 6 0 ; I I I , 8 5 , 8 6 , 1 1 0 . 

RECNAUD DE SAINT-JEAN D'ASGÉLY 

(comte) , I I I , 2 5 3 * . 
REINHARD (comte), I I I , 2 4 5 * . 

RÉMUSAT (DE) , I I , 2 8 7 * , 2 9 2 - 2 9 5 ; 

I I I , 9 7 , 1 2 9 , 1 4 4 , 1 4 5 , 1 4 9 , 2 7 9 , 

2 9 7 . 

RÉMUSAT (Mme DE) , I I , 2 9 2 * - 2 9 5 ; 

I I I , 1 2 9 , 1 3 4 , 1 4 5 , 2 9 7 . 

RÉMUSAT (Charles DE) , I I , 2 9 5 * . 

RENARD (Mlle), I , 1 9 1 . 
REUBELL, I I , 2 7 6 * . 

RÉVEILLON, I , 2 2 3 * . 

REYNOLD, I I , 8 . 

RICHELIEU (cardinal DE) , I , 4 1 ; I I , 
2 1 8 . 

RICHELIEU (maréchal DE) , I I , 7 3 . 
RIGAUD, I I , 4 0 2 * - 4 0 4 ; I I I , 3 6 , 4 9 . 

RILLIET-HUBER (Mme), I , 8 4 * , 9 3 , 
9 7 - 9 9 , 1 0 1 , 1 0 4 . 

RIVAROL (comte DE) , I , 1 6 4 * , 2 4 7 , 
2 5 0 , 2 5 1 . 

ROBERT, I , 1 8 1 . 

ROBERTSON, I I , 3 3 8 . 

ROBESPIERRE, I , 9 , 3 6 , 1 4 4 , 2 8 7 ; I I , 

2 1 , 3 2 , 5 3 , 9 2 , 1 6 6 , 1 7 7 , 2 6 2 , 

2 9 S . 

ROCHAMBEAU (maréchal DE) , I , 1 8 * , 
1 9 , 2 6 1 ; I I , 9 4 ; I I I , 8 0 . 

ROCHAMBEAU (vicomte DE), I I , 3 4 4 * , 

3 5 0 , 3 5 1 , 3 6 4 , 3 6 9 , 3 7 2 , 3 7 5 , 

3 8 4 ; I I I , 2 1 , 4 0 , 4 2 , 4 4 , 4 6 - 5 3 , 

5 5 , 5 6 , 7 3 , 7 8 - 8 3 , 8 5 , 9 1 , 1 0 7 . 

RODE, I , 1 6 6 * . 

RODERN (comte DE) , I , 3 0 3 . 
RODNEY (amiral) , I , 1 8 . 
RODOLPHE DE HABSBOURG, I I , 4 4 . 

ROEDERER ( comte ) , I I , 2 1 6 * ; III, 1 3 2 . 
ROGER-DUCOS (comte) , I I , 2 0 9 * , 2 1 6 . 

ROLLIN, I , 1 4 5 . 

ROMEUF, I , 2 2 0 . 

ROSALIE, actr ice, I , 1 5 5 , 1 5 6 . 
ROSALIE, femme de chambre , I I , 

1 0 , 11. 
ROSAMBO (président DE) , I I , 3 1 * . 
ROSAMBO (Mme DE) , I I , 3 1 * . 

ROTHSCHILD (Mayer) , I , 3 6 2 * . 

ROTHSCHILD ( James) , I , 3 6 2 . 
ROUGÉ (DE) , I I , 1 3 . 

ROUGÉ (comte Camille D E ) , I I , 1 4 * . 
ROUGEMONT DU LOWENBERG (DE) , I, 

4 1 8 ; I I , 5 1 . 

ROUSSEAU ( J ean - Jacques ) , I , 3 , 5 , 
5 7 , 8 5 , 1 5 1 ; I I , 1 6 3 . 

ROUSSEAU (abbé) , I I , 4 5 * - 5 2 , 6 3 , 

6 4 , 9 2 , 1 0 4 , 1 1 8 , 1 2 0 . 

ROUX-LABORIE, I I , 2 6 7 * - 2 7 0 , 2 8 1 . 

ROZE, I I , 2 1 9 , 2 2 0 . 

S 

SARÈS, I I , 3 6 4 , 3 9 5 . 

SAINT-ALBIN (abbé DE) , I , 1 0 5 * , 2 0 1 . 
SAINT-CHAMOND DE LA VIEUVILLE (mar­

quis DE) , I , 1 5 4 . 
SAINT-DENIS , guichetier , I I , 1 3 5 , 

1 4 0 . 

SAINT-FARRE (abbé DE) , I , 1 0 5 * , 2 0 1 . 
SAINT-JUST, I I , 1 6 3 . 1 6 5 , 1 6 6 . 

SAINT-LAMBERT, I , 3 6 , 5 7 , 7 2 * , 7 3 , 

8 0 - 8 8 , 9 4 , 1 6 3 , 1 6 6 ; I I , 7 4 , 2 6 8 . 
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SAINT-MARC (Mlle DE), I I , 5 7 - 5 9 , 1 2 0 . 

SAINT-MARS (DE) , I I I , 1 7 0 * . 

SAINT-MAURIS-MONTBARREY (prince 
DE), I , 2 8 7 . 

SAINT-MAURIS-MONTBARREY (princesse 
DE) , princesse de la Trémoil le , I , 
5 1 * , 5 3 , 2 1 3 , 2 8 7 . 

SAINT-MESME ( D E ) , I I , 1 3 . 

SAINT-PRIEST (comte DE), I , 3 3 1 * . 
SAINT-RÉJEANT (DE) , I I , 2 7 3 * , 2 7 4 . 

SAINT-SIMON (comte DE), I , 1 9 * . 
SAISSEVAL (DE) , I , 6 5 . 

SALADIN, I I , 1 1 0 * . 

SALUA (comte DE) , I I I , 2 7 6 * , 2 8 1 , 

2 8 2 , 2 8 6 . 

SALIOR, I I , 1 7 5 * , 1 7 8 , 1 8 5 . 

SALLIER, I , 1 4 0 . 

SALM (comte DE), I , 3 9 3 . 
SALM (comtesse DE) , I , 3 9 3 . 
SALVANDY (comte DE) , I , 4 6 . 
SANTERRE, I , 1 4 6 * . 

SARDAIGNE (Victor-Amédée I I , roi 

de) , I , 4 0 7 , 4 0 9 ; I I , 3 . 

SAULNIER, I I I , 3 0 5 * . 

SAVALETTE (DE) , I , 1 3 2 , 2 8 1 . 

SAVARY, duc de Rovigo, I I , 2 4 7 * ; 

I I I , 2 1 5 - 2 1 8 , 2 8 3 , 2 9 3 , 2 9 5 , 3 0 0 , 

3 0 1 , 3 0 4 - 3 0 8 . 

SCÉPEAUX (DE) , I I , 2 0 8 * . 

SCHILL (DE) , I I I , 1 5 5 * , 1 6 6 , 1 7 0 , 

1 7 1 . 

SCHILLER, I , 2 9 5 ; I I I , 2 4 1 . 

SCHLECEL, I I , 1 2 6 * . 

SCHULENBOURC (comte DE) , I , 3 1 3 , 
3 2 3 . 

SCHWARZENBERG (prince DE), I I I , 
2 9 7 * . 

SÉBASTIANI (maréchal) , I I I , 7 5 * - 7 7 , 

1 3 3 . 

SÉDORF (Mlle DE), I I , 7 7 . 
SÉGUIER (baron) , I , 3 4 3 * ; I I I , 6 9 . 

SÉGUIN, I I , 2 9 9 * - 3 0 4 . 

SÉGUIN (Mme), I I , 3 0 4 . 
SÉGUR (comte DE) , I, 1 6 4 * ; I I I , 1 2 9 , 

1 3 0 , 1 4 2 . 

SÉGUR (vicomte DE) , I , 1 6 4 * , 1 7 9 . 
SÉGUR (Philippe DE) , I I I , 1 2 8 * . 
SÉVIGNÉ (marquise DE) , I I , 2 9 4 . 

SFORZA CESARINI (duc), I I I , 3 3 2 . 

SIEYÈS, I , 2 0 1 * , 2 1 1 ; I I , 2 0 9 , 2 1 6 . 

SILLERY (marquis DE), I , 6 5 * . 
SIMÉON (comte), I I I , 2 3 4 * , 2 3 6 , 2 4 0 , 

2 4 5 , 2 7 2 - 2 7 4 , 2 9 4 . 

SIMIANE (marquise DE) , I , 1 6 7 * . 
SIXTE-QUINT, I I , 1 1 6 . 

SOCRATE, I , 2 9 6 . 

SOTIN, I I , 1 3 8 * , 4 1 5 . 

SOUBEIRAN, I I , 1 7 6 * . 

SOUBEIRAN DE SCOPON (DE) , I , 4 1 8 , 
4 1 9 . 

SOULAVIE, I I , 1 1 3 * . 

SOULT, duc de Dabmatie, I , 1 0 9 ; I I I , 
1 9 0 , 2 0 3 , 2 2 1 . 

SOURDIS (marquis DE), I I I , 1 5 7 * . 
STAEL (baron D E ) , I , 1 5 8 * ; I I , 8 0 , 

1 0 7 , 1 2 6 . 

STAEL (baronne D E ) , I , XXXIII , 5 2 , 

5 7 , 1 5 0 - 1 5 4 , 1 5 7 , 1 5 8 , 4 1 9 ; I I , 

2 7 , 5 7 , 8 0 - 8 7 , 9 0 - 1 0 9 , 1 1 3 , 1 1 9 , 

1 2 0 , 1 2 5 , 1 2 6 , 1 5 0 - 1 5 3 , 1 5 4 , 

1 9 5 , 2 1 9 , 2 2 2 - 2 2 4 , 3 5 1 ; I I I , 2 4 9 . 

STEIBELT, I , 1 6 7 * , 1 7 1 - 1 7 9 . 

STEINBERG (baronne DE) , I , 3 9 4 - 3 9 8 , 

4 0 0 , 4 0 9 , 4 1 0 ; I I , 6 . 

STEINBERG (Clara DE) , I , 3 9 4 - 3 9 8 , 

4 0 3 , 4 0 9 , 4 1 0 ; I I , 5 - 8 , 1 2 0 . 

STEINBERG (baron DE) , 1 , 3 9 6 , 3 9 7 . 
STÉPHANIE DE BEAUHARNAIS, g r ande-

duchesse de Bade , I I I , 1 3 8 * , 1 4 4 , 
1 4 6 , 2 5 7 , 2 5 9 - 2 6 1 , 2 6 4 - 2 6 6 , 2 7 0 , 

2 7 1 . 

STRADIVARIUS, I I , 3 0 1 . 

SUARD, I , 1 6 6 * ; I I , 2 6 8 . 

SUARD (Mme), I I , 2 6 8 , 2 7 7 . 
SUCHET , duc d 'Albuféra, I I , 2 4 7 . 
SUÈDE (Frédér ique de Bade, re ine 

DE) , I I I , 2 5 9 * . 

SUFFREN (bailli DE), I , 1 8 * - 2 0 , 3 7 2 ; 

I I , 3 3 9 , 3 4 0 . 

SYKES, I I , 5 3 . 

T 

TAGLIONI, I I I , 2 7 5 * . 

TAGLIONI (Marie), I I I , 2 7 5 * . 
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TALHOUET (Mme DE) , I I , 3 7 4 . 

TALLEYRAND (baron DE) , I , 2 8 * , 2 7 2 ; 

I I I , 7 2 , 1 3 1 . 

TALLEYRAND (baronne DE), I , 4 1 7 . 

TALLEYRAND (prince DE), évêque d 'Au-
tun , prince de Bénévent , I, 2 0 1 * , 
2 0 3 , 2 0 4 , 2 5 4 ; I I , 4 8 , 2 0 9 , 2 1 9 , 

2 2 6 , 2 4 5 , 2 6 7 , 2 6 8 , 2 7 0 , 2 7 9 , 

2 8 1 , 2 8 6 , 2 9 3 , 2 9 9 , 3 0 8 , 3 1 8 ; 

I I I , 7 1 , 7 2 , 1 0 1 , 1 0 2 , 1 3 1 , 2 1 7 , 

2 1 8 , 2 3 7 , 2 5 7 , 2 8 6 . 

TALLEYRAND (Mme DE) , I I I , 7 1 * . 

TALLEYRAND-PÉRIGORD (duc ARCHAM-

BAUD DE), I I , 2 7 4 * . 

TALLIEN, I , 1 7 0 . 

TALUEN (Mme), I , 1 6 8 * - 1 7 0 ; I I , 

1 3 8 , 1 3 9 , 1 4 4 , 2 2 3 , 2 5 0 , 2 5 1 . 

TALMA, I I I , 1 3 5 * . 

TALON (Omer) , I , 2 3 1 * , 2 3 2 , 2 3 7 . 

TASSE ( L E ) , I I I , 2 6 2 . 

TELL (Guil laume), I I , 4 , 4 4 . 

TERRAY, I I , 8 6 . 

TESSÉ (comte DE) , I I , 5 1 * - 5 4 . 

TESSÉ (comtesse DE) , I I , 5 1 * - 5 4 , 6 9 , 

7 2 . 

TESSÉ (maréchal DE) , I I , 5 4 * . 

TEULIÉ , I I I , 1 5 5 * , 1 6 1 , 1 7 2 , 1 7 4 . 

THALBERG, I , 1 7 1 * , 1 7 2 . 

THAUVENAY (DE) , I , 5 5 * , 3 0 9 - 3 1 1 , 

3 1 9 , 3 3 1 , 3 3 3 . 

THÉLÉMAQUE, nègre, I I , 3 4 6 , 3 5 1 ; 

I I I , 8 , 9 , 1 9 , 2 0 . 

THÉLUSSON, I , 6 2 . 

THIERS , I I I , 1 1 0 . 

THOLOSAN (DE) , I I , 1 3 . 
THOLOSÉ, I I I , 2 8 * . 

THOLOSÉ fils, I I I , 2 9 . 
THOUVENOT, I I , 3 9 7 * ; I I I , 1 1 , 5 0 . 

THURREAU (baron) , I I , 2 4 1 * . 

TIBÈRE , I I I , 1 0 3 . 

TILLY (comte DE), I , 2 4 4 * . 

TINTHOIN (abbé), I , 2 6 . 

TIPPOO-SAHEB , I , 1 8 7 * , 1 8 8 ; I I , 

3 2 2 . 

T i t u s , I I , 2 4 8 . 
TOPINO-LEBRUN, I I , 2 6 1 * . 

TOBT DE LA SONDE , I I , 1 9 8 * . 

TOTT (comtesse DE) , I I , 5 1 * , 5 3 , 5 7 . 

T . iii. 

TOURTON, I , 3 1 2 * , 3 2 4 , 3 3 3 ; I I , 

2 5 6 , 2 7 2 . 

TRAVANET (DE) , I , 6 5 . 

TREFFONDS (PARIS DE), I , I I I , 3 4 3 . 

TRÉNIS , I I , 2 4 9 * . 

TRONCHIN (Jacquot) , I I , 7 0 * , 1 1 1 . 

TURENNE , I I , 2 5 8 , 2 5 9 , 2 8 3 . 

TURGOT, I , 3 2 , 1 6 5 , 2 0 6 , 2 6 0 , 4 1 9 ; 

I I , 2 9 , 3 0 , 8 1 . 

TURNER, I , 2 9 7 , 3 3 9 . 

TUROT, I I , 2 7 5 * - 2 7 7 , 2 9 8 . 

TURPIN ( M m e DE), M m e de Charnacé , 

I I , 2 0 8 , 2 0 9 , 2 1 8 - 2 2 0 , 2 2 7 . 

U 

ULLOA (don Anton io DE) , I I I , 3 2 * . 

URTUBISE (Auguste DE MONTBRETON 

D ' ) , I , 4 , 2 7 2 ; I I , 1 1 6 , 1 2 3 - 1 2 5 , 

1 2 9 , 1 3 2 , 1 3 8 , 1 5 3 , 1 5 7 , 1 9 3 , 

1 9 4 , 2 1 4 , 2 1 5 , 2 9 2 , 3 0 5 ; I I I , 6 3 , 

1 1 8 - 1 2 0 . 

V 

VAINES (DE) I , 1 6 5 * . 

VALENCE (Mme DE), I I , 1 3 8 * , 2 2 3 , 

2 8 9 , 2 9 0 . 

VALEUR (abbé), I I , 1 1 , 4 5 , 4 7 - 5 0 , 9 2 . 

VANDOEUVRE (baron DE), I, 7 2 * , 1 0 7 , 

1 1 0 , 1 2 1 . 

VARICOURT (DE) , I , 2 2 6 * . 

VAURECOURT (marquise DE), I , 4 1 7 . 

VAUDÉMONT (princesse DE) I I I , 3 1 8 , 

3 1 9 , 3 2 5 . 

VEIUR , I I , 2 6 0 . 

VERDIER , I , 2 4 1 . 

VERGENNES (baronne DE ) , I I , 2 9 2 * -

2 9 5 . 

VERGENNES (comte DE ) , I I , 2 9 1 * . 

VERCÈS (Mlle DE) , I , 1 2 0 . 

VERGNIAUD, I I , 9 2 . 

VERJADE, I I , 1 6 4 , 1 6 5 , 1 6 7 . 

VERMOND (abbé DE) , I , 2 0 2 * . 

VERRO , I I , 1 7 . 

VESPASIEN , I I , 7 6 . 

2 3 
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VRSTRIS, I I , 2 4 9 * . 

VICTOR , duc de Bel lune , I I I , 2 0 4 . 
VILLARET-JOYEUSE (comte), I I , 3 2 1 * , 

3 2 6 , 3 2 7 , 3 2 9 , 3 3 4 , 3 4 5 - 3 4 9 ; 

I I I , 3 . 

VILLEMOYENNE (Pierre DE MONTBRE-

TON DE), I , 2 7 2 , 2 8 2 , 2 8 3 , 2 9 6 , 

3 4 1 , 3 7 4 - 3 7 6 , 3 8 3 . 3 8 4 , 3 8 7 , 3 9 0 , 

3 9 1 ; I I , 1 1 6 , 1 3 0 , 1 9 4 , 3 0 4 , 3 0 5 ; 

I I I , 1 3 7 . 

VILLENEUVE (comtesse DE), I I I , 1 4 5 * . 
VINCENT , pe in t re , I I , 1 0 , 1 1 , 7 0 , 

1 2 0 . 

VINCENT (général?), I I I , 1 6 4 * . 
VINTIMILLE DU L u c (comte DE), I , 5 8 . 
VINTIMILLE DU Luc (comtesse DE), I , 

5 8 * , 7 2 , 8 9 ; I I , 1 7 0 , 2 9 4 ; III, 7 3 . 
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